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L'EDUCATION. 


CHANT  SEPTIÈME. 


^  Aïs  il  est  temps,  enfin,  de  quitter  le  collège  : 
o^  Mon  cœur,  plus  que  jamais,  est  plein  de  son  sujet. 
Etres  infortunés,  qu'un  Dieu  juste  protège  (1) , 
Vous ,  aussi ,  de  mes  chants  soyez  le  digne  objet. 
Ma  lyre  a  réjoui  les  enfans  de  l'aisance  ; 
L'état  fait  tout  pour  eux ,  sont-ils  donc  tout  pour  lui  ? 
Ne  doit-il  aucuns  soins  aux  fils  de  l'indigence  , 
Dont  il  tire ,  à  la  fois ,  sa  force  et  son  appui  ? 
Quel  sort  espèrent-ils  ?  la  peine  ,  la  fatigue , 
Au  milieu  des  cités ,  comme  au  milieu  des  champs  ; 
Et  si ,  contre  la  paix ,  ffuekiue  ennemi  se  ligue , 
On  leur  réserve ,  encor ,  les  durs  travaux  des  camps. 

Pour  que  le  prince  ,  en  eux  ,  ait  des  sujets  fidèles  , 
Qu'ils  croissent  dans  l'amour  de  leur  divin  auteur  ! 
La  tendre  charité  les  reçoit  sous  ses  ailes , 
Et  les  confie  aux  mains  d'un  sage  instituteur. 
Si  notre  sainte  loi  n'éclaire  leur  jeune  âge , 
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De  leurs  grossières  mœurs,  comment  les  afTranchir? 
Sois(l<mc,  ô  piélé,  sois  leur  premier  pariai^e; 
Que  lie  temps,  sous  ton  joug,  il  faut  pour  les  fléchir  ! 

Si  l'humble  instruction  d'un  cours  élémentaire  , 
De  leur  enseignement  était  l'unicpie  fin  , 
Hâter  ses  lents  progrès  deviendrait  nécessaire  ; 
Et ,  pour  eux ,  le  plus  court  serait  le  vrai  chemin. 
Mais  les  mœurs  sont  le  fruit  d'une  longue  habitude  (2)  : 
Savoir  vi«MU  assez  tôt ,  bien  faire  toujours  tard. 
Adorer  l'Éteinel ,  est  donc  le  long  prélude 
De  leur  apprentissage  et  des  leçons  de  l'art. 

^  ri ,  ]<'  trmi»le  sacré ,  rîmgés  sur  double  file  , 

J'aime  à  voir  ces  enfans  s'avancer,  au  malin. 

En  présence  de  Dieu  ,  leur  cœur  devient  docile  , 

Et  perd  son  caractère  incivil  et  nuilin. 

Cet  ordre,  dans  letjuel  ils  l'cgagncnl  la  (lasso  , 

Est,  déjà,  le  garant  iU-  leur  alh'iition. 

Sans  ce  frein  ,  leur  <'s|)i  il  «hi  moindre  cff(nt  se  lasse  : 

La  iTglc  11-  mainlienl  dan.-^  l'a|)]ilicalion. 

Mais«pici  lrnii|.(;ni  ii(»iMbr«'ii\  dans  «cite  ('-troite  enceinte  (3) 

Tous  du  maille  vont-ils  parla^rr  les  jiiés<*ns? 

J'admire  ion  pouvoir.  religieu.M>  crainte! 

Les  vo>anl  alleiitils  ,  et  pr<'ssés  sur  leurs  baiies  , 

darder,  avec  res|)(  r  i  .  un  Irampiille  sili-iiee. 

Ou«'  mon  cœur  «si  i«Mieiié!  «pi'il  rt'vëre  tes  lois  , 
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O  sage  discipline ,  imposée  à  l'enfance  ! 
Soumise ,  elle  obéit ,  d'elle-même ,  à  ta  voix. 

La  robe ,  le  rabat ,  un  œil  doux  et  sévère  (4) , 

Ce  maintien ,  où  respire  une  humble  gravité  , 

Ce  parler  rare  et  clair ,  donnent  au  jeune  Frère 

Le  poids  d'une  imposante  et  vieille  autorité. 

La  baguette  qu'il  tient ,  sceptre  craint ,  mais  paisible , 

Dirige  l'écolier ,  sans  se  faire  sentir  ; 

Les  premiers  élémens ,  qui  n'ont  rien  de  pénible  , 

En  décorant  les  murs ,  aux  yeux  viennent  s'offi-ir. 

Dans  sa  main ,  le  signal ,  plus  pi'ompt  que  la  parole  , 
D'une  faute  ,  aussitôt ,  sans  aigreur  aveitit  : 
Interprète  fidèle ,  à  l'attentive  école , 
Il  transmet  la  pensée ,  et  chacun  la  saisit. 
De  celui  que  le  maître  exerce  à  la  lecture , 
Dans  des  livres  pareils ,  tous  suivent  les  accens. 
Du  chiffre ,  le  tableau  leur  offre  la  structure  ; 
Et  les  premiers  calculs  s'emparent  de  leurs  sens. 
Plusieurs ,  de  l'écriture  imitent  les  modèles  , 
Sur  la  table  exposés  dans  toute  sa  longueur. 
De  nos  auteurs  divins  quelques  extraits  fidèles , 
Par  la  main  retracés  ,  forment  leur  jeune  cœur. 
De  leurs  sa  vans  dessins ,  le  fini ,  la  justesse , 
Vient  étonner ,  surtout ,  et  charmer  vos  regards. 
Ce  Frère  qui  n'a  rien  ,  donne  ainsi  la  richesse  , 
Assurant  leurs  succès  dans  les  métiers ,  les  arls. 
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A  liro  les  écrits  il  les  instruit  encore  ; 

A  ré^'leç  un  méraoii'e ,  à  donner  des  acquits. 

Devis ,  contrats  privés ,  voilà  ce  qui  doit  clore 

Ce  cours  d'instruction  ,  pour  eux  long-temps  requis. 

N'oublions  pas  le  chant  ;  apprenons  à  l'enfance 
A  moduler  sa  voix ,  ce  l)eau  présent  des  cieux  , 
Pour  louer  du  Très-Haut  les  bienfaits  ,  la  puissance , 
Entonner,  dans  l'école,  un  cantique  joyeux  ; 
Oui ,  cet  hymne  sacré  fait  renaître  sa  joie  , 
Ranime  son  courage ,  et  charme  les  ennuis 
Auxquels  son  cœur  timide  est  trop  souvent  en  proie  ; 
Par  le  chant ,  la  doctrine  obtient  de  plus  doux  fruits. 

CHANT  DU  TRAVAIL. 

REFRAIN   EN   CHOEUR. 

Le  travail  est ,  mes  chers  amis  , 
De  tout  temps  et  de  tout  ]>ays. 
Lâche,  celui  «{ui  s'en  dispense! 
Ou  il  est  beau  d'obleiiir  sa  noble  récompense  ! 

Ainsi  que  l'oiseau  poui-  vo1(M-  , 
I)i<-u  (il  l'homme  pour  Iravailler. 
La  paresse,  iudif^Mic  cs<^'lavage. 
De  la  mort  «si  la  liisle  imaj^'C. 
Ouaud  le  jour  Uiil  sur  les  rôleaux  . 
(^'('sl  pour  eu  ciiasser  le  repos; 
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Et  tant  que  sa  lumière  dure  , 
Tout  travaille  dans  la  nature. 
Le  travail  est ,  etc. 

L'homme ,  image  du  Créateur  , 
Devient  son  digne  imitateur  , 
En  façonnant ,  pour  son  usage  , 
De  ce  Dieu  l'admirable  ouvrage. 
Les  pierres  ,  les  métaux ,  les  bois , 
Les  animaux ,  suivent  ses  lois  ; 
Ses  mains  lui  soumettent  la  terre  , 
Et  tout  ce  que  ce  globe  enserre. 
Le  travail  est ,  etc. 

Le  travail  orne  ces  beaux  champs , 
Les  couvre  de  fruits  abondans  ; 
Il  bâtit ,  il  peuple  les  villes  , 
Les  enrichit  des  arts  utiles. 
Des  enfans  et  des  citoyens 
Occupant  l'esprit  et  les  mains  , 
Il  chasse  la  mélancolie  , 
Et  fait  le  bonheur  de  la  vie. 
Le  travail  est,  etc. 

Le  pauvre  actif  gagne  du  bien  ; 
Le  riche  oisif  mange  le  sien. 
La  fortune  tourne  sans  cesse  : 
L'un  s'élève  quand  l'autre  baisse. 
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Le  diligeiil  seul  a  du  cœur  ; 
A  lui  la  gloire  ,  à  lui  l'homieur  I 
Le  paresseux  se  déshonore  , 
C'est  le  travail  seul  qu'on  décore. 
Le  travail  est ,  etc. 

Il  est  la  source  des  vertus  ; 

Et  du  Seigneur  fait  les  élus. 

Quand  nous  voyons  Dieu  ,  sur  la  terre  , 

Endurer  souffrance  et  misère  ; 

Que  tu  parais  léger  pour  nous  , 

Travail ,  dont  les  fruits  sont  si  doux  ! 

Nous  ouvTant  rélernelle  voie , 

Déjà ,  tu  nous  remplis  de  joie. 

Le  travail  est,  etc. 

Chassant  les  cou[)ables  désirs , 
Tu  j)réserves  des  faux  plaisirs. 
L'utile  occupe  ton  génie  , 
II  en  écarte  la  folie. 
Par  loi ,  la  paix  dans  les  maisons 
Règne ,  à  l'abri  des  passions  ; 
Toi  seul  conduis  notre  jeunesse 
Dans  les  sentiers  de  la  sagesse. 
Le  travail  est ,  etc. 

Soyons  rivaux  ri  lK»ns  amis. 
Par  le  travail  toujours  unis  l 
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Et  que  jamais  la  basse  envie 
Ne  vienne  souiller  notre  vie  ! 
Voyez ,  par  de  communs  efforts  , 
Combien  les  bras  deviennent  forts  ! 
Aidons-nous  donc  comme  des  frères  ; 
Nous  rendrons  nos  destins  prospères. 
Le  travail  est,  etc. 

Seigneur ,  bénissez  nos  travaux  ; 
Ils  adouciront  tous  nos  maux. 
Est-il  de  plus  purs  sacrifices  , 
Pour  expier  les  injustices  ? 
Accordez-nous  votre  secours  , 
Et  qu'ils  remplissent  nos  beaux  jours  ! 
Daignez  nous  donner ,  en  partage , 
Grâce  ,  santé  ,  force  et  courage. 
Le  travail  est ,  etc. 

L'âge  mur  est  jaloux  du  bonheur  de  l'enfance  ; 

S'il  a  grandi ,  privé  d'un  utile  savoir , 

Il  sent  la  servitude  où  le  tient  l'ignorance  ; 

Que  ses  bras  vigoureux  manquent  d'un  grand  pouvoir  î 

Il  faut  qu'il  ait  recours  à  des  mains  étrangères , 

Pour  calculer  le  prix ,  le  fruit  de  ses  labeurs. 

Il  est  comme  en  tutelle  ,  en  toutes  ses  affaires  ; 

Et ,  souvent ,  il  se  nuit  par  de  graves  erreurs. 

Il  n'est  jamais  trop  tard  d'apprendre  et  de  s'instruire  : 
Sur  la  terie  ,  il  est  peu  d'irréparables  maux. 
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Sitôt  (|uo  le  soleil  a  doue  cessé  de  luire  , 
Que  roiivrier ,  après  un  moment  de  repos  , 
Accoure  se  ranger  sur  les  bancs  de  l'école , 
Et  devienne  ,  h  son  tour ,  disciple  obéissant  ! 
Là  ,  de  maîtres  zélés  écoutant  la  parole  , 
In  nouvel  homme,  en  lui,  se  forme  à  leur  accent. 
Dès-lors ,  il  a  perdu  sa  rudesse  première , 
Et  son  intelliirence  ayant  pris  son  essor  , 
D<»uble  l'activité  d'un  travail  plus  pn^spère  : 
L'aisance  en  est  le  prix  ,  il  possède  un  trésor. 

Du  pauvre ,  ainsi ,  l'enfant  fait  ta  force  ,  ô  patrie  ! 
Reçois-le  dans  ton  sein ,  au  sortir  du  berceau  (5) . 
Dans  un  asile  sûr  conserve  bien  sa  vie  ; 
Prépare  son  esprit ,  imprime-lui  ton  sceau. 
De  sa  triste  orij^nne  adoucis  la  misère  ; 
Ta  richesse  s'accroît ,  <piand  il  a  vu  le  jour. 
Dai^^tie  animer  ses  sens  d'un  souiiiv  de  mère  ; 
Bientôt ,  tu  le  verras  répondre  à  ton  amour. 


lions  Frères,  que  ne  puis-je  enfanter  des  écoles  (6)  ! 
Les  vôtres  orneraient  nos  cités  et  nos  <  ii;mij>s. 
Partout ,  serait  uoiuri  du  pain  de  vos  paroles 
Le  fils  dn  p.nivre  ,  objet  de  vos  soins  si  touchans. 
l'n  bien  tant  désiié  passe  notre  espéi'ance  : 
Oi'<'I'pie  nondtrriix  ,  déjà,  i\\io  soient  vos  nourrissons, 
rnjdu^  ^r.ind  nondire.  eneoi,  eroîlr.iit  dans  l'i^^noraucc. 
Si  Ion  neùl  Irouv»-  l.nl  d'elendie  vos  leçons. 
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Nécessité  toujours  éveilla  l'industrie. 
Des  enfans  indigens  le  sort  te  fit  pitié  , 
Charitable  Lasalle ,  en  voyant  la  patrie 
De  cette  foule ,  à  peine  ,  instruire  la  moitié  ; 
Avare  de  son  lait ,  n'en  donner  qu'une  goutte 
A  qui  peut ,  tour  à  tour  ,  approcher  de  son  sein. 
Du  savoir  populaire  élargissant  la  route , 
Y  conduisant ,  de  front ,  un  plus  épais  essaim  , 
Tu  connus  le  grand  art  d'électriser  des  masses  , 
Et  de  les  éclairer  d'un  unique  flambeau  (7). 
Quel  ordre  merveilleux  on  admire  en  ces  classes  , 
Qu'un  même  maître  instruit  sur  un  même  tableau  1 

Oui ,  de  l'amour  de  Dieu  le  fertile  génie 
Sait ,  à  tous  les  besoins ,  égaler  les  secours. 
L'ignorance  est  la  mort ,  la  science  est  la  vie. 
La  race  des  mortels  s'accroissant ,  tous  les  jours , 
Que  d'âmes  on  verrait  manquer  de  nourriture  , 
Si  l'on  n'eût  défriché  des  champs  encor  nouveaux  ; 
Si  l'on  n'eût  enchéri  sur  l'ancienne  culture  (8) , 
En  doublant  ses  produits  par  de  moindres  travaux  ! 
Ainsi ,  seul  au  milieu  d'une  troupe  orpheline , 
L'ingénieux  Herbault  sait  charmer  leur  malheur. 
En  lui ,  de  la  science  est  la  source  divine  , 
Il  la  répand  sur  tous  ,  de  son  sensible  cœur. 
Tel ,  l'oiseau  généreux ,  beau  modèle  de  mère , 
Prodigue  sa  substance  h  ses  nombreux  petits  : 
Ou  tel ,  l'astre  du  joui' ,  d'un  seul  jet  de  lumière , 
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Inanimé  dos  mortels  les  yeux  appesantis. 
Par  un  art  aussi  prompt ,  le  maître  cuinmuuiijjie 
Sans  fatigue ,  sans  bruit ,  son  âme  à  mille  enfans. 
Voyez  comme  chacun  à  bien  suivre  s'applique 
Les  ordres  des  signaux  élevés  sur  les  bancs  ! 
Comme  un  seul  moniteur  préside  aux  exercices  , 
Que  dirigent  des  chefs  à  tous  les  rangs  placés  ! 
Tout  du  jeune  âge ,  ici ,  corrige  les  caprices. 
Les  enfans ,  l'un  i)ar  l'autre ,  au  devoir  sont  di'essés. 
Entre  eux  sont  mutuels  l'exemple ,  l'influence 
Du  vuli^aire  s;ivoir ,  des  vulgaires  vertus  , 
Surtout,  de  cette  heureuse  et  prompte  obéissance, 
Sans  laquelle ,  chez  nous ,  renaîtraient  mille  abus. 

Le  sable  offre,  d'abord,  leurs  premiers  caractères  ; 
L'ardoise  les  reçoit ,  ensuite ,  plus  parfaits. 
Ainsi ,  vous  révélez  vos  précieux  mystères , 
Lan^Mie  ,  calcul ,  dessin  .  à  leurs  yeux  satisfaits. 
On  d(»nne  Iv,  signal  :  tout  autour  de  la  classe, 
^  iijgt  cercles,  à  rinslanl ,  cfi  cadence  formés. 
Couronnent  vingt  tableaux  où  chacun ,  «le  sa  place  , 
I.il  des  préceptes  saints  ,  à  grands  traits  imprimés. 
Comme  Ir  jcuiK'  chef  commande  le  silence  , 
l'.ii'  la  (  r.iiiilf  cl  l'Iioiiiiciir  1rs  icimI  assujettis! 
Dr  i'oidii'.  sin-  les  roiirs,  il  nn  inlic  j.i  puissance  , 
Voiii-  gouvcinei-  |cs  grands,  ainsi  <pie  les  petits. 
Ions  M'mbleni  s'insj>irer  la  ménie  <lisci|>line  . 
Kl  la  paresse  .  irj  .  n"es|  gtièie  (|n'n!i  vain  nom  . 
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Un  enfant  transmet  donc  à  l'enfant  la  doctrine  ; 
Du  compagnon  la  voix  instruit  le  compagnon. 
Si  de  maître ,  un  moment,  le  rôle  est  son  partage, 
Un  empire  si  court  ne  peut  l'enorgueillir. 
Bientôt ,  sujet  soumis  d'un  mentor  de  son  âge , 
Lors  même  qu'il  commande ,  il  ne  fait  qu'obéir. 
Tel ,  un  miroir  frappé  des  traits  de  la  lumière  , 
Fait  briller  vingt  miroirs  d'aussi  vives  clartés  ; 
Tels  ,  on  voit  ces  enfans  ,  dans  la  même  carrière  , 
Par  une  ardeur  commune  être  tous  excités. 

Peut-être  craignez-vous  qu'un  progrès  trop  rapide  , 
Ne  fasse  qu'effleurer  de  si  jeunes  esprits. 
Qu'une  active  pratique ,  en  eux  le  consolide  ; 
Et  l'épargne  du  temps  leur  sera  d'un  grand  prix. 

Le  triste  élève  ,  ailleurs ,  tenu  comme  à  la  chaîne  , 

Sur  son  banc  dur  languit  dans  un  ennui  cruel  ; 

Le  mouvement ,  ici ,  le  tire  de  la  gêne  (9) 

Qui ,  souvent ,  pour  sa  vie  est  un  poison  mortel. 

A  la  marche  joint-on  ,  pour  marquer  la  cadence , 

Ou  quelque  doux  cantique,  ou  quel<[ue  chant  joyeux  (10)  ? 

Vous  faites  du  travail  un  plaisir  pour  l'enfance  , 

Et  des  larmes ,  jamais ,  ne  flétrissent  ses  yeux. 

Dans  ce  petit  état ,  la  présence  du  maître 

Est  l'unique  moteur  de  ses  nombreux  ressorts. 

Il  est  l'âme  du  tout ,  de  lui  tout  semble  naître  : 

Foyer  de  la  doctrine  ,  il  répand  ses  trésors. 
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Tel ,  larlisle  siicré  ,  de  son  fécond  génie 
Anime ,  au  temple  saint ,  des  forêts  de  tuyaux  , 
Dont  les  accords  qu'enfante  une  docte  harmonie  , 
\ous  élèvent  à  Dieu  par  des  concerts  si  beaux  (11). 
Cette  école  est ,  enfin  ,  une  image  fidèle 
D'un  peuple  gouverné  par  le  meilleur  des  rois. 
Dont  l'autorité  ferme  ,  autant  (|ue  paternelle  , 
Garantit  le  lion  ordre  t't  l'empire  des  lois. 

D'un  pur  enseignement  ,  simple  de  sa  nature  , 
Ecartons  ,  s'il  se  peut ,  cette  prévention , 
Dont  Lasiille  ,  autrefois ,  essuya  le  murmure  : 
Qu'il  serve  aussi  les  mœurs  et  la  religion  ! 
Peut-il  mamjuer  ce  but ,  si  le  bon  pasteur  veille? 
Pi'opagei"  le  savoii* ,  c'est  seconder  les  cieux  ; 
Mai^  en  nudlipliant  sa  divine  merveille  , 
Qu'il  aide  à  jiropager  les  sentimens  pieux! 

Kend-oM  .  s.iiislcur  < on*  <  tins  .  le  savoir  jiopulaire? 
O  !  (pi'il  «anse  de  maux  ,  sou  iiisolcul  orgueil  ! 
I.c  iiKM  haut ,  de  ce  fru  «pii  r/'cliaidfc ,  l'éclain^ , 
Tni  !•' ,  an  miliru  de  nous  ,  l'incendie  cl  le  deuil. 
Une  (  «i  riiscj^iicmeiil  rayounaul ,  éleclritpie. 
D'où  |HUt  naître  un  bran  j<»ur,  ou  la  nnil  «lu  chaos, 
Des  mo'urs  et  des  vertus  offre  le  gage  uni«pic. 
Qui  des  glandes  «ili's  .assure  \v  repos! 
Sfni  succès  lient  an\  mains  ii  ipii  l't'tat  < oulle 
Ce  fécond  iiisiiurnenl  «m  de  \ie  on  de  nioit. 
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Donnons-lui ,  tout  le  veut ,  la  sainte  garantie 
Qui  devra  cimenter  un  éternel'  accord. 

Bons  Frères ,  c'est  pour  vous  que  mon  suffrage  incline  ; 

Sans  vanité  ,  sans  bruit,  vous  l'emportez  sur  tous. 

A  notre  art ,  quel  beau  code  offre  votre  Doctrine  (12)  ? 

Ses  lois  pourraient ,  souvent,  être  un  guide  pom'  nous. 

Enrichi  des  trésors  de  votre  expérience , 

Tl  assure ,  en  tous  lieux ,  vos  modestes  honneurs. 

Mais  l'intérêt  public  chérit  la  concurrence  ; 

Serait-elle  un  fléau  pour  nos  instituteurs  ? 

L'état  doit  empêcher  qu'ils  n'enseignent  dans  l'ombre  : 

(  Le  grand  jour  même,  encore,  éclaire  tant  d'abus  !  ) 

Il  doit  les  éprouver ,  déterminer  leur  nombre  , 

Payer  un  juste  prix  à  leurs  soins  assidus. 

Consolant  avenir ,  ou  flatteuse  chimère  ! 
Si  les  enfans  au  bien  pouvaient  tous  être  instruits , 
Si  pour  eux ,  la  patrie ,  étant  meilleure  mère , 
Ils  payaient  son  amour  par  de  plus  heureux  fruits  , 
Nous  taririons ,  alors ,  la  source  de  ces  crimes  (13) 
Qu'engendrent  l'ignorance  et  l'incrédulité. 
De  l'enfer ,  en  fureur ,  referme  les  abîmes  : 
En  l'éclairant ,  grand  Dieu  ,  sauve  l'humanité  ! 

La  méthode  nouvelle  à  tous  les  arts  s'api)lique  ; 
Apollon  applaudit ,  partout ,  à  ses  succès  ; 
Et ,  contre  notre  attente ,  on  a  vu  la  musique 
Devoir  à  ses  leçons  de  lapides  progrès. 
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(Juaiul  l'école  a  nourri  reiifanl  de  sa  dottrino  , 
Déjà  fort ,  sa  raison  l'appelle  aux  ateliers. 
Ainsi  régénéré  par  noti'e  discipline. 
Coin!  tien  il  apprend  mieux  nos  arts  et  nos  métiers  ! 
AtftMilifh  la  voix  d'un  maître  plus  sévère. 
Dont  il  faut  qu'il  soif  prompt  à  servir  l'intérêt , 
Il  se  plie  h  s«n  lois  ,  et  I(^  travail  austère  , 
A  sii  naiss^Mile  ardeur  présente  un  vif  attrait. 
Peut-il  s'ou^Tir  l'entrée  à  l'école  puhliijue  , 
Où  l'active  industrie  éveille  les  espiils  , 
Agrandit  l'horizon  du  savoir  mécanicpie  , 
Enfante  mille  ohjels  .  dont  nos  yeux  sont  surpris? 
Bientôt ,  par  son  adresse  et  son  obéiss;mce , 
Des  maîtres  il  oliiient  quehpie  gage  flatteur. 
Dans  l'art  (pi'il  a  choisi ,  sa  laie  iiUelligence 
Avertit  (pi'il  n'est  [)oint  scrvile  iniilatcur. 
Qu'en  ses  mains  le  rabot  ou  le  cis(\iu  fa(;onne 
lii  li<»is  (hn-  ('(  poli  .  selon  mille  dessins  , 
On  (|ii»'  -on  lourd  ni.iilnni  sur  l'iMiclinne  it-soime. 
l'oiM-  doinpl(  r  nn  nuMal  do<  ili>  à  ses  desseins , 
l'n  goût  noiivr.ni ,  m.iis  |iMr.  pic-sitlc  ii  ses  ouvrages. 
One  diNiingue ,  siutont  ,  nn  lini  pré(  i«'ii\. 
A  l'aiis  ,  ils  iront  méiiler  les  suffrages. 
Kl  «haiinei-  1rs  re;^.irds  d'un  j»en|>le  cnrirnx. 
Du  pauvre,  .linsi  ,  le  fils  (pTi-lcve  l:i  p.itrie. 
Par  ses  t.deiis  ,  nn  jour,  en  devient  l'ornement  : 
Oui  .  ces  lirillans  produits  d  inw  mile  industrie. 
^oiit  i|i    rhiiiMK'in   li.nuMis  nn  ne  lie  nioininient! 
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Mo(leàte!4  artisans ,  dans  votre  iiumble  carrière , 
La  Gloire  aussi  vient  donc  ennoblir  vos  travaux  î 
S'ils  gagnent  de  valeur ,  que  votre  âme  en  soit  fîère  ! 
Sachez,  par  leurs  progrès  ,  surpasser  vos  rivaux. 
Qu'envierez-vous  ,  alors  ,  à  l'oisive  richesse  ? 
Ses  vices  ,  ses  ennuis  ,  ou  ses  infirmités  ? 
Jeunes ,  vous  languissiez  dans  l'affreuse  détresse  : 
Quels  biens  sont  donc  égaux  à  vos  prospérités  ? 

Mais  ,  au  premier  des  arts  que  ma  voix  vous  convie  (14)  ! 
Pour  l'état  et  pour  vous  ,  il  est  le  vrai  trésor  : 
Inépuisable  source  et  de  biens  et  de  vie , 
Les  vertus ,  le  bonheur ,  en  découlent  encor. 
La  gloire  devrait  être  ,  aussi ,  sa  récompense  , 
Et  le  prince  ,  partout ,  le  premier  laboureur. 
Cet  état  s'ennoblit ,  déjà  môme  on  commence 
A  couronner,  chez  nous,  son  génie  inventeur  (15). 
Une  palme  ,  à  son  tour  ,  lui  sied  bien  en  partage  ; 
Mars  serait-il  jaloux  des  honneurs  de  Cérès  ? 
Ah  !  combien  il  faut  d'art ,  de  force  et  de  courage , 
Pour  changer  un  sol  rude  en  de  féconds  guérets  ! 

Garde-toi ,  fils  du  pauvre  ,  au  sortir  de  l'école  , 
Gâté  par  la  mollesse  ,  ou  par  la  vanité  , 
De  briguer ,  dans  la  ville  ,  un  ambitieux  rôle  , 
Et  de  rougir  ,  ingrat ,  du  sein  qui  t'a  porté. 
Auprès  de  ce  village  où  le  berça  ta  mère , 
Aime  à  rendre  ces  champs  plus  fertiles,  plus  beaux. 
II  2 


IS  l'ÉIH  CATION. 

—  «  Oui,  s'ils  étaient  h  moi  ;  mais,  comment  d'une  terre, 
»  Où  l'on  est  enchaîné  par  d'inflexibles  baux  , 

»  Prendre  à  cœur,  sans  profit,  la  pénible  (mlture  , 
»  Pour  autrui ,  l'arroser  d'épuisantes  sueurs  ?  » 

—  L'ignorance  ,  autrefois  ,  fut  féconde  en  injure  , 
Et  de  tous  les  humains  enfanta  les  malheurs. 

Le  pauvre  tenancier  ,  et  le  maître  lui-même  , 

Gémissaient ,  asservis ,  sous  de  barbares  lois. 

Libres ,  et  secourus  par  la  bonté  suprême  , 

Ils  jouissent  égaux  ,  aujourd'hui ,  de  leurs  droits  ; 

Et ,  s'ils  prennent  conseil  d'une  saine  doctrine  , 

Si  l'intérêt  commun  leur  dicte  un  juste  accord 

Qui  ne  soit  point  troublé  [>ar  qu('l«|ue  humeur  chagrine, 

L'industrie  au  colon  promet  un  heureux  sort. 

Accroître  les  progrès  de  la  mère  industrie  , 
Est  donc  le  premier  soin  de  la  société  ; 
Et  la  ferme-modèle  assure  à  la  patrie 
l'n  nouvel  élément  de  sa  ])i'()S|K'ril<''. 
L'habile  agriculteur  «jui  de  Texpérience  , 
CiKupie  jour,  y  ponrsuil  les  précieux  ess;»is. 
Ne  vient  itojni  v(mis  enllei-  d'iiiu»  vaine  science. 
Mais,   par  <l<'s  f;iils  eeilains  ,  g.nanlir  vos  succès. 
Ses  leçons  ii  vo^  veux  révèlnii  I.i  n.ihire  , 
Oui ,  toujotns  travaillant  ,  s'indigne  du  repos. 
Varier  ses  produits.  <'sl  de  ragri(  ullnie 
Le  grand  but  «pi'il  prn|t()se  à  vos  constans  travaux. 
Onel(jnc  piddÎL'ienx  iiiie  devienne  lenr  nombre. 
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La  terre  doit ,  partout ,  nourrir  ses  habitans. 

Les  nouveaux  fruits  de  l'art  ne  sont,  encor,  que  l'ombre 

Des  merveilles ,  sans  fin ,  qu'enfanteront  les  temps  ; 

Car  du  Dieu  créateur  la  puissance  infinie 

N'a  point  fixé  de  terme  au  cours  de  ses  bienfaits. 

Qu'à  la  force  des  bras  se  joigne  le  génie , 

De  mille  agens  naîtront  mille  étonnans  effets. 

Étendez ,  en  tous  lieux ,  vos  paisibles  conquêtes  ; 

€es  sables  ,  couvrez-les  de  tapis  verdoyans. 

Quand  le  fer  du  soldat  va  moissonnant  les  têtes , 

Le  fer  du  laboureur  va  ravivant  les  champs. 

Rendez ,  jeunes  colons  ,  vos  labeurs  plus  prospères, 
Et  sachez  vaincre  ,  enfin  ,  d'antiques  préjugés. 
Nus  d'épis ,  quel  aspect  que  les  champs  de  vos  pères  ! 
Par  l'horrible  incendie  ils  semblaient  ravagés. 
€hez  nous ,  à  l'épi  jaune ,  une  verte  prairie 
Succède,  pour  nourrir  un  plus  nombreux  troupeau. 
Quand  ,  sur  eux ,  la  famine  exerçait  sa  furie  , 
L'absence  de  Cérès  les  livrait  au  fléau. 
Aujourd'hui ,  nous  voyons  la  pomme  américaine 
Nous  fournir ,  pour  l'étable  ,  un  fourrage  excellent , 
Et ,  pendant  les  rigueurs  de  la  saison  prochaine , 
Apaiser  notre  faim  par  un  mets  consolant. 

Egalons ,  surpassons  les  nations  rivales  : 
Le  Français  fut ,  toujoui's ,  le  peuple  industrieux. 
Riche  de  beaux  talens,  de  vertus  sans  égales  : 
Quoi  pays  a  l'eçu  {)his  de  (avours  dos  cioux  ? 
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Sacliez,  sur  vos  travaux,  du  Dieu  do  l'abondance. 
Attirer  les  bienfaits  par  des  vœux  assidus. 
Implorez  ses  secours  ,  invoquez  sa  puissance  ; 
Quels  miracles  ,  j^artout ,  vous  voyez  répandus  ! 
Quels  sont  ses  instrumens  ?  Vos  mains  laborieuses  : 
Elles  plantent  la  vigne  où  l'eau  se  cliange  en  vin  : 
Ne  font-elles  pas  voir,  dans  ces  plaines  heureuses. 
Les  pains  multiplies  j>ar  un  |)ouvoir  divin  ? 
Chassez ,  par  le  travail ,  l'indigence  importime  : 
Vous  donnez  la  richesse  ,  et  pauvres  languiriez? 
Mais  restez  loin  des  lieux  où  siège  la  fortune  : 
Des  mis("'res  du  riche,  hélas!  vous  frc'iniiiez. 

Tauvre  ,  ne  gémis  plus  ,  car  ,  dans  ton  indigence  , 
Tes  sens ,  pour  te  sei-vir  ,  te  restent-ils  encor  ? 
Tu  goûtes  le  lx)nheur  d'une  entière  existence: 
Jouir  de  leurs  bienfaits  n'est-( c  jias  un  trésor  ? 
Vois  le  nuiet ,  l'aveugle  ,  à  (|iii  tu  fais  envie  : 
Qu'ils  voudraient  (''changer  h'in-  soit  roiitic  le  tien  ! 
L'oreille  est ,  avec  I'omI  ,  l.i  moitié  de  la  vie  ; 
L'homme  possède  .  enenx  ,  son  j)lusprécienx  bien. 
D.ins  l'âme  ,  |)ar  leur  voie  ,  .'dtondenl  les  idé<s  , 
Kt  les  dons  du  gé'iiie  ,  et  ceux  de  la  raison. 
Dès  <jue  ses  facultés  n'en  sont  point  secondées, 
Inerte,  ilji'  l.in^'iiil  dans  s.i  noire  piisdii. 

Présent  ,  ijui  du  I  rès-H.uit  nous  rends  l.i  noble  image, 
I*aio|r  ,  <|nt|  iii.dlniM  d'i^'Uorcr  Ifs  aeeens  î 
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Qu'il  est ,  pour  la  pensée ,  affreux  cel  esclavage  ! 
Par  de  doubles  liens  il  enchaîne  nos  sens. 
D'un  voile  épais  l'ouïe  est-elle  enveloppée  , 
Comment  pourra  la  bouche  imiter  quelque  son  ? 
Si  l'une  par  la  voix  ne  fut  jamais  frappée  , 
L'autre  ne  peut  tenter  d'en  rendre  l'unisson. 

Quel  doux  commerce ,  alors ,  a  perdu  son  empire  ! 

La  mère  désolée  appelle  en  vain  son  fils 

De  ces  noms  cai^essans  que  la  tendresse  inspire  , 

Il  ne  lui  rend  ,  hélas  !  que  de  sinistres  cris. 

Son  chant  n'essaiera  point  d'endormir  sa  souffrance  : 

Comment  trouverait-il  un  passage  à  son  cœur  ? 

Elle  ne  j>eut  des  ci  eux  lui  donner  l'espérance  ; 

Ce  regret  met  le  comble  à  sa  juste  douleur. 

Qui  viendra  donc  ,  en  lui ,  dompter  l'humeur  sauvage , 
Ses  appétits  grossiers  ,  ses  transports  furieux  ? 
0  toi ,  qui  des  lions  sus  enchamer  la  rage  , 
Attendrir  les  rochers  ,  calmer  les  flots  fougueux , 
Divin  Orphée ,  \c\ ,  ta  Ipe  enchanteresse 
Unirait  à  la  voix  des  accords  impuissans  : 
Le  sourd  ,  comme  enfermé  dans  une  forteresse  , 
Serait  inaccessible  à  tes  sons  ravissans. 

Tout  languit ,  tout  se  lait ,  pour  lui .  dans  la  nature  : 
Les  oiseaux  malineux  n'ont  point  de  doux  concerls , 
Les  ruisseaux  l'ugilifs  d'agréable  nmrmure  , 
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L'harmonieux  zéphyr  n'anime  [)oint  les  airs. 
Les  hurlt'mciis  dos  vents ,  ni  le  bi-uit  de  la  foudre , 
Ne  portent  dans  son  âme  une  sainte  terreur. 
La  mer  mugit ,  la  terre  est  prête  à  se  dissoudre  , 
Stupide  ,  il  n'entend  point  la  voix  d'un  Dieu  vengeur. 
Près  de  lui ,  le  péril  menace  ,  gronde  ,  éclate , 
Il  n'est  point  averti  d'une  imminente  mort  ; 
Le  salpêtre ,  en  courroux ,  s'enllamme  ,  se  dilate  ; 
Il  périt  sans  pouvoir  parer  le  couj)  du  sort. 

Ainsi ,  contre  le  sourd  ,  dans  un  affreux  silence , 
Sans  cesse,  autour  de  lui ,  tout  seml»]or<^!isi)irer. 
Sombre ,  inquiet ,  son  œil ,  ciui  j)eint  la  défiance  , 
Vous  dit  qu'aucun  ami  ne  le  peut  rassurer. 
Aussi ,  ni  la  gaîté  ,  ni  l'aimable  sourire  , 
\e  vieiMient  de  son  front  dissiper  les  soucis, 
l'n  chagrin  soujiçomieux ,  en  tout  temps,  y  resjûre  . 
If  d'un  (  «nir  isolé  révèle  les  emmis. 

Des  Sages  de  la  (Irèce  ,  admirable  science  , 
N'avfv.-vous  pu  trouvei"  un  remède  à  ses  maux  (Iti)'i* 
lii  llairdtcau  maïKjuait  donc  à  votre  iFUelligonce  , 
I  M  :iiiii  iiir  ;»  nos  ((ruis ,  poui'  ces  |ii<'ii\  Irav.iiix  ! 
P.'iiivir  s»»iird!  j>aiivi"e  av<'Ugl('!  csi-il  iin  sori  plus  triste 
r.l  qui  ui»i  il»'  uiifu\  nos  soins  et  nos  biiMilaits  ! 

Dans  K'ui  uii^èrc,  Ik'I.is!  dit<*s,  (pii  l«*s  assiste  (17V> 

r|i;uil»'.    |oH|uulstoi!    seule,   lu    |e(  uUU.Us  , 
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En  eux,  de  l'Homme-Dieu  les  membres  déplorables, 

Et  de  pilié  l'enfant ,  smlout ,  émeut  ton  cœur. 

Tu  quittes  tes  beaux  cieux  :  sous  les  traits  vénérables 

D'un  habile  mortel ,  d'un  Prêtre  du  Seigneur , 

(  Toujours  ta  voix  divine  a  consolé  la  terre  )  ; 

Tu  dis  aux  sourds-muets  :  «  Ma  maison  est  à  vous , 

»  Recevez-y  les  soins  que  prodigue  une  mère  ; 

«Bientôt,  pour  vous,  naîtront,  enfin,  des  jours  plus  doux.  » 

0  miracle  d'amour  ,  d'incroyable  constance  ! 
L'homme  inspiré  leur  crée  un  langage  nouveau. 
Le  signe  de  l'objet ,  joint  à  sa  ressemblance , 
Sa  figure  se  grave  aisément  au  cerveau. 
De  ces  signes  parlans  ,  ô  puissance  expressive  ! 
Du  muet ,  autrefois ,  l'impénétrable  corps  (18) , 
Comme  en  un  mur  d'airain  ,  tenant  l'âme  captive , 
L'empêchait  d'attester  sa  noblesse  au  dehors. 
Capable ,  maintenant ,  d'émettre  sa  pensée , 
Elle  sort  du  silence  ,  épanche  ses  désirs  ; 
Et  de  sa  chaîne  étroite ,  enfin  ,  débarrassée  , 
Des  premiers  entretiens  savoure  les  plaisirs. 

Le  docte  maître ,  encor,  porte  plus  loin  son  zèle  : 

Chose  étrange!  un  muetvousparledelavoix(19)  ; 

Et  les  mots  arrachés  d'un  organe  rebelle  , 

Excitent  la  surprise  et  la  joie  à  la  fois. 

De  la  société  recouvrant  le  partage  , 

Il  oiifichit  nos  ;<rts  do  ses  progrès  croissans  (20)  : 
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Il  écrit ,  grave ,  imprime ,  pcim  même  ;  et  son  ouvrage 
Par  sa  perfection  frappe  et  ravit  nos  sens. 

Honnem'  à  ta  mémoire  ,  habile  de  l'Epée  , 
Do!it  le  pieux  génie  est  célèbre  h  jamais  ! 
Des  sourds-muets  ton  âme  était  tout  occupée  , 
Et  des  rois  ton  école  attira  les  bienfaits. 
Jaloux  de  soulager  ce  gem-e  d'infortune  , 
Ils  y  font  accourir  des  sujets  studieux. 
Le  bon  nbhé  leur  rend  sa  science  commune , 
Leur  apprend  les  secrets  d'un  art  ingénieux  (20. 
Ces  apolres  ,  bientôt ,  chacun  dans  leur  patrie  , 
Ont  imité  son  zèle ,  et  fait  chérir  leurs  noms. 
Dans  les  grandes  cités  une  école  établie  , 
Du  savant  inveiUeur  reproduit  les  levons. 

Béni  soit  le  mortel  dont  !'hund)le  ministère 

Se  dévoue  à  cet  art  ami  des  maliieureux  ! 

Qu'en  lui ,  de  jour  en  jour  ,  la  science  prospère  , 

Kt ,  dans  ses  nourrissons  ,  ses  soins  religieux  ! 

Voyez-les  sous  ses  yeux  tous  laiigés  en  silen<'('. 

—  «  En  silence?...  Eh!  s.'ms<loul(',  ils  ne  peuvent  parler.  » 

— Vous  croyez  donc,  ainsi,  jugeant  sin  ra|»parence, 

0«ic  j.ini.iis  le  b.iliil  iir  vient  les  consnjer':' 

Muets,  ils  suiil  c.iiiseui's:  admirons  l.i  n.iliiie 

(.)ui  sr  iiiniiiK' .  il.iiis  Ions  ,  avec  les  menu-,  iiails  ; 

()l)SCrve/.  <l«'  ce  s(»iii<l  I  t\|»re-,sive  fij^Mue  : 

n  ll'nMVe  ;i  (  n||is|MiH(||  <•  :\\i't     \«ills  lllillr  ;illl  .ilK  ; 
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Et    quoique  délaissé  ,  méprisé  ,  solitaire  , 
11  se  voye ,  en  tous  lieux ,  le  rebut  des  humains  , 
Et  ne  puisse  espérer  un  ami  sur  la  ten^e  , 
Ingénieux  ,  il  sait  adoucir  ses  destins. 

Admis  à  fréquenter  cette  admirale  école  , 

Y  trouvant  des  pareils  ,  ainsi  que  lui ,  sans  voix  , 

Pressé  par  le  besoin  de  créer  la  parole  , 

Il  entend  par  les  yeux ,  il  parle  par  les  doigts  (22). 

Un  même  sort  lui  rend  ce  commerce  agréable  ; 

Il  a  des  compagnons ,  il  n'est  plus  malheureux. 

Son  signe  est  répondu  par  un  signe  semblable , 

Et  des  doux  entretiens  nul  n'est  plus  désireux. 

De  son  âge  l'on  voit  la  gaîté  reparaître  , 

Et  du  bruit  qu'il  peut  faire  il  ne  se  doute  pas  ; 

Mais ,  docile ,  il  se  calme,  au  seul  coup-d'œil  du  maître  ; 

Et  de  ses  aigres  cris  arrête  les  éclats. 

Ce  maître  ,  avec  ses  sourds  ,  fit  son  apprentissage  (23) , 

Observa  leurs  regards,  leurs  gestes,  leur  humeur. 

De  la  nature ,  en  eux ,  admirant  le  langage  (24) , 

Du  signe  méthodique  il  compiit  la  valeur. 

Ce  signe,  de  la  chose  offre  aux  yeux  la  peinture  (25) , 

Et  le  nom  propre  ,  même  ,  imite  le  sujet  (26) . 

Alors  ,  comme  un  dessin,  se  trace  l'écriture  : 

Chaque  mot  à  l'esprit  rappelle  son  objet. 

Ce  bel  art ,  à  la  fois ,  esi  donc  simple  et  sublime , 

Et  son  enseignemeni  fa(  ilc  cl  inerveilleux. 
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Sur  la  |»laiuho  ,  taiilùl  ,  le  crayon  qui  ranime , 
Joignant  limage  au  mot ,  rend  ses  traits  lumineux  (27); 
Tantôt ,  le  doigt  du  maître ,  en  l'air ,  avec  vitesse , 
Ecrit  tout  ce  qu'il  veut  ajouter  au  tableau. 
L'œil  subtil  de  l'élève  ,  égalant  son  adresse , 
Suit  la  pensée ,  au  vol ,  et  saisit  ce  flambeau. 
Car  si  le  sort  jaloux  a  fermé  ses  oreilles , 
L'éclair  n'est  pas  plus  vif  ni  plus  prompt  (jue  ses  yeux  (28)  ; 
La  parole ,  art  divin  ,  sans  égal  en  merveilles , 
Sur  la  l)ouche  il  la  lit  d'un  regard  curieux. 
Ainsi  brille ,  pour  lui ,  le  jour  de  l'évidence , 
Et  rien  ne  reste  obscur  en  des  sens  obscurcis. 
Alors ,  du  sourd-muet ,  s'ouvre  l'intelligence  (29), 
S'éclaire  la  raison  ;  ses  droits  sont  reconcpiis. 
Ne  le  flattons  point  trop  :  jamais  de  Polynmie 
Il  ne  peut  espérer  les  divines  faveurs. 
L'ouïe  absente ,  adieu  ,  cliarme  de  l'iiaiinonie , 
Connue  sans  l'odorat,  adieu  ,  parfum  des  fleurs! 
Mais,  sans  être  oialeur  ,  nmsicien ,  poète  , 
Le  souid-nmet ,  instruit ,  peut  couU'r  d'heureux  jours. 
Que  <le  biens  loin  (les(piels  l'âme  vit  satisfaiU; , 
El  qu'un  Dieu  sag<'  a  dû  soustraire  à  nos  amours  ! 
l'niii  le  sourd  finira  des  sons  la  ti'istc  absence , 
(hi.iiid  ,  d<îs  icrrestns  bords,  ^iI^llci('ll\  dt'seils  , 
Son  âme  lia  df  Dieu  (•(►ntempler  la  puissance. 
Va  diiiimmbrable',  (  bd'urs  enliMïdra  h's  concerts. 


IV'ii-  qiieK  lili("^  s.Kii's  r.ivcii^lc  m  iiileicsse 
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Il  ne  verra  ,  jamais ,  ce  radieux  soleil. 
S'endormant  dans  la  nuit,  la  nuit,  d'une  ombre  épaisse, 
Couvre  encor  sa  paupière ,  à  son  triste  réveil. 
En  vain ,  chaque  matin  ,  la  diligente  aurore 
Peint  de  mille  couleurs  le  ciel  et  nos  coteaux  ; 
En  vain  des  feux  du  jour  la  terre  se  décore  , 
Se  plaît  à  nous  offrir  de  suaves  tableaux  ; 
Sans  cesse ,  dans  les  cieux ,  variant  ses  miracles  , 
La  lumière  ravit ,  console  les  mortels  ; 
L'aveugle,  hélas  !  privé  du  plus  beau  des  spectacles, 
N'a  rien  pour  adoucir  ses  regrets  éternels. 
Enfant ,  il  n'apprit  point  à  répondre  au  sourire  , 
Ni  de  ceux  de  son  âge  à  partager  les  jeux. 
Des  regards  maternels  l'irrésistible  empire 
N'échauffa  point,  en  lui,  des  germes  précieux  ; 
Et ,  plus  que  le  muet ,  indocile ,  sauvage , 
Objet  hideux  à  voir ,  sans  pitié  rebuté , 
De  tout  temps  ,  il  subit  un  plus  dur  esclavage , 
Ne  pouvant ,  comme  lui ,  courir  en  liberté. 

Prends  courage  ,  pourtant  :  ton  exil  sur  la  terre , 
Pauvre  aveugle ,  n'est  point  sans  espoir  de  secours. 
Enfin ,  l'on  a  tenté  d'alléger  sa  misère  : 
Un  maître  industrieux  change  ses  mauvais  jours  ; 
Dans  la  nuit  ténébreuse  ,  il  éclaire  son  âme , 
Lui  fait  de  la  science  entrevoir  les  rayons  , 
Sait ,  même .  l'embraser  de  sa  divine  flamme  ; 
Et  des  arls  ,  des  verliis  ,  lui  transmel  les  leçons. 
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L'aveugle  ,  par  l'ouïe  ,  admet  bien  plus  d'idées 
C)ue  n'en  peut  recueillir  le  muet  par  les  yeux. 
Entendre  est  plus  que  voir  pour  former  les  pensées  (30^ , 
Et  saisir  des  objets  tous  les  rapports  entre  eux. 
L'aveugle  peut  de  tous  comprendre  le  langage  ; 
Pour  le  muet ,  il  ftiut  étudier  le  sien. 
L'un  avide  ,  aux  discours  ouvre  un  libre  passage  ; 
L'autre  peut  rarement  lier  un  entretien. 
Du  premier  on  peut  faire  un  artiste,  un  grand  honune; 
Le  second  ne  sera  qu'un  liabile  artisan. 
Homère  était  aveugle:  en  Grèce  ainsi  (pi'à  Home  (31) , 
Apollon,  [>our  j)lusieurs  ,  fut  un  Dieu  complaisant. 
Chez  nous ,  Euterpe ,  aux  uns  enseigna  l'harmonie , 
Alix  antres,  Calliope  inspira  de  beaux  vers. 
Ceux-là  vivent  heureux  des  faveurs  d'Uranie , 
Leur  calcul ,  leur  comi)as,  mesurent  l'univers. 
Même  la  pauvre  fille ,  avengle  de  naissance  (32) , 
Aux  travaux  de  IMiiierve  (obtient  d'heui'eux  succès. 
Avec  idu  .'lidc  ,  o  ciel ,  le  travail  ,  la  conslance  , 
Sont ,  pour  tous  les  malheurs,  des  remèdes  paifails. 

DèsTan*  icn  temps,  l'aveugle  eut,  en  France,  iiijasih'(33); 

I  II  sainl  loi  le  jniida  pour  ses  pienx  compagnons; 

Mais  son  eiiseignomoni  ,  (i'iivi<»  si  dillicile , 

J)e  noire  i<»i  in.nl\r  leçnl  l«'s  piMMiiiers  dons. 

Des  aveugles  ,  alor^  ,  on  («ligea  l'école  (3i)  : 

pour  orner  leur  esprii  on  lit  d'Iienrenx  essais. 

I.'eiiirejiiise  parni  ainbitiense  .  jolie. 

On  m  doit  .  d'ailtaiil  pln^  .  adiiiiier  le  sii<(  es. 
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Sur  l'œil  du  maître  actif  l'élève  ,  ailleurs  ,  se  guide  ; 
C'est  cet  œil  qui  l'anime  et  de  crainte  et  d'amour. 
Il  lui  dicte  ses  lois  ,  et  son  rayon  lucide 
Électrise  le  cœur  et  l'esprit  tour  à  tour. 
Mais  ,  hélas  !  ce  qu'il  sait  exprimer  de  tendresse , 
Pour  l'aveugle  est  perdu ,  comme  l'azur  des  cieux. 
Un  voile  épais  et  sombre ,  une  morne  tristesse , 
Couvre ,  éternellement ,  son  front  silencieux  ; 
Et  l'immobilité  de  son  pâle  visage , 
Que ,  déjà ,  la  mort  semble  avoir  défiguré  , 
Toujours  nous  fait  gémir  sur  le  cruel  outrage 
Dont  il  fut ,  par  le  sort ,  ainsi  déshonoré. 

D'un  tact  industrieux ,  ô  combien  la  finesse  , 
Pour  charmer  ses  ennuis ,  tente  d'heureux  efforts  ! 
Par  ses  doigts  clairvoyaQS  il  s'occupe ,  sans  cesse , 
A  saisir  des  objets  les  formes ,  les  rapports. 
Des  Hvres  imprimés  en  saillans  caractères 
Bientôt ,  dans  l'art  de  lire ,  hâteront  ses  progrès. 
Habile  à  retenir  les  mots  élémentaires  , 
Des  lignes ,  en  tout  sens ,  à  conduire  les  traits  , 
De  la  géométrie  il  consti'liit  les  figures  , 
Servi  par  le  crayon  ,  la  règle  ,  le  compas , 
Vous  fait  de  ses  écrits  d'amusantes  lectures , 
Et  résout  tout  calcul  sans  aucun  embarras. 

Devant  sa  table  assis ,  et  tout  à  sa  pensée  , 

Dans  son  livre,  voyez  comme  il  suit,  d'un  seul  <loigt. 
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Cette  ligne,  en  relief,  distinctement  ti*acée  (35 1  ! 
Chaque  mot  qu'aussitôt  ce  doigt  voyant  perçoit , 
xNonplus  comme  un  dessin,  dont  l'œil  saisit  l'ensemble, 
Clairement ,  tour  à  tour,  dans  le  toucher  s'empreint. 
Au  cerveau  se  transmet ,  s'y  groupe,  s'y  rassemble  ; 
Et  l'objet ,  dans  l'esprit ,  jvir  le  signe  se  peint. 

Ce  simple  procédé  ,  guide  de  sa  lecture , 
De  l'analyse  ,  en  lui ,  fait  briller  la  clarté  , 
Pour  tracer  nettement  sa  rustique  écriture. 
Entre  deux  fils  tendus  son  crayon  ajusté  , 
Grave  ,  siuis  les  unir  ,  des  lettres  bien  formées , 
()i\\ ,  dans  le  lin  creusé  ,  ressortant  au  verso  , 
Sont  si  bien  sous  la  feuille  ,  en  bosses  ,  imprimées  , 
Que  ,  jf>venx  ,  il  repasse  aisément  cliaijue  mol  : 
Et,  (juoique  tous  les  traits ,  tournés  en  sens  contraire  . 
Aux  doigts  intelligens  ,  alors  viennent  s'offiir . 
Avec  vitesse  il  court  sur  chaipie  caractère  , 
Et  se  lit,  enivré  d'orgueil  et  de  plaisii*. 

Nul  iK-  jouit  .Milaiil  (l«'s  surprises  cpi'il  cause. 
Des  suffrages  llatu-urs  >iennent-ils  Irnllannuer? 
Sa  langue  ,  mise  en  jeu  .  jamais  ne  S(^  repose. 
Comme  .  étalanl  sa  carie  ,  on  le  voit  s'animer  ! 
Il  suit  les  longs  (ontoms  (»u  d  Europe  ou  d  Asie  : 
Et  sa  mémoire  .  pKtmjkle  à  lui  fournir  les  noms. 
Vous  mène  ,  on  un  instant,  d'Esiiagneen  M<»scovie  : 
Aveugle,  il  vous  fait  voir  toutes  les  nations. 
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Quedis-je?  dans  Paris ,  quelquefois  il  vous  guide  (36), 
Vous  montre ,  de  la  main ,  les  chefs-d'œuvre  des  arts  ; 
Et ,  de  vous  tout  apprendre  ,  obligeamment  avide , 
îî  veut  qu'aucun  détail  n'échappe  à  vos  regards. 
Son  bâton  en  avant ,  il  ne  heurte  personne  ; 
D'un  pied  sûr ,  de  la  rue  il  décrit  le  détour. 
Les  voitures ,  le  bruit ,  les  cris ,  rien  ne  l'étonné  ; 
Et  n'apercevant  point  mille  dangers  qu'il  court , 
Son  esprit  attentif ,  sans  trouble  se  conserve , 
Et  c'est  lui  qui  vous  dit  :  «  Allez ,  n'ayez  pas  peur.  » 
Ainsi ,  de  maint  péril  son  sang-froid  le  préserve , 
Et  peut  le  rendre ,  encore  ,  heureux  dans  son  malheur 

L'aveugle,  ô  don  du  ciel!  reçoit  de  la  distance 
Le  sentiment  intime  ;  et  chaque  mouvement , 
Déjà ,  par  son  oreille  est  mesuré  d'avance. 
Tout  ce  qui  de  vos  mains  s'échappe  ,  en  un  moment, 
Il  est ,  à  le  saisir ,  aussi  prompt  que  vous-même. 
Le  bruit  le  plus  léger  lui  parle ,  l'avertit. 
Il  acquiert ,  dans  le  tact ,  une  finesse  extrême  (37)  : 
Quelquefois ,  il  vous  dupe ,  et  bien  s'en  divertit. 

On  dit ,  à  ce  sujet ,  d'étonnantes  merveilles. 
Par  sa  fraude  innocente  ,  il  entretient  l'erreur  , 
Et  l'éloge  crédule  enchante  ses  oreilles. 
A  cette  ruse  ,  un  jour  ,  j'applaudis  de  bon  cœur  ; 
C'était  dans  une  foire  ,  et  la  foule  était  grande. 
Autoui-  d'un  vieil  aveugle  un  cercle  se  pressait; 
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Il  avait  du  babil  :  «  Silence  ,  qu'on  m'entende  !  » 
S'écriail-il  :  chacun ,  attentif ,  se  taisait. 
«  Ces  cartes ,  comme  à  vous ,  me  sont  toutes  connues  ; 
»  Au  toucher  seul  je  sais  distinguer  leur  couleur , 
»  Et  vous  ne  me  verrez  faire  aucunes  bé\iies. 
»  N'est-ce  pas  là  du  pique,  et  du  trèfle,  et  du  cœur?  » 
Puis,  de  faire  maints  tours ,  et  d'une  telle  adresse , 
Ou'un  cri ,  de  tous  côtés ,  s'élève  à  l'unisson. 

Resté  seul  près  de  lui ,  «  Certain  désir  me  presse , 

»  Lui  dis-je,  d'éclaircir  ,  entre  nous  ,  un  soupçon. 

»  .Sur  votre  tact  savant ,  j'ai  quelque  léger  doute. 

»  Reconnaissez-vous  bien  les  cartes  aux  couleurs? 

»  — Vraiment,  il  semblerait  que  vous  n'y  voyez  goutl(^; 

»  Ou  vos  yeux  sont-ils  donc  des  témoins  imposteurs  , 

»  En  me  voyant  palper  et  nonnner  chaque  carte  ? 

»  — Mais,  connnentla  couleui-,  sous  ce  graisseux  enduit, 

»  Se  peut-elle  sentir? —  Permettez  (jue  je  parte... 

»  — Pai'  certains  petits  points  la  carte  vous  traliil... 

»  — Eh  bien  !  vous  l'apprenez,  et  sans([u'il  vous  en  coûte. 

»  Il  est  mille  voyans  plus  aveugles  que  nous  , 

»  P.iniii  ce  pciijile  oisif (jui  ,  parlouf  ,  nous  (''coiil»*.  >• 

Un  sens  csl  ,  p.ir  l'avcMi^^le  .  eslimc  plii>  «pir  lous  , 
C'est  rcinïc:  il  lui  doii  de  1* 'Iles  jouissances 
Qu'atK  lin  iimi  ir|  ,  ;nit;inl  ,  n'en  comiaîl  la  douceur. 
C'est  lii  son  vi.ii  iK'sor,  toutes  ses  espérances; 
(yosl  riiisiriiiiiriii  icf  (»ii(l  dim  génie  inventeur. 
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Dès  son  enfance ,  amis  ,  captivez  son  oreille  , 

Par  les  sons  les  plus  purs  ,  les  plus  harmonieux  : 

Que  son  âme ,  à  ces  sons  ,  tressaille ,  se  réveille  , 

Qu'elle  pense  s'ouvrir  à  la  clarté  des  cieux  ! 

Dans  de  riches  accords  il  voit  un  soleil  luire , 

Qui  vient  le  ranimer  de  ses  rayons  brillans. 

Un  beau  chant  le  ravit ,  et  semble  le  conduire 

Aux  bords  de  clairs  ruisseaux ,  sur  des  coteaux  rians . 

L'imagination  facilement  s'enflamme , 

Dans  l'horreur  de  la  nuit  ?  de  mille  objets  divers 

Elle  épouvante  ,  égayé ,  elle  enivre  notre  âme. 

L'aveugle ,  ainsi ,  se  croit  en  un  autre  univers  : 

Les  sons  seront ,  pour  lui ,  des  êlres  véritables , 

Dont  ce  divin  séjour  est  partout  habité  , 

Des  êtres  revêtus  de  formes  agréables  , 

Pleins  de  vie ,  et  parlant  à  son  cœur  enchanté. 

Joyeux ,  il  quitte  ,  enfin  ,  sa  noire  solitude  ; 

La  musique  l'arrache  à  la  nuit  du  tombeau. 

Ses  merveilleux  progrès  dans  cette  aimable  étude , 

Allument ,  en  son  âme ,  un  radieux  flambeau. 

Aveugle ,  repoussez  une  aveugle  routine 
Qui ,  vous  fesant ,  par  cœur ,  apprendre  quelques  airs, 
Ne  montrerait ,  en  vous  ,  (|u'un  artiste-machine. 
Elevez  votre  esprit  aux  sublimes  concerts. 
Instruisez-vous ,  d'abord  ,  des  lois  de  l'harmonie  ; 
Soyez ,  à  chaque  pas  ,  conduit  par  ses  accords  : 
Puis  ,  osez  dans  vos  chants  imitei"  le  génie  , 
II  3 
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Et  «m  lin  ilivin  modèle  excite  vos  efforts. 
Mais,  YOiis-niènie,  sachez  noter  votre  musique  (38)  : 
Créez  votre  méthode ,  et  soyez  inventeur. 
Dr»  la  tenir  de  soi  chacun  de  vous  se  pique  : 
De  sa  richesse  il  est  si  doux  d'èlre  l'auteur  ! 
Alors,  dans  nos  concerts,  recueillant  les  suffrages. 
Votre  immense  mémoire  en  fora  l'agrément  : 
El  l'art ,  (jui  vous  promet  de  si  beaux  avantages  , 
A  votre  aisance,  encor,  joindra  quelque  ornement. 

Un  talent ,  même  vil ,  dans  l'aveugle  iiitéresse  : 
Au  sein  de  l'infortune  ,  il  en  reçoit  du  pain  , 
Moins  amer  que  celui  (pi'implore ,  en  sa  détresse  , 
Le  pauvre ,  hélas  !  forcé  de  vous  tendre  la  main. 
Tandis  (jue  si ,  parfois ,  l'aveugle  et  sa  musique 
Suspendent  vos  soucis  ,  en  arrêtant  vos  pas  , 
Lorsfpi'a  vous  amuser  ,  avec  art  il  s'applicpie  , 
En  le  récompensant ,  vous  ne  lui  donnez  pas. 

Me  promenant .  un  soir,  sur  les  bords  de  la  Seine  (39) , 
Sous  ces  ondjrages  frais,  toujours  si  fréquentés  , 
.l'oiilciids  du  Itrscrlnir  l'i  de  /a  livlle  Arsène  ^ 
Jouer  les  airs  charmans»  de  mon  temps  si  vantés. 
J'écoule  .  et  reconnais  aux  doigts,  à  la  manièie, 
I.'.iveugl»'  qui  ,  jailis,  recul  de  mes  lerons. 
J'appiiiche  ,  ( ')'l.iil  Uiiee  :  el  sa  face  encor  lière 
N'f»ffrail  |»oiiii  du  iii:iliit'iir  les  IInkIcs  sillons. 
Laveunle  .  de  la  linii|(>  igiioïc  le  supplice  : 
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Pour  lui ,  l'œil  du  mépris  n'a  rien  d'injurieux  ; 

Mais  nul  n'est  plus  enclin  au  vaniteux  caprice. 

De  tous  les  sens  ,  l'ouïe  est  le  plus  orgueilleux  : 

Le  plus  mince  savoir  aussitôt  enfle  l'âme  ; 

La  vanité  sied  mal  en  cultivant  les  arts  (40) . 

Le  pauvre  Brice  avait  trop  mérité  ce  blâme , 

Et  de  ses  bienfaiteurs  éloigné  les  regards. 

Roulant  un  lourd  piano  ,  son  unique  ressource  , 

Aux  promeneurs  il  donne  un  concert  ambulant  ; 

La  recette  n'emplit  que  maigrement  la  bourse  , 

Pourtant ,  elle  fait  vivre  et  l'aveugle  et  l'enfant. 

«  En  quel  état ,  lui  dis-je ,  ici ,  je  vous  retrouve  !  » 

Après  vingt  ans ,  soudain ,  il  reconnaît  ma  voix. 

»  —  L'injustice  du  sort  depuis  long-temps  m'éprouve  ; 

»  Mais  ce  n'est  point  l'aumône ,  ici ,  que  je  reçois. 

»  Toujours  indépendant ,  je  sais  gagner  ma  vie  : 

»  On  me  paye  un  plaisir ,  et  je  vis  de  mon  bien.  » 

C'est  là  ,  me  direz-vous  ,  une  philosophie 

Dont  se  fût  honoré  ,  même  un  stoïcien. 

La  fortune ,  un  beau  jour  ,  se  plut  à  lui  sourire. 
Mainte  scène  amusante  ,  alors  ,  des  promeneurs 
Captivait  les  regaids ;  contre  lui  tout  conspire , 
Et  le  singe  savant ,  et  les  escamoteurs  , 
Et  la  balle  dans  l'air  lancée  avec  adresse  , 
Et  les  jeunes  coureurs  ,  mêlés  à  d'autres  jeux , 
Attiraient  des  oisifs  ,  en  ce  moment ,  la  presse  , 
Et  Brice  n'eut  jamais  un  cercle  moins  nombreux. 


}G  LKDIT.ATION. 

Du  public  inconslanl  >i  la  hivcui'  le  quitte  , 
De  la  belle  saison  suiluul  aux  derniers  jours  , 
Que  va-t-il  devenir  ,  l'hiver ,  dans  son  froid  gîle , 
Lors<]ue  de  ses  concerts  nian(|ueront  les  secoui-s  ? 
Pendant  qu'il  est  plon^^c  dans  sa  mélancolie , 
Advient  que ,  par  hasard  ,  des  artistes  fameux  , 
En  ces  lieux  promenaient  leur  aimable  folie. 
Voyant  à  son  piano ,  morne  ,  silencieux  , 
Le  pauvre  aveugle  ,  seul ,  et  researcelle  vide  : 
«  Cédez-nous  ,  lui  dit  l'un  ,  votre  place  un  instant  : 
»  Que  pour  vous  la  fortune,  h  nos  chants  se  déride  !  » 
11  s'assied  ,  et  prélude  ;  aussitôt  on  entend 
Se  joindre  à  ses  accords  des  voix  harmonieuses  ; 
Et  l'on  voit  accourir  à  ce  concert  nouveau  , 
Des  sjjectateurs  surpris  les  bandes  curieuses. 
On  reconnaît  les  traits  du  i.ilcm  le  jïIus  beau  , 
Oui .  jamais,  n'excella  |»our  un  si  digne  usage. 
Kl  !;i  Inule  se  lève  en  aj>plaudissement. 
La  bcaiit»'  i|iii  d'Eulcrpc  eut  la  Vdix  en  pailage  , 
L'os<-arcelle  ii  la  main  ,  ciicule  agilement  . 
Elle  y  fait  plenvoii-  lOi- ,  «i  la  iapp(»rli'  pleine. 
Ce  succès  .  icdoiibjant  son  zèle  giMU-reux  , 
I)f  l'aveugle,  eiiivn-  d'une  si  boinie  aidtaine  . 
Pnm'  la  I  remièie  fois,  elle  l'ail  un  iiiiiieiix  : 
\iib1e  liait  du  laleiil  joint  ii  la  bienfai^an('e  ! 

T«Mil  ledit  aux  moricjs:  le.sarl.s  \iennenl  »iu  (  (cur. 
L'infortune  .  jiar-  eux  .  eliérit  la  Provideiue , 
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Et  diiii  soil  trop  cruei  oubliera  hi  rigueur. 
Héîas  !  le  pauvre  aveugle  ,  en  son  ingratitude  , 
Esl-il ,  comme  un  voyant ,  coupable  envers  les  cieux  ? 
Dans  sa  profonde  nuit ,  d'un  Dieu  la  certitude 
Luit-elle  ,  comme  à  nous  ,  de  ses  célestes  feux  ? 
De  ce  bel  univers  les  brillantes  merveilles , 
A  ses  yeux  obscurcis  ne  peuvent  point  parler  ; 
Et  si  l'on  veut  les  peindre  à  ses  tristes  oreilles, 
Quel  regret  douloureux  alors  doit  l'accabler  ! 

0  charité  ,  tu  viens  répandre  dans  son  âme 
De  la  foi ,  par  tes  dons ,  le  charme  ravissant. 
Ta  parole  de  vie  et  l'écîaire  et  l'enflamme. 
Dès  qu'il  sait  que  du  Christ  coula ,  pour  lui ,  le  sang  , 
Il  se  résigne  aux  maux  ,  et  comprend  l'existence  : 
Ses  murmures  font  place  au  tendre  repentir. 
Il  bénit  Dieu  ,  certain  qu'ime  courte  souffrance 
L'assure  ,  pour  jamais ,  d'un  heureux  avenir  ; 
Et  que  quittant ,  enfin ,  un  corps  ,  vile  poussière, 
De  sa  noire  prison  pour  s'envoler  aux  cieux  , 
Immortel  habitant  des  champs  de  la  lumière  , 
De  la  beauté  su|)rôme  il  repaîtra  ses  yeux. 

FIN    DIT    SEPTIÈME    CHANT. 
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DU  SEPTIÈME   CHANT. 


(1]  Elres  inforlunés,  qu'un  Dieu  juste  protège, 

Oui ,  reiifanl  du  pauvre  est  particulièrement  cbcr  à  Dieu ,  à  causi'  de 
sa  pauvreté ,  qui  est  lYlat  où  le  Sauveur  lui-même  a  voulu  naître.  Voilà 
ce  que  ne  croit  point  le  monde ,  et  encore  moins  le  pauvre,  et  ce  qui  est , 
cependant ,  une  vérité  démonlrt-e  par  le  cours  journalier  de  lu  vie.  Ne 
Toit-on  pas,  en  effet,  joumellemtnl,  toutes  les  professions  de  l'ordre 
social ,  si  promptement  abandonnées  par  ceux  qu'elles  ont  enrichis ,  re- 
crutées par  des  sujets  sortis  de  l'indigence?  Maintenant ,  plus  que  jamais, 
toutes  les  chances  de  prospérité  s'offrent  à  l'enfant  du  pauvre,  quand  il 
profite  de  l'éducation  relipieuse  qui,  seule,  peut  rendre  son  inslrnclion 
profitable  à  la  société  comme  à  lui-même.  Le  bonheur  de  l'homme  con- 
tistant  généralement  dans  l'amélioration  graduelle  de  son  état ,  il  est 
évident  que  les  moyens  en  sont  beaucoup  plus  multipliés ,  plus  variés , 
pour  l'enfant  du  pauvre  que  pour  ronf.inl  du  riche  ,  en  le  supposiint 
toujours  fidile  h  ces  principes  religieu\  qui  donnent  la  modération  des 
désirs,  et  la  reconnaiss;inre  des  bienfaits  de  la  l'roidence.  11  est  certain 
que  Dieu  m'  plait  à  élever  le  pauvre  qui  est  humble  et  simple  de  cœur  : 
exaltavit  hiiwilet  ;  csurienlct  impie»  il  bonis.  L'f.criture  sainte  offre  , 
partout ,  le»  magnifiques  «"spérances  que  Dieu  lui  donne  :  Suseitam  à 
terni  inopem  ,  et  de  sicrcore  eriffcns  patiperetn  ;  ut  rolloret  rum  ciim 
prinripibut  '  Kt  c'est  un  roi  {|Mi  parle  ainsi ,  inspiré  qu'il  est  par  l'tspril 
de  virile.  J'aime,  i-n  commenranl,  à.  parler  de  l'éducation  de  l'enfjnl  de 
l'indigenre  ,  ù  lui  faire  entendre  ces  promesses  sacrées ,  si  consolantes  ,  si 
fncouragrantes  ,  rt  dont  l'accomplissement  ne  peut  lui  fuir,  s'il  persévère 
ï  Ifs  na-riter  par  vtn  application  «'t  sa  bonne  conduite,  moyens  U\iuc<>ii|) 
plus  sfirs  qu'une  fortune  \enne  d'héritage  ,  dont  la  plupart  ne  sentent  point 
\e  prit ,  et  qu'il»  savent  rarement  conserver. 

(2)  Mais  li's  iiiM'iirs  sont  \v  fruit  «riiin-  l«»ii;;ii<'  li.il)i!ti(li'. 

J'ai  rnlendn  pionom  ir  p.ii  nn  de  ni>s  rolieg'ies  ,  a  une  <lislribnlion  de 
prit  ,  un  iMin  diM-ours  kim  l'rujpire  de  l'h.diitude  rt  mhi  iniport.incc 
<l4nt  l'éduralion  ilr  JjPlcuneSM-.    (oui  M>n  avenir  .   m   ellii  .    di  pend    des 
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sages  habitudes  auxquelles  on  aura  su  la  plier,  et  qui  sont  le  précieux  fruit 
d'un  ordre  minutieusemciU  observé  dans  tous  ses  exercices ,  soit  pendant  la 
classe,  soit  hors  de  la  classe.  Le  succès  dépend  en  grande  partie  du  maître 
(  pendant  sa  classe  ,  car  hors  de  là  ,  c'est  l'afifaire  des  parens  ou  des 
surveillans  ),  et  de  cet  ordre  suivi  qu'il  doit  observer  lui-même ,  pour  qu'il 
puisse  le  faire  observer  à  ses  élèves,  ce  qu'il  obtient  facilement,  mais  à  cette 
seule  condition.  Celte  attention  scrupuleuse  et  soutenue,  est  le  chef- 
d'œuvre  de  la  règle  intérieure  d'une  âme  dévouée  au  devoir  par  la  con- 
tinuelle action  du  principe  éternel  de  charité  ,  de  cet  amour  de  Dieu  et  du 
prochain  qui  seul  peut  faire  de  dignes  instituteurs.  Ce  mobile  n'est  ici 
remplacé  ,  comme  il  l'est  dans  les  fonctions  civiles  ,  par  l'honneur  et  l'in- 
térêt, qu'au  grand  détriment  de  la  jeunesse.  Les  bonnes  habitudes  sont 
donc  l'ouvrage  de  longues  années.  Elles  se  perdent  promptement ,  et  les 
obstacles  sont  infinis  pour  les  reprendre.  Une  langueur  mélancolique  , 
provenant  d'un  secret  méconleutemeiit  de  soi-même  et  de  la  comparaison 
continuelle  du  malaise  présent  avec  ce  doux  temps  qui  n'est  plus ,  fait 
parler  la  conscience.  Elle  conseille  ,  sans  cesse  ,  un  courageux  retour  d  ces 
précieuses  habitudes  ,  dont  la  perte  cause  des  regrets  si  amers  ;  mais  la 
paresse  et  le  respect  humain  prolongent  souvent ,  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  , 
cette  anxiété  cruelle. 

(3)  Maisquel  troupeau  nombreux  dans  cette  étroite  enceinte  I 

La  plupart  des  Vicv.x  où  l'on  réunit  l'enfance  ,  sont  ou  trop  resserrés  ou 
mal  aérés  ;  on  est  sulloqué  quand  on  y  entre.  Les  enfans  du  peuple,  surtout, 
exhalent  dos  miasmes  si  fétides,  qu'au  bout  d'une  heure,  l'an*  est  corrompu 
el  peut  devenir  délétère.  Les  maîtres  ,  trop  occupés ,  ne  pensent  pas  à  re- 
nouveler l'air  assez  souvent,  et  leur  santé  peut  en  souffrir  autant  que  celle 
des  élèves.  Les  classes  doivent  être  vastes  el  souvent  blanchies ,  les  étages 
élevés ,  les  ouvertures  larges  et  nuilipliées ,  donnant  sur  des  cours  plantées 
de  tilleuls  ou  autres  arbres  à  fleurs  odorantes,  pour  purilier  l'air  ,  récréer 
les  sens  ,  procurer  de  la  fraîcheur  en  été  ,  afin  que  les  enfans  n'étouffent 
pas  de  chaleur.  Je  me  plais  ù  citer  les  écoles  du  Mans  comme  modèles  de 
salubrité.  Le  local  des  écoles  primaires  est  un  des  plus  beaux  qui  existe  , 
et  fait  honneur  à  la  munificence  de  la  ville  qui  n'épargne  rien  pour  l'ins- 
truction populaire.  Le  collège  a  de  superbes  classes  voîîtées,  qui  s'ou- 
vrent sur  une  vaste  cour ,  ombragée  de  beaux  arbres.  Ses  salles  d'études 
spatieuses  el  ses  dortoirs  tout  neufs  qui  ont  vue  sur  une  riante  campagne, 
un  réfectoire  propre  et  appétissant ,  des  jardins  qui  inspirent  la  gaîté  ,  et 
où  sont  établis  les  exercices  de  gymnastique  ;  une  magnifique  chapelle 
où  les  cœurs  se  complaisent  et  se  purifient  ;  toutes  les  conditions  ,  en 
un  mol ,  salutaires  au  corps  et  à  Piîmc  (  mois  sana  in  corporc  sano  ) ,  se 
trouvent  réunies  pour  rendre  lairunesse  heureuse  de  recevoir  l'instruclion 
dans  un  si  btl  établissement. 


^0  NDTKS 

(♦!  La  robt' ,  li*  rabat ,  un  œil  doux  el  sévère , 

Le  jeune  Fri-rc,  avec  sa  robe  et  soa  rabat  ,  inspire  plus  de  respccl  uuv 
enfans  que  le  jeune  mailrc  en  habit.  C'est  une  chose  sagement  établie  que 
le  costume.  Il  impose  ù  celui  qui  le  porte  ,  il  lui  rappelle  continuellement 
sa  dip^nité ,  la  sainteté  de  remploi  qu'il  exerce  el  le  respect  qu'il  doit  à  la 
jeunesse  autant  qu'à  lui  inCme ,  maxima  dcbctur  pucro  reicrcntia.  Sa 
gravité  le  dispense  de  sévérilé.  Cette  gravité  s'allie  trC-s-bien ,  au  reste  , 
avec  la  douceur ,  et  suppose  toujours  la  patience ,  la  possession  de  soi- 
même  ,  qui  est  la  première  qualité  de  celui  qui  commande  et  surtout  de 
celui  qui  enseigne. 

Il  n'est  point  de  partie  de  l'enseignement  où  l'on  sente  autant  la  nécessité 
de  l'empire  de  la  crainte,  que  sur  leseuransd'uneclasseuussi  turbulente.  Ils 
ain)ent ,  d'ailleurs,  celui  qu'ils  craignent  ;  ses  récompenses,  qui  n'auraient 
aucun  prix  sans  la  crainte  ,  sont ,  pour  eux ,  de  pri-cieuses  faveurs.  L'indé- 
pendance orgueilleuse  croit  que  tout  lui  est  dû,  et  n'est  jamais  satisfaite  des 
dons  qu'elle  reçoit!  La  crainte  respectueuse  .  au  contraire,  rend  recon- 
naissant et  fait  sentir  la  valeur  d'un  bienfait,  lors  m":ne  qu'il  n'est  qu'une 
justice  rendue. 

Un  fait  curieux  ,  dans  les  annales  de  l'inslruction  ,  c'est  le  tutoiement 
qui ,  sous  la  république,  a  existé  dans  les  écoles ,  entre  les  enfans  et  les 
maîtres.  On  ne  le  croirait  pas  ,  s'il  n'était  altiste  par  celui  qui  était  maître 
lui-mt-ine  ,  alors.  Les  classes  oITraient-elles  ,  pour  cela,  le  spectacle  du 
dé.sordre  ''  Nullement.  Pourquoi  ?  C'est  que  l'ordre  se  maintenait  par 
l'empire  d'une  sainte  liabilude,  par  la  maji-sté  de  l'ancien  enseignement  qui 
semblait  coolinuer  encore.  Les  fonctionnaires  du  collège  prirent  rang  parmi 
les  autorités  constituées  ,  et  jouirent  d'une  égale  considération.  Une  école 
primaire  nombreuse  fut  établie  au  collège  du  Mans.  Le  maître  ,  ancien 
instituteur  de  la  ville  ,  y  fesait  régner  l'onlro  ,  et  nous  l'entendions  rnn-- 
HM-ul  Si;  plaindre.  S«»s  petits  élèves  le  tutoyaient  ;  mais  ,  pour  peu  que  cet 
état  de  choM-  eflt  encore  duré  quelques  années ,  le  charme  de  l'anliciui- 
vénération  des  élèves  en\ers  les  maîtres,  aiirail  disparu  avec  l'unliqui 
diiripline. 

La  H.irpc  ,  l'un  di-  nos  professeurs  t\  ia  priMuière  école  normalr  ,  (il 
juiaici'  du  lutoiemenl  fi  une  époque  déjà  meilleun' ,  en  déiuonlrnul 
qu'indép<'nd.imment  de  l'immornlilé  qu'il  introduisait  dans  toutes  If- 
clofics  de  la  génération  nouvelle  ,  il  déirnisnil  une  «les  beautés  de  notre 
langue ,  où  le  loi  et  le  voui  ,  susce|)libles  d'une  grandî  variété  de  nuances 
pour  rrxpri-*sion  de*  pn^sioin,  lui  doutent  une  rirhe»s<'  supérieure,  sur  ce 
point,  au\  luii;;ues  aiirienticv 

le  lulnirmenl  disparut  «lr»nr  iivec  In  grossièreté  di-*  iniruri»  de  relie 
<  poqiic  ;  cl  le»  familles  où  il  m-  ronserve ,  comme  étant  l'.icrent  d'une  plus 
vivi-  irndrctkc,  en  éprouvcnl ,  quelquefoi»  .  de  graves  inconvénirn'». 
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io\  Reçois-le  ,  dans  ton  sein  ,  au  sortir  du  berceau. 
'  La  salle  d'asile  est  une  institulion  encore  récente  :  c'est,  à  la  fois,  un 
hospice  et  une  école.  Il  existait  une  lacune  dans  l'éducalion  des  enfaus  cîe 
la  classe  pauvre  et  ouvrière,  de  deux  à  sept  ans.  Dans  ce  premier  i^ge  ,  ils 
deviennent  un  embarras  pour  leurs  parens,  qu'ils  privent  de  leur  travail, 
ou  qui ,  pour  y  vaquer  ,  les  abandonnent  au  premier  veau  ,  d'où  mille 
accidens  graves ,  et  le  manque  des  soins  les  plus  nécessaires.  Si  la  charité 
I)ub!ique  a  des  sacriGces  à  faire  pour  ces  établissemens  ,  elle  a  aussi  moins 
du  secours  à  donner  aux  pauvres  parens  qui  ont  plus  de  facilité  pour  gagner 
leur  vie.  Celte  institution  ,  qui  ne  fait  que  naître  ,  et  que  la  bienfaisance 
accueille  partout ,  avec  le  plus  tendre  intérêt ,  fera  certainement  de  rapides 
progrès.  Elle  caractérise  les  goûts  d'ordre ,  de  civilisation ,  de  piété  pratique 
de  notre  époque.  La  morale  religieuse  dont  ces  pauvres  enfans  sucent  le 
lait ,  y  gagnera  certainement  dans  la  classe  indigente.  L'établissement 
des  salles  d'asile  complète  celte  action  de  la  charité  bienfaisante  sur  les 
enfans  de  l'indigence  ,  depuis  le  moment  où  ils  quittent  le  sein  maternel , 
jusqu'à  celui  où  ils  entrent  dans  les  rangs  de  la  société,  pour  y  prendre 
une  part  active  à  ses  travaux  comme  à  ses  avantages. 

(6)  Bons  Frères ,  que  ne  puis-je  enfanter  des  écoles  ! 

Ces  précieux  établissemens  sont  et  seront,  long-temps  encore,  en  trop 
petit  nombre.  On  ne  fait  pas  monter  le  nombre  des  enfans  qu'ils  reçoivent 
à  plus  de  soixante-quatre  mille.  Pesons  des  vœux  pour  qu'ils  se  mul- 
tiplient de  plus  en  plus ,  car  ils  l'emportent  sur  tous  les  autres.  Pourquoi  ? 
Parce  qu'ils  offrent  une  garantie  que  les  autres  n'offrent  pas ,  au  n-ème 
degré.  Quelle  est-elle  ?  C'est  leur  institut ,  au  sein  duquel  ils  puisent  ce 
dévouement  religieux  pour  une  profession  qui  est  toute  de  patience  et  de 
charité,  esprit  qui  ne  change  point  quand  le  Frère  change,  mais  qui  SG 
perpétue  le  même  dans  l'école.  C'est  toujours  ce  même  Frère  qui  n'a 
en  vue  que  Dieu  ,  son  salut  et  celui  des  enfans  qui  lui  sont  confiés.  Ne 
s'occupant  point  des  intérêts  de  la  vie  présente  ,  il  est  content  du  peu 
qu'il  reçoit,  parce  que,  n'ayant  point  l'embarras  dispendieux  d'un  ménage, 
ce  peu  lui  suttit  pour  le  présent  comme  pour  l'avenir.  Quel  autre  en  dirait 
autant?  Quel  autre  instituteur  ,  si  recommandable  soil-il  par  les  qualités 
de  sa  profession,  peut  atteindre  à  ce  point  de  perfection  disciplinaire? 
Quelle  garantie  que  cette  règle  invariable  de  méthode  d'enseignement , 
et  de  genre  de  vie ,  contenue  dans  ce  code  ,  objet  continuel  de  leurs  médi- 
tations !  La  Conduite  des  écoles  Chrétiennes ,  est  un  modèle  de  sagesse 
pour  renseignement  populaire;  une  de  leurs  écoles  est  un  miroir  fidèle  de 
toutes  celles  qui  sont  dirigées  par  d'autres  Frères.  Ce  que  j'ai  vu  ,  en  elïet , 
pratiqué  chez  ceux  de  Paris  ,  ressemble  ,  en  tout ,  fi  ce  que  j'ai  vu  chez 
ceux  du  iVraiis.  Ce  <\nç  j'admirai  ,   quand  je  visitai  les  Frères  de  la  rue 
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d'Argcnleuil ,  à  Paris,  c'csl  que,  leur  uyaiil  deaiaadé  ce  qu'ils  pensaient 
dos  écoles  mutuelles  ,  ils  me  dirent  qu'il  y  eu  a\ ail  de  Iris-bonnes  ,  et  ils 
m'indiquèrent  cille  de  la  Halle  aux  draps. 

Cette  concurrence  leur  a  été  fort  utile  et  leur  a  fait  suivre  le  progrîs  , 
pour  renseignement  de  la  géographie  ,  de  l'histoire,  du  dessin,  qu'ils  ne 
montraient  pas  autrefois. 

Leur  enseignement  s'est  donc  bcauroup  amélioré.  Je  me  suis  entretenu 
avec  plusieurs  inspecteurs  de  l'universilé,  qui  ont  observé  et  comparé,  avec 
le  pins  grand  soin,  l'enseignement  des  écoles  primaires.  Ils  m'ont  dit  que 
l'enseignement  simultané  des  Frères ,  quoiqu'av  ant  beaucoup  de  rapport 
avec  l'enseignement  mutuel  ,  qui  semble  en  être  le  perfectionnement , 
pénètre  mieux  les  masses ,  et  doit  avoir  plus  de  solidité  ,  étant  plus  immé- 
diat. L'enseignement  mutuel  ne  vient-il  pas,  d'ailleurs,  de  l'enseignement 
simultané  que  reçoivent  les  moniteurs  pour  le  transmettre  ensuite?  Les 
résultats  du  premier  ne  sont  point  tels  qu'on  l'avait  espéré  ,  si  ce  n'est 
l'émulation  qu'il  a  excitée,  et  qu'il  faut  entretenir.  Les  progressent  ra- 
pides dans  le  commcncemeut ,  puis  ils  lauguissent. 

Les  Frères  de  saint  Joseph  ,  institués  depuis  quelques  années  auprès  du 
Mans  ,  prennent ,  sous  les  auspices  d'un  prélat  dont  le  zMe  est  si  secoii- 
rable,  un  accroissenient  qui,  pour  les  campagnes  surtout,  suppltv  au 
nombre  insuflisant  des  Frères  de  la  Doctrine.  Leur  pieuse  et  réciproque 
émulation  ,  en  fesanl  le  bonheur  des  pauvres  enfans  ,  console  la  société 
qui  ,  justement  alarmée  de  la  corruption  des  mœurs,  réclame  avec  raison 
une  garantie  n>ssurante  de  sa  bonne  direction,  et  du  s:ilulaire  emploi  de 
l'instmclioii  |)opnlairc. 

J'ai  M)u\ent  peusé  (pie  ces  bonsFn  res  couviendraientparfaitemeut  pour 
l'instruction  de»  jeunes  sourds-muets  et  des  jeunes  aveugles  que  l'on  pour- 
rait réunir  d.ins  la  même  é-cole.  Le  prospectus  de»  Frères  de  saint  Joseph 
annonce  une  classe  ouverte  pour  les  sourds-muets  dans  leur  établissement. 
Le»  Sœur»  de  charité  conviendraient  égalcMicnt  pour  les  jounes  Jilles 
aflligée»  de»  même!»  inlirniités.  Les  maisons  d'institution  de  ce»  congréga- 
tion» qui  sont  à  l'ari»,  pourraient  faia-  instruire  aux  écoU-s- mères,  di-s  sujets 
qui  tiendiuiiht  ibns  nos  provinces  exerc<T  cette  œuvre  de  patience  et  de 
lèic  désinléressi'-  qui  ne  ne  fuit  qu'en  vue  du  ciel. 

La  pallie  ne  peut ,  sans  injustice  ,  «>ublier  w»  cnfun»  hs  plu»  infortuné»  , 
dan»  la  di»lrd)ulion  de»  don»  de  rinstruction  qu'elle  a  promi»  ù  tous. 

Lm  Fn'r<i»  de  la  Dottrine  chrélieime  mmH  de  veiitable»  instiluleur» 
pop^loir^•^.  l.'inlér.l.  Ii-  lionlienr  de»  rnfan»  du  peuple,  e^l  d.in»  leur 
préciruM'  in%lru<tion.  A  l>ieu  ni-  plai»e  que  je  rnbtii»»»' Ici  le  mérite  de 
lantd'nulrcsclimnlil'*  iii-liiiii  iir»  qui  prenru-nl  uni-  »i  gnuule  princ ,  et 
montirni  unifie  »!  Innahie  I  ni.ii»  celui  que  renf.int  ,  lomnic  r.ululle  , 
é]t\}r\\v  %on  rhfr  /ré rr  ,    a   un   don   piitliculici   pnui    l.iire  pa»MT  dan»  lit 
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âmes  une  inslruclion  trempée  duns  celle  piélé  du  cœur,  seule  capable  de 
donner  à  l'enfanl  du  pauvre  un  bonheur  qui,  au  milieu  des  pénibles  travaux 
auxquels  il  est  destiné  ,  surpasse  celui  de  l'enfant  du  riche ,  autant  que 
le  bonheur  de  l'humble  Frère  surpasse  celui  du  célèbre  professeur.  Ils 
ont  été ,  dans  un  temps  ,  l'objet  d'une  faveur  exclusive  qu'ils  ont  payée 
bien  cher  dans  un  autre.  Mais  la  conscience  publique  les  soutient ,  et  leurs 
maisons  se  multiplient ,  malgré  les  obstacles  qu'ils  ont  éprouvés  ;  l'im- 
partialité des  inspecteurs  leur  rend  la  justice  qu'ils  méritent.  On  ne  saurait 
trop  leur  recommander  de  soigner  la  discipline  ;  de  là  dépend  le  succès  de 
tous  leurs  efforts. 

(7)  Et  de  les  éclairer  d'un  unique  flambeau. 

L'enseignement  simultané  fut  un  progrès  immense  ,  et  un  grand  bienfait 
pour  les  écoles.  Dans  mon  enfance ,  l'enseignement  individuel  y  était 
encore  en  vigueur.  J'en  ai  vu  les  graves  inconvéniens  ,  mais  il  conservera 
toujours  son  pris  dans  les  familles,  où  la  mère  commence  la  première  ins- 
truction. Il  faut,  pour  cela,  qu'elle  ait  été  elle-même  bien  enseignée  ,  au- 
trement elle  ferait  contracter  à  ses  petits  élèves  de  mauvaises  habitudes 
que  l'on  aurait  bien  de  la  peine  ,  ensuite,  à  corriger  à  l'école.  L'éducation 
tout  entière  se  ressent  plus  ou  moins  d'un  mauvais  commencement. 

(8)  Si  l'on  n'eût  enchéri  sur  l'ancienne  culture. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle  ,  l'enseignement  élémentaire 
était  dans  l'enfance.  Le  vénérable  abbé  de  Lassalle  ,  fondateur  des  Frères 
de  la  Doctrine  chrétienne ,  établit ,  parmi  eux  ,  l'enseignement  simultané 
qui  éprouva  de  grandes  contradictions  ,  et  leurs  écoles  étaient  peu  nom- 
breuses à  l'époque  de  la  révolution.  L'enseignenii'nt  individuel  était  encore 
le  plus  pratiqué  dans  les  écoles  publiques  ;  je  me  rappelle  avoir  été  ainsi 
montré  dans  jnon  enfance.  Nous  allions,  tour  à  tour,  lire  notre  petite 
leçon  sur  les  gonoux  du  maître,  qui  ne  pouvait  accorder  à  chacun,  et  non 
à  tous,  que  quelques  minutes.  Cependant  l'ingénieux  Herbault,  vers  la 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  commença  à  faire  usage  de  l'enseignement 
rauîHel ,  à  rhos])ice  de  la  Pitié ,  de  Paris.  Celte  méthode  fit  encore  des 
progrès  plus  lents  que  la  méthode  simultanée  ,  malgré  l'encouragement 
que  le  chevalier  Paulet  reçut  de  Louis  \\\ ,  pour  la  mettre  en  vii;ueur. 

Lorsque  l'instruction  publique  commença  ù  sortir  dis  ruines  de  la  révo- 
lution ,  et  que  les  écoles  primaires  furent  établies  ,  les  trois  méthodes 
reparurent,  et  l'on  sentit  généralement  l'insuflisance  de  l'enseignement 
individuel ,  qui  ne  fut  plus  guère  pratiqué  qu'au  sein  des  familles  ,  ou 
dans  les  petites  écoles  privées  ;  là  ,  il  se  conservera  toujours.  La  méthode 
simultanée  obtint  une  préfért  nte  marquée  ,  et  les  écoles  des  Frères  re- 
prirent faveur  avec  les  principes  religieux  qui  retirèrent  les  enfans  pauvres 
de  la  vie  errante  et  vagabonde  à  hupu-lle  ils  claienl  abandonnés. 
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Mais  CCS  utiles  écoles  ne  pouvant  se  propager  qu'avec  k-nlour  ,  par  1.» 
(iillicuUc  de  former  des  maîtres  .  il  de  leur  créer  des  clablissenii-ns  ,  IVn- 
stignenienl  mutuel  parut  oiïrir  de  grands  avantages ,  en  communiquant 
riustruction  à  un  bien  plus  grand  nombre  ,  et  à  moins  de  Trais.  Il  dut 
éprouver,  à  son  tour,  de  vives  contradictions,  jusqu'i"i  ce  que  les  idées 
Tussent  arrêtées  sur  la  grande  question  de  savoir  si  l'instruction  est  pré- 
Térable  à  l'ignorance  pour  les  enfaus  des  pauvres,  et  pour  la  classe  ouvri^^e, 
Il  ne  faut  point  se  dissinniler  celle  terrible  objection  (ontre  l'instruction 
populaire.  Hend-elle  plus  heureux  celui  qui  la  reçoit  ?  N'accroit-elle  pas 
en  lui ,  par  la  comparaison  de  ses  Taligues  et  de  ses  privations  avec  les 
loisirs  et  l'abondance  du  riche  ,  des  sentimens  de  haine  et  d'envie,  qui,  le 
rendant  plus  mécontent  de  son  état ,  lui  ûlent  la  conscience  du  juste  ,  lui 
font  regarder  toute  fraude  comme  légitime,  et  le  disposent  ù  se  servir  de 
l'instruction  pour  saisir  avidi  ment  toutes  les  occasions  de  troubles,  dans 
l'espérance  de  devenir  riche  à  son  tour  ?  On  ne  peut  disconvenir  que  tel 
est  le  résultat  de  toute  instruction  qui  n'a  pus  pour  base  les  principes  et  la 
pratique  de  la  religion  ,  qui  seule  peut  rendre  l'homme  satisfait  de  sa 
position  ,  en  lui  montrant  le  vrai  bonheur  dans  le  travail ,  la  modération 
des  désirs,  la  vie  frugale  et  l'espérance  du  ciel. 

D»s  que  les  bons  esprits  s'accordèrent  à  regarder  l'ignornuct'  comme  la 
véritable  source  du  mal  moral ,  ils  durent  réunir  tous  leurs  cITorts  pour 
propager  l'instruction  dans  les  proportions  des  besoins  de  chaque  condition, 
de  chaque  état.  Di-s-lors  ,  rcnsi'igncnient  •nutuel  dut  être  ri-gardé  comme 
un  |K.Mfectinnn('mcnt  de  l'enseignement  simultané,  puisqu'il  communique 
l'instruction  à  un  bien  plus  grand  nombre.  Les  hommes,  sans  prévention, 
favorisèrent  indistinctement  les  deux  méthodes  ;  mais  ils  comparèrent  les 
résultats  et  les  jugèrent. 

Il  est  certain  que  la  concurrence  ciiiilrihua  puissanuiuiit  an  progrès,  et 
qu'un)- noble  et  bienveillante  émulation  remplace,  de  plus  en  |)lus  ,  une 
jalousie  basse  et  exclusive.  Quand  je  visitai  la  belle  école  nnituelle  de  In 
Halle  aux  draps,  ù  Paris  ,  ie  maitreù  qui  je  demandai  ce  qu'il  pensait  de 
ren'eigneuicnt  des  Frères ,  mv  répondit  avec  modestie  et  Tranchise  ,  (pi'il 
devait  rire  meilleur  que  lésion,  parla  raison  qu'un  maître  d'école  niuliiellv 
rst  H'ul  pour  i|uatre  ù  cinq  cents  euTans ,  tandis  qu'un  Frère  ,  qui  va 
toujours  u\er  un  autn-  Frère,  n'en  u  jamais  i)lns  de  soixante  ù  qualre- 
»ingt».  J'admirai,  dans  celte  ^-cole  ,  l'intelligence  des  monileurs  ,  la  pré- 
cision de»  mouumens,  la  variété  des  exercices  qui  mettent  le  corps  comme 
l'etpril  dans  une  action  continuelle  et  salulnire.  C'nl  une  ruche  on  tout 
IrotuilU',  frrifi  o/'iii,  l.e  clianl  <sl,  surtout,  tin  i-xcellent  moyen  de  ranimer 
le  rournue  ,  de  dissiper  les  rhaKiins  amers  que  rauM-  la  dillirnllé  d'.qt- 
prendre  aux  pauvre»  etif-ns  II  mMe  une  donre  joie  .">  leurs  pénlliles 
ilîoris  ;  il  Ttiil  |»^nelrei  au  fond  d«  le  nr  ftme  les  plu  ulile»  mérités  avec  de 
pirux  s^n'imen». 
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Celle  école  ,  dis-je  au  maîlre ,  y-l-elle  loujouis  piéseiUé  ce  bon  ordre 
que  j'admire  ici  ?  u  11  y  a  trois  ans  ,  me  dit-il ,  que  je  l'ai  reçue  dans  un 
aiireux  désordre  ;  il  n'y  avait  plus  que  cinquante  élèves.  Vous  en  voyez  ici 
cinq  cents  qui  me  viennent  à  huit  heures  du  matin  ,  et  ne  s'en  vont  qu'à 
quatre.  »  Chacun  apporte  son  petit  panier  garni  de  vivres.  Le  repas  et  la 
recréation  ont  lieu  de  huit  à  neuf  heures ,  et  de  midi  à  une  heure. 

Le  maîlre  m'ayant  invité  à  assister  aux  exercices ,  je  fus  témoin  de  ceux 
du  matin  et  de  ceux  de  l'après-midi  ,  soit  dans  cette  école  de  garçons , 
soit  dans  celle  de  fdles  qui  était  à  côté,  et  qui  me  parut  aussi  nombreuse 
et  aussi  bien  tenue.  La  maîtresse  ,  tranquille,  sur  son  estrade  ,  mais  dans 
une  attention  continuelle  ,  donnait  l'ordre  aux  monitrices ,  qui  fesaient 
tout  marcher  avec  un  ensemble  étonnant. 

Je  remarquai  que ,  dans  ces  deux  écoles ,  comme  dans  celles  des  Frères  , 
l'épellalion,  l'assemblage  des  syllabes  et  la  lecture  courante  se  pratiquaient 
de  la  même  manière  que  j'avais  été  enseigné  dans  mon  enfance,  et  que 
j'ai  enseigné  moi-même.  J'observai  dans  cette  occasion  ,  comme  je  l'ai 
fait  bien  des  fois  ,  que  les  enfans  ne  s'aperçoivent  point  de  toutes  les 
diflicultés  que  le  caprice  de  notre  langue  offre,  sans  cesse ,  dans  l'enseigne- 
ment de  la  lecture,  pour  la  prononciation.  Ils  adoptent ,  avec  l'innocente 
docilité  de  leur  âge,  toutes  nos  conventions,  sans  s'offusquer  de  leurs  con- 
tradictions bizarres.  La  pensée  de  chagriner  le  maître  par  des  questions 
importunes  ne  leur  vient  point  à  l'esprit.  Cette  œuvre,  la  plus  difîicile , 
peut-être,  de  toute  l'instruction  de  la  jeunesse,  s'achève  facilement  vers  l'âge 
de  six  à  huit  ans.  C'est  donc  presque  inutilement ,  je  crois  ,  que  l'on  a  tant 
inventé  de  méthodes  différentes  pour  l'enseignement  de  la  lecture.  Un 
bon  maître  est  beaucoup  plus  rare  qu'une  bonne  méthode  ;  car  il  est  très- 
commun  de  voir  arriver  dans  nos  collèges  des  enfans  mal  instruits  des 
liaisons  et  de  la  prononciation  ,  et  dont  la  lecture  reste  toujours  vicieuse  , 
à  leur  grand  préjudice- 
La  langue  grecque  ,  si  difficile  à  apprendre ,  est  la  plus  facile  ù  lire  , 
quoique  le  nom  de  chaque  lettre  soit  de  plusieurs  syllabes.  Sa  pronon- 
ciation simple  ,  toujours  harmonieuse  ,  n'offre  jamais  de  ces  contradictions 
capricieuses  qui  dénotent  une  langue  sortie  du  sein  de  la  barbarie.  On 
s'est  efforcé  de  remédier  à  ce  grave  inconvénient  en  figurant  la  pronon- 
ciation ;  mais  les  sons  par  lesquels  on  la  figure  sont  eux-mêmes  déterminés 
par  des  conventions  controversées.  Il  serait  cependant  à  désirer  que  l'en- 
seignement de  la  lecture  reçût  plus  de  fixité  ,  et  je  fais  des  vœux  bien  sin- 
cères pour  que  le  procédé ,  aussi  simple  qu'ingénieux ,  inventé  par 
M.  Menard-Bournichon  ,  notre  laborieux  collègue  de  la  Société  des  Arts  du 
Mans  ,  soit  adopté.  Quelques  points-moniteurs  placés  au-dessus  des 
syllabes  dont  la  prononciation  varie  ,  avertissent  de  celle  qu'il  faut  suivre. 
Ce  procédé  ,   qui  demanderait  ici  des  dévcloppeinens  qui  doivent  être 
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publiés,  romlrnit  un  praml  senice,  non  seulement  aux  étrangers,  mai^  i 
un  grand  nombre  d'ccolcs,  où  la  prononciation  est  encore  mai  enseignée. 

Ce  bon  maître  de  l'école  mutuelle  de  Paris  m'engagea  aussi  à  assister 
à  la  leçon  de  chant  qui  excitait  vivement  ma  curiosité  ,  car  je  n'avais  pas 
cru  que  les  cantiques ,  que  j'avais  entendu  cbantcr  en  parties,  pussent  être 
appris  par  routine,  comme  ceux  que  l'on  chante  à  l'unisson  dans  les  autres 
écoles.  Celte  leçon  de  chant  «io  donna  enirc  les  deux  classes  ,  depuis  une 
heure  jusqu'ù  deux.  Le  très-jeune  maître  pratiqua  devant  moi  rin;;énieuse 
méthode  de  W'ilhem.  Je  ne  connaissais  point  ce  moyeu  si  naturel  de  la 
main  harmnn'ujtie.  La  main  droite  placée  horizontalement  avec  les  doigts 
également  espacés,  offre  la  portée  musicale.  L'anneau  que  le  maître  insère 
dans  son  doigt  lient  lieu  de  clef.  Chaque  fois  qu'il  change  l'anneau  de 
doigt ,  la  clef  change  aussi ,  ce  qui  est  merveilleusement  convenable  pour 
habituer  les  é\t\es  à  toutes  les  clefs  et  à  la  transposition.  Ce  jeune  maître  , 
au  milieu  d'une  soixantaine  d'enfans  choisis  dans  toute  l'école,  plaçait  le 
bout  de  la  bagrictto  noire  qu'il  tenait  de  la  main  gauche  sur  cliaque  doigt 
de  la  main  droite  ou  dans  leurs  intervalles  ,  pour  indiquer  aux  cnfans  les 
notes  de  la  leçon  qu'il  composait  ;  et  marquant  la  mesure,  par  ses  mouvc- 
mcns  de  tête  et  de  bras,  ce  chœur  nombreux  saisissait ,  chantait  avec 
justesse  et  ensemble  ch.ique  note  ainsi  indiquée. 

Je  le  Ti»,  ensuite,  se  servir  d'un  tableau  rayé  de  larges  portées  pour  dicter 
une  leçon  de  la  nirme  manii'-re ,  en  promenant  sur  les  lignes  la  bagiiflte 
qu'il  tenait  alors  de  la  main  droite  ,  et  avec  une  autre  baguette  montrer 
de  la  main  gauche  un  second  dessus ,  qu'exi-cutaieut ,  avec  le  premier 
dessus,  les  enfans  partagés  en  deux  chœurs  ;  puis  faire  chanter  des  mor- 
ceaux imprimés  ,  h  trois  et  quatre  parties.  Il  démontrait  parfaitement 
toute  la  théorie  l'Icmentaire  ,  eu  fesant  tracer  sur  l'ardoise  tous  les  signes 
nécessaires  aux  démonstration'.  Enfin  il  exerçait  ses  él.'vrs  fi  écrire  tout  ce 
qu'il  vocalisait  ,  et  !t  l'analyser.  Je  fu^  tri'-s-'ialisfnit  de  cette  intéressante 
leçon.  Cet  cnsei'^ement  simultané  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  dont 
on  fesait  usage,  autrefois,  dans  les  psallcttes. 

Kn  résumé,  l'cnsoignemenl  mutuel  consiste  .'i  faire  inslrnin-  l"s  plus 
faibles  par  li-s  plus  forts,  que  le  luiiitre  a  lui>mème  instruits  nupamvnnt 
par  l'enjcignemenl  simultané.  Ce  proci'-dé  ejt  donc  véritablement  propa- 
gateur ;  il  e»t ,  pour  l'instruction,  ce  que  sont  le»  mécaniques  pour  l'in- 
dutitrie,  avec  la  dilTérenre  ,  rependant,  que  l'inslrurlion  ne  partant  pas 
imm<*<li.il<"m<'nl  du  niailr»-,  perd  de  sa  qualité,  en  passant  par  l'inlermé- 
diairr  d'enfuis  qui  ne  |M-u\enl  avoir  ni  ass«-/  d'expérii-iirv  ,  ni  de  vigilance, 
pour  qui'  la  cnnimiinicalion  toit  bien  lidrir. 

Ihl  rr«lr  ,  ce%  itolcs  ont  l'inconvénient  de  toute!)  crllcs  i|ui  nr  sont  pas 
dirigées  par  de»  Fn'Trs,  r'e«t  de  ne  point  offrir  de  garantie  de  continuité  de 
bons  prinrlpi-A  ri  rie  Umnes  inélh«»|i-«.  nicn  n'nssurr  «in'un  bon  maître  «em 
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remplacé  par  un  maître  qui  le  vaille.  C'est  une  vicissitude  de  bon  et  de 
mauvais  enseignement.  Telle  a  été  ,  depuis  su  fondation  ,  l'école  mutuelle 
de  notre  ville.  L'excellent  maître  qui  la  dirige- mainlemint  Tamise,  par 
plusieurs  années  des  plus  pénibles  soins,  dans  un  état  ilorissant.  Puisse- 
l-elle  s'y  soutenir  !  La  libre  concurrence  des  écoles  entretient  l'émulation  , 
sourcede  toutbien.L'avenir  seul  peutdécider,  après  une longueexpérience, 
de  la  supériorité  des  méthodes.  En  attendant  le  jugement  du  procès,  on 
peut  faire  un  excellent  usage  des  deux.   Espérons  que  la  loi   nouvelle  sur 
l'instruction  primaire ,  prenant  vigueur  de  plus  en  plus,   remédiera  au 
grave  inconvénient  que   nous    signalons  ,   et  que  les  écoles  normales  , 
sagement  dirigées ,  fourniront ,  en  nombre  suffisant ,  par  la  suite  ,  des 
maîtres  aussi  recommandables  par  le  degré  de  science  qui  leur  est  né- 
cessaire, que  par  les  principes  religieux  qui ,  seuls,  peuvent  rendre  l'ins- 
truction populaire  un  accroissement  de  prospérité  pour  la  patrie,  le  per- 
fectionnement ,  et  non  le  fléau  de  l'ordre  social. 

Dans  ce  dernier  cas ,    on  ne  peut  pas  plus  accuser  l'instruction  d'être  la 
cause  du  mal,  que  les  alimens  d'être  la  cause  des  maladies  ;  et  il  est  toujours 
vrai  de  dire  que  c'est  l'ignorance  ou  l'absence  de  la  bonne  instruction , 
qui  est  la  véritable  source  du  désordre.   La  loi  nouvelle  ne  propagera, 
sans  doute  ,  que  cette  bonne  instruction.  Son  succès  ,  au  reste ,  dépendra 
surtout ,  de  la  manière  dont  elle  sera  exécutée.  Mais  on  ne  peut  trop  le 
redire  pour  tout  genre  d'enseignement ,   le  développement  intellectuel , 
qui  ne  serait  point  accompagné  du  développement  moral  ,  multiplierait , 
d'une  manière  effrayante,  les  maux  de  la  société  ;  s'il  est  vrai  que  la  somme 
des  délits  ait  augmenté  ,  que  les  prisons  soient  plus  nombreuses  et  renfer- 
ment plus  de  malfaiteurs  qu'autrefois;  s'il  est  vrai  que  les  aliénations  men- 
tales deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes ,  c'est  un  terrible  argument 
contre  le  progrès  intellectuel ,  et  la  preuve  manifeste  que  l'éducation  reli- 
gieuse est  généralement  beaucoup  trop  négligée. 

Il  ne  faut  donc  jamais  perdre  de  vue  que  le  but  de  l'enseignement  pri- 
maire, abstraction  faite  des  méthodes,  est  de  donner  aux  enfans  du  peuple, 
à  l'aide  d'une  piété  pratique  ,  l'amour  du  travail ,  l'esprit  d'ordre  et 
d'économie  pour  en  conserver  les  fruits.  Les  caisses  d'épargne ,  où  on  ac- 
coutume les  plus  diligens  à  déposer  leurs  petites  récompenses  ,  devien- 
dront, pour  eux,  une  source  de  jouissances  vives  et  pures,  qui  les  em- 
pêcheront de  porter  envie  aux  enfans  des  riches.   L'indolence  et  la  dissi- 
pation rendent  ceux-ci  réellement  bien  moins  heureux  que  les  enfans 
pauvres,  dont  l'active  industrie  est,  aujourd'hui,  une  source  de  chances 
incalculables  de  fortune,  d'élévation  et  de  jouissances. 
(9)  Le  mouvement ,  ici ,  le  tire  de  la  p;ène. 
C'est  le  mouvement  qui  fait  la  vie.  Cet  axiome  s'applique  ;\  tout.  Nous 
l'appliquons ,  ici ,  aux  pauvres  enfans,  dont  le  mouvement  esl  le  besoin  le 
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plus  impi^ti(  ux  ,  et  dont  un  repos  trop  long  fait  le  supplice  ,  au  point  t\nc 
Icursanlé  peut  en  soulTrir  beaucoup.  L'enseignement  en  action  des  écoles 
primaires  me  plail  ;  mais  le  mal  est  trîs-près  du  bien  ;  car  ,  parmi  les 
rnfans ,  le  mouTement  est  toujours  sur  le  point  de  causer  le  désordre ,  et  la 
surreillance  doit  être  continuelle  pour  empêcher  de  naitrc  un  abus  qui 
perdrait  tout.  Il  faut  dire  aussi  que  l'ordre  ,  une  fois  bien  établi  dans  les 
mouvemens,  devient  une  habitude,  un"  m;irchc  aussi  bien  réglé?  que  le 
mouvement  qui  entrelient  la  vie  du  corps.  Les  enfans  aiment  cet  ordre 
comme  ils  aiment  leur  santé  ,  que  le  moindre  excès  dérange  ;  mais  leur 
légèreté  peut,  à  chaque  instant,  les  écarter  de  l'un,  comme  il  peut  leur  faire 
perdre  l'autre.  L'action  de  celle  continuelle  surveillance  est  donc  indis- 
pensable. 

Dans  les  autres  enseignemens ,  la  charité  du  maitre  doit  lui  rappeler  ce 
besoin  que  l'enfance  a  du  mouvemeut ,  pour  le  mêler  à  la  discipline  de  sa 
classe  ,  qu'il  a  le  pou\oir  de  modiCer,  quand  il  n'en  résulte  que  du  l>ien. 
C'est  ce  que  j'ai  presque  toujours  pratiqué  dans  mes  cours ,  en  fesant 
quitter  sa  place  tt  tout  récitant  pour  venir  ,  au  milieu  de  la  classe  ,  sans 
Turc,  et  tenir  de  bout  celui  qui  expliquait  un  auteur  ,  corrigeait  un  devoir 
ou  fesait  une  lecture.  Comme  plu'^ieurs  él.'ves  p"uvent,  ensemble,  partici- 
per à  ces  divers  exercices  qui,  d'ailleurs,  prennent.  Je  celle  manière,  plus 
d'arti\ilé,  d'intérêt,  et  gagnent  de  perfection,  tous  les  élèves  d'une 
classe,  même  nombreuse,  se  lèvent ,  plusieurs  fois,  pendant  les  deux 
heures  qu'ils  y  sont  retenus  ,  et  n'ayant  pas  le  temps  de  s'ennuyer  d'être 
assis ,  puisqu'il  sont  tenus  sans  cesse  en  haleine  ,  ils  n'importunent  point 
le  maitre,  et  ne  troublent  point  la  classe  par  des  sorties  fréquentes ,  qui  de- 
viennent, au  contraire,  fort  rares,  et  n'ont  lieu  que  pour  des  besoins  réels. 
Notre  gymnastique  nouvelle  est  donc  un  puissant  remî-dc  contre  ce  repos 
obligé  des  longues  études  auxquelles  il  faut  bien  que  le  corps  s'habitue  ,  .'i 
mesure  qu'il  en  devient  capable  ;  c'est  un  grand  bienfait  dans  le  ri-gime  de 
l'éducation  publi(|ue. 

(10)  (  )ii  qiiriqiic  doux  ranli(jiic  ou  qiii>l(|uc  chanl  joyrtiv  . 

C'est  une  bien  sage  dis|>osilion  <le  la  loi  sur  renseignement  primaire 
su|KTiruri- ,  que  celle  qui  |>os(.>  en  principe  (|ue  le  chant  in  f<Ta  partie.  Il 
c»t  riTonnu  que,  dans  les^-cnles  populaireit,  le  chanl  e«t  non  M-ulemriit  un 
(léiasMrinenl  ugK-aliIe  tt  l'enfunce  ,  mais  qu'il  ctmlribue  ù  élever  les  àmet, 
h  vdnucir  le«  m<rur«.  On  ne  Murait  trop  corriger  l.i  nuiutnise  habitude 
qu'ont  li-«  enfan*  du  pnipir  de  rrier  de  louli-  leur  force  en  rhnnianl.  (^e 
rbanl  aigre  ,  de  la  gorge  ,  i-«t  dêleMable.  Il  iléteriure  l'urgane  de  la  voix  , 
rumiiM'  Il  rar.'icl*  ri- ,  et  prcxluit  un  effet  tout  rontrjiir  .'i  rt*liii  qu'on  veut 
obtenir,  m  excitant  une  »orte  de  dévergondage  bruyant  parmi  U*s  enfans. 
On  doit  Ir^rxrrtcr,  au  contraire.  :>  ne  point  forcer  hur  w)iv  qui  perd  alors 
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tous  ses  charmes  ;  tandis  que,  douce  et  naturelle,  accompagnée  d'une  pro- 
nonciation soignée,  elle  acquiert  un  accent  flatteur,  qui  fait  une  impression 
très-agréable  sur  ceux  qui  chantent  comme  sur  ceux  qui  écoutent  ;  le  lan- 
gage devient  moins  grossier ,  et  l'éducation  plus  policée.  Comme  tous  n'ont 
pas  des  dispositions  pour  le  chant,  ou  doit  l'interdire  à  ceux  qui  ont  la  voix 
fausse  ou  rauque  ;  ils  gâteraient  tout.  Il  est  indispensabe  de  faire  un  choix. 

(11)  Nous  élèvent  à  Dieu  par  des  concerts  si  beaux. 
Sursitm  corda.  Le  discours  musical ,  ainsi  que  le  discours  oratoire,  ont 

chacun  leur  destination  spéciale.  L'un  et  l'autre  doivent  plaire,  mais  ce 
n'est  pas  là  leur  but ,  qui  est  de  toucher  les  cœurs  de  leur  objet  principal. 
Si  l'organiste  ne  cherche  qu'à  charmer  ceux  qui  l'enlendent ,  qu'à  faire 
admirer  son  talent ,  il  détourne  les  cœurs  qu'il  attire  à  lui ,  au  lieu  de  les 
porter  à  Dieu  ;  mieux  vaudrait  qu'il  n'y  eût  pas  d'orgue  ,  et  c'est  le  grave 
motif  qui  a  empêché  plusieurs  églises  de  France  et  d'Italie,  de  l'admettre 
dans  leur  sein.  Il  faut  donc  ,  avant  tout ,  que  le  musicien  de  l'église  ait  un 
cœur  religieux,  et  il  me  semble  qu'alors  la  grande  question  de  la  différence 
entre  la  musique  sacrée  et  la  musique  profùne  se  trouve  ,  en  quelque  sorte, 
résolue.  C'est  ainsi  que  toute  question  d'ordre  social  est  du  ressort  de 
l'éducation  ,  comme  principe  unique  de  tout  bien. 

(12)  A  notre  art,  quel  beau  code  offre  votre  doctrine'. 

Le  livre  intitulé  :  Conduilc  des  Ecoles  Chrétiennes,  par  Messire  Delà  .salle, 
est  un  chef-d'œuvre  d'intelligence  dans  l'enseignement  primaire.  L'ordre 
en  est  admirable  ;  dans  les  nouvelles  éditions  ,  il  suit  le  progrés.  Peut-on 
douter  que ,  par  le  moyen  d'une  pratique  religieuse  qui  établisse  l'ordre 
'ntéricur ,  seule  garantie  de  l'ordre  extérieur  qui  frappe  \c%  regards  ,  on 
ne  fasse,  de  ces  pauvres  enfans,  des  hommes  d'une  probité  solide,  à 
répreuve  de  toutes  les  souffrances  d'une  vie  laborieuse ,  dont  la  plus  belle 
récompense  n'est  point  sur  la  terre,  et  qui  est  la  préparation  nécessaire 
de  la  vie  bienheureuse  ?  L'excellence  de  ces  principes  ,  leur  induence  dans 
l'éducation  populaire,  est  sentie  clwque  jour  davantage. 

L'enseignement  mutuel  et  celui  des  Frères  ont  eu,  tour  à  tour,  leur  faveur 
et  leur  défaveur.  Une  égale  protectiort  doit  encourager  ces  enseignemens. 
L'avenir  jugera  les  résultats  de  la  nouvelle  méthode,  car  ceux  de  l'an- 
cienne sont  suffisamment  éprouvés  par  le  temps.  La  concurrence  sera 
toujours  utile  aux  doux.  Notre  respectable  prélat  leur  accorde  une  égale 
bienveillance  ;  et  cette  consciencieuse  impartialité  produit,  entre  ces  écoles, 
la  plus  heureuse  émulation.  Notre  administration  municipale  a  prouvé  sa 
sagesse,  en  donnant  le  titre  (ïEcole  communale  à  celle  des  Frères  comme 
à  celle  de  l'enseignement  mutuel. 

Leur  succès  dépend  beaucoup  de  la  source  d'où  l'on  lire  les  sujets.  Les 
Frères  de  la  doctrine  ont  une  maison  d'institution  à  Paris  ;  ceux  de  Saint- 
Joseph  en  ont  une  au  Mans.  C'est  dans  rss  noviclals  qu'ils  puisent  l'esprit 
Il  ï 
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de  leur  profession.  Un  cerlaiii  nombre  il'iiisUtuteurs  primaires  sera  main- 
tenant tiré  cJe  leurs  écoles  normales  établies  dans  cliique  département. 
Si  tontes  ressemblent  ;\  celle  du  ^fans,  on  peut  espérer  des  sujets  recom- 
roandables.  L'homme  de  mérite  *  qui  la  dirifre  a  fait  entendre,  dans  la  pre- 
mière distribution  de  prix  ,  un  discours  qui  renfermait  la  meilleure  régie 
de  conduite  tracée  à  ces  jeunes  instituteurs.  C'est  le  résumé  d'une  longue 
eipérience  et  d'une  profonde  observation.  Ces  éléves-maitros  vont  être 
eiercL-s  à  l'enseignement  prulique.  C'est  une  condition  essentielle  de  l'en- 
seignement normal.  Il  est  certain  que  la  bonne  volonté  se  montre  partout , 
aujourd'hui,  pour  opérer  le  bien  par  le  salutaire  effet  de  cette  concurrence, 
sans  jalousie,  d'où  nail  la  noble  émulation  des  vertus  et  des  talens. 

(13j  Nous  taririons,  aloi^,  la  source  de  ces  crimes 

L'instruction  populaire  doit  récréer  ,  raffermir  l'ordre  social,  ou  le  dis- 
soudre et  le  perdre.  Il  est  certain  que  toutes  les  volontés  se  portent,  avec 
une  touchante  philanthropie,  vers  la  rénovation  morale  de  la  classe  pauvre, 
quoiqn'avec  des  \ucs  qui  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Espérons  que 
l'expérience  rendra  ,  de  plus  en  plus,  la  vérité  évidente  sur  un  point  aussi 
important.  Mais  il  est  un  moyen  adopté  avec  un  assentiment  unanime  , 
c'est  l'établissement  des  caisses  d'épargnes  qui  ont  remplacé  l'infime 
loterie  et  les  maisons  de  jeu  ,  sources  de  misère  et  do  dépravation  par 
leurs  appâts  trompeurs ,  offerts  surtout  à  la  cupidité  de  la  grossière  igno- 
rance. Les  caisses  d'épargnes  conuiicnrent ,  par  les  sages  instructions  d'une 
administration  bienfaisante,  ù  être  comprises  de  la  classe  pau\  a*  et  labo- 
rieuse qu'elles  corrigent,  peu  à  peu  ,  des  vices  cl  des  désordres  si  communs 
dans  cette  condition.  Le  nombre  des  déposans  augmente  sensiblement 
chaque  année  ;  et ,  ce  qui  est  digne  d'admiration  ,  c'est  le  soii>  paterml  du 
directeur  '*  de  notre  école  mutuelle,  imité,  sans  doute,  par  beaucoup 
d'antres,  pour  faire  naiire  p;irmi  sr s  petits  élèves  le  gofit  d'une  économie  , 
dont  l'induence  doit  être  si  heureuse  sur  leur  avenir.  Dans  les  discours 
qu'il  prononce  ù  ses  distributions  de  prix  .  il  fait  l'honorable  mention  de 
ceux  qui  accumulent  leurs  récompenses  pour  les  placer  à  la  caisse.  Des 
prix  sont  décernés  à  ceux  (lui  ont  h- plus  déposé,  parce  que  c'est  une 
preuu-  cerlaint-  qu'ils  otit  le  plus  niérilé  par  leur  travail  et  leur  économie. 
Cniiihicn  de  ces  cnfans  vertueux  portent  leurs  parens  .1  les  imiter  !  Kt  de 
quel»  bien»  la  b<iniie  conduite  et  l'esprit  d'ordre,  nSultant  d'une  si  louable 
émulation  ,  iir  »ont-ils  pas  la  source  pour  le  présent  et  pour  l'avenir  ! 

Ain»!  ,  la  bonne  instruction  populaire  doit  tVlairer  le  peuple  sur  son 
lérilablc  intén-t.  J'ai  qn<i(|u.f(iis  entendu  dire  que  rvUc  instruction  était 
liès-dangereuM-,  parer  qu'elle  rendait  des  esprits  grossiers  subtile»  pour  la 
fUM-  rt  la  fraude  qui  mr.inleiil  toute»  sorte»  de  crime»  ;  qu'elle  les  rendait 

•  M.  Dupont.        ••  M.  Diil.ir. 
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indociles  à  loul  frein  ,  jaloux  et  ennemis  déclarés  de  toute  autorité  ;  mais 
l'ignorance  n'enfante-t-elle  pas  aussi  la  fraude  et  la  rébellion  ?  Parmi 
les  malfaiteurs  qui  garnissent  les  bancs  des  assises ,  combien  ne  savent  ni 
lire  ni  écrire  ! 

En  résumé ,  on  ne  saurait  trop  s'attacher  à  persuader  aux  enfans  des 
pauvres  une  grande  vérité  pratique  ,  c'est  que ,  sans  la  crainte  de  Dieu  , 
on  est  pauvre  dans  la  richesse  ,  et  qu'avec  la  crainte  de  Dieu,  en  est  riche 
dans  la  pauvreté  :  «  Mclius  est  parùm  cum  iimorc  Domlni ,  (luàm  thesauri 
magni  et  insaturabiles.  »  (Pbov.)  Il  y  a  mille  exemples  à  apporter  en 
preuve  de  cette  grande  et  consolante  vérité. 

(14)  Mais  au  premier  des  arts  que  ma  voix  vous  convie  ! 

Membre  résidant  de  la  Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  de  la  ville 
que  j'habite,  je  ne  devais  pas  omettre  de  parler  de  l'éducation  des  jeunes 
laboureurs  et  des  fermes-modèles  ,  où  ils  peuvent  recevoir  les  leçons  d'une 
pratique  éclairée.  Car  c'est  l'application  des  préceptes  de  la  théorie,  qui , 
dans  toutes  les  connaissances  humaines  ,  est  le  point  difficile.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  hommes  fort  instruits ,  dissiper  une  belle  fortune  dans  des 
spéculations  ruineuses  d'agriculture,  par  le  manque  d'expérience,  et 
plus  souvent  encore  par  le  manque  d'ordre.  Les  expériences  coûtent  cher 
à  ceux  qui  les  font,  et  l'on  ne  saurait  trop  profiter  de  celles  qui  réussissent, 
et  même  de  celles  qui  échouent ,  pour  combattre  ,  par  des  exemples 
frappons ,  capables  d'exciter  la  puissante  émulation  de  l'intérêt ,  une 
routine  timide  ,  opiniùlre  ,  et  quelquefois  prudente.  Tirer  le  meilleur  pro- 
duit de  la  terre,  voilà  le  grand  problème.  Il  en  coûte  pour-  changer 
d'antiques  habitudes  de  culture ,  môme  avec  la  certitude  de  faire  mieux. 
Ainsi ,  dans  nos  contrées ,  où  la  vigne  a  tant  diminué  de  valeur  par  la 
dépréciation  progressive  de  nos  petits  vins  blancs ,  les  cultivateurs  ne 
l'arrachent  qu'à  regret.  Mais  ils  se  consolent ,  quand  ils  voient  une  belle 
moisson  remplacer  une  mauvaise  vendange  qui ,  souvent ,  ne  payait  pas 
leurs  avances.  Dans  mes  petites  propriétés ,  j'encourage  mes  fermiers  à  ce 
changement  de  culture,  quand  le  terrain  y  est  propice  ,  sans  leur  en  faire 
une  loi  ;  et  partout ,  excepté  dans  les  pentes  trop  rapides ,  les  céréales , 
dont  le  produit  est  plus  sûr  ,  ont  remplacé  la  \igne  avec  avantage.  Depuis 
vingt  ans ,  le  clos  de  Banjan ,  près  le  Mans ,  a  bien  changé  de  face. 

Je  dis  que  l'agriculture  est  le  premier  des  arts ,  le  vrai  trésor  de 
l'état.  En  effet ,  la  richesse  réelle  d'un  pays  est  le  produit  annuel  de  ses 
terres  ;  c'est  l'àme  de  toute  industrie. 

(15)  A  couronner,  chez  nous ,  son  génie  inventeur. 
Granger,  garçon  laboureur,  inventeur  d'une  charrue,  qu'on  a  appelée 
de  son  nom  charrue  Granger ,  a  obtenu  la  croix  d'honneur ,  il  y  a  quelque» 
années. 
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[i6)  N'avcz-vous  pu  trouver  un  romcdo  à  srs  maux? 

Arislole  avait  prononcé  l'arrêt  qui  exclut  le  sourd-muet  de  toute  par- 
ticipation aux  connaissances  humaines.  Il  ne  parait  pas  que,  jusqu'au  XVI* 
&ii<:le ,  l'idée  (ut  venue  à  pei-sonne  ,  dans  aucun  temps ,  que  les  sourds- 
muets  de  naiisance  fussent  susceptibles  de  recevoir  le  bieurail  de  l'instruc- 
tion. 

C'est  à  Pierre  de  Ponce,  bénédictin  à  Ona,  mort  en  lôôA,  qu'appartient 
la  gloire  d'avoir  créé  l'art  d'instruire  les  sourds-muets  do  naissance. 
Ambroise  Moralis  ,  dans  ses  AnliijuUcs  d'Espai;nc ,  dit  avoir  été  témoin 
de  ses  succès  ,  et  qu'il  enseignait  5  parler  aux  sourds-mucls  avec  une  rare 
perfection.  Après  lui,  Jean  Paul  Bonet,  E-^papnol,  fut  conduit  à  s'occuper 
de  cet  art ,  par  raffeclion  qui  lui  fit  entreprendre  l'éducation  du  frère  du 
connétable  de  Castiile  ,  devenu  soord-muct  à  l'âge  de  deux  ans.  Il  Gt  im- 
primer ,  en  162r>,  un  traité  sur  l'art  d'enspigner  ft  parler  aux  sourds- 
muets.  M.  Amman,  hollandais,  docteur  en  médecine ,  fit  paraître,  vers 
la  fin  du  XVn»  siècle,  deux  excellens  ouvrages,  l'un  intitulé  :  Surdiit  et 
inuliif  loqiiens  ;  et  l'autre  :  Disferi,iiio  de  UiqutlA  stirdorun\tt  mutorum. 
On  disputa  à  ces  savons  le  mérite  de  l'invention  de  cet  art  :  -  S'il  m'est 
permis  de  dire  ce  que  j'en  pense  (dit  le  bon  abbé  de  l'Epéi- ,  dont  nous 
citerons  plusieurs  passages  extraits  de  son //n^Vii/iun  des  .tnurds-muets  , 
ouvrage  très-rare),  je  ne  trouve  aucune  diUirnilé  à  croire  que  ^t.  Bonet 
l'ait  inventé  en  Espagne  ,  M.  Amman  en  Hollande  ,  M.  W.illis  en  Angle- 
terre ,  et  d'autres  savons  dans  d'autres  pays ,  sans  avoir  vu  les  ouvrages 
its  uns  ))(s  autres.  J'ajoute  même  qu'il  n'est  aucun  habile  anatomistequi, 
en  réflérhissanl,  pendant  quelques  jours,  sur  les  mouvemens  qui  se  passent 
en  lui ,  d:ins  l'organe  do  la  voix  ,  ot  les  parties  qui  l'environnent ,  h  mesure 
qu'il  prononce  fortement  et  séparément  cliicune  do  nos  lettres  ,  en  se 
legardant  avec  nttentinn  dans  un  miroir,  ne  puisse  devenir  ,  à  son  tour, 
inventeur  de  cet  art ,  sans  arir  jam:iis  rien  lu  sur  cette  nnliére.  • 

•  M.  F.rnaud  ,  M.  Perreire  ,  portugais  (  continue  toujours  M.  l'.ilihè  do 
l'Epée  )  ,  et  M"*  de  Sainte-Rose  ,  religieuse  do  In  Croix  du  f.iul>ourg 
Saint- Antoine  ,  ont  été  les  premiers  do  notre  sit-clo  qui  se  soient  appliqué» 
à  riiis'trurtion  dis  sourds-muets ,  sans  ov>»ir  concerté  en-tonible  le  plan  de 
leur»  opérations.  Je  n'ai  point  connu  le  premier.  I.n  d.imo  religieuse  a 
formé  { en  rodant  usage  do  ral|ilialM't  manuel  franraii  et  de»  signes  na- 
larrlft)  deux  éKvi-s,  dont  l'une  a  parf.iitomont  réusHi.  Quant  h  M.  Perreire, 
an  de  «M  diviplos  (M.  S.iliniiroux  do  FonloiMi  K  lui  a  fait  iM-niiroup 
d'honneur,  et  w  Iroiire,  iiujourd'lHii,  en  état  do  roinpiwer  des  ouvrages  , 
et  de  le*  donner  ou  public.  H  a  mémo  entrepris  d'instruire,  h  «on  lonr, 
quelque*  autre*  iourd»-niuiUi.  » 

Fn   17.M  ,   l'arailémle   tU-^   \r\vucr*   rrmlil  aux  Mirrè«  do  i  o  ^a^anl  un 
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glorieux  témoignage.  Mais  voici  ce  qu'ajoute  M.  l'abbé  de  l'Epée  :  «  Il 
serait  à  désirer  que  M.  Perreire  eût  bien  voulu  donner  au  public  les 
moyens  qu'il  emploie...  L'académie  des  sciences  vient  de  nous  dire  qu'il 
s'en  est  réservé  le  secret  :  il  en  a  toujours  fait  un  mystère ,  et  défendu  très- 
expressément  à  ses  disciples  de  dire ,  à  qui  que  ce  fût ,  comment  il  s'y 
prenait  pour  les  instruire.  » 

(17)  Dans  leur  misère,  hélas  !  dites,  qui  les  assiste  ? 

Ce  fut ,  en  effet ,  la  plus  tendre  charité  qui  porta  le  bon  abbé  de  l'Epée  à 
se  livrer  à  l'instruction  des  sourds-muets.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
citer  ici  ses  propres  paroles  ,  extraites  de  son  Institution  des  sourds-muets. 
«  Le  Père  Vanin  ,  très- respectable  Prêtre  de  la  doctrine  chrétienne  ,  avait 
commencé  par  le  moyen  des  estampes  (  ressource  en  elle-même  très- 
faible  et  très-incertaine),  l'instruction  de  deux  sœurs  jumelles,  sourdes 
et  muettes  de  naissance.  Ce  charitable  ministre  étant  mort ,  ces  deux 
pauvres  CUes  se  trouvèrent  sans  aucun  secours...  Croyant  donc  que  ces 
deux  enfans  vivraient  et  mourraient  dans  l'ignorance  de  leur  religion  ,  si 
je  n'essayais  quelque  moyen  de  la  leur  apprendre  ,  je  fus  touché  de  com- 
passion pour  elles J'entrais  dans  une  carrière  qui  m'était  absolument 

inconnnue.  L'alphabet  manuel ,  que  je  savais,  dès  ma  plus  tendre  enfance, 
ne  pouvait  m'être  utile  que  pour  apprendre  à  lire  à  mes  disciples...  ;  il  me 
parut  donc  qu'une  méthode  de  signes  combinés  devait  être  la  voie  la 
plus  commode  et  la  plus  sûre  ,  parce  qu'elle  pourrait  également  s'ap- 
pliquer aux  choses  absentes  ou  présentes  ,  dépendantes  ou  indépendantes 
des  sens.  » 

Ses  succès  ,  dans  celte  éducation  particulière  ,  l'engagèrent  à  ouvrir, 
dans  sa  maison  ,  une  école  de  sourds-muels  des  deux  sexes. 

«  Mais ,  ce  qui  me  pénètre  de  la  plus  vive  douleur ,  dit-il ,  c'est  de 
ne  pouvoir  rendre  à  ma  religion  et  à  ma  patrie  qu'une  trentaine  de  per- 
sonnes ,  tandis  qu'il  peut  y  avoir  dans  le  royaume  environ  trois  mille 
de  ces  espèces  d'automates.  *  Ils  ne  sont  tels  ,  que  lorsqu'on  ne  cultive 
pas ,  en  eux  ,  le  trésor  précieux  qu'ils  possèdent  d'une  ùmc  créée  à  l'image 
de  Dieu.  » 

Cette  charité  chrétienne  était  le  seul  motif  qui  le  portait  îi  la  science  ; 
car ,  ajoute-t-il  :  «  Je  ne  regarde  pas  avec  un  œil  indifférent  tous  les  sourds- 


•  Plusieurs  portent  ce  nombre  d-^  cinq  cent  cinquante  à  cinq  cent 
quatre-vingt-dix  par  million,  dans  le  voisinage  de  la  mer  ,  vers  le  nord; 
on  en  compte  aujourd'hui  de  quinze  îi  dix-huit  mille  en  l' ran'^e  ,  j'ai  vu 
même,  quelque  part,  vingt  mille  cent  qualre-vingl-neuf.  Combien  il  serait 
à  désirer  que  les  progrès  de  la  médecine,  pour  opérer  les  sourds,  comme 
les  aveugles,  diminuassent  le  nombre  dc  ces  infortunes  ! 
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mucls  des  oalioas  qui  uous  environnent.  C'est  uniquement  pour  eux  , 
que  je  me  snis  appris  à  moi-même  les  langues  italienne  ,  espagnole  , 
allemande  et  anglaise  ,  autant  qu'il  m'était  nécessaire  pour  composer  un 
traiié  dans  ces  quatres  langues  ,  comme  en  latin  et  en  français.  Je  suis 
rot^me  disposé  à  apprendre  toute  autre  langue  dans  laquelle  il  faudrait 
instruire  un  sourd-muet  qui  me  serait  amené  par  l'ordre  de  la  provi- 
dence... Je  me  suis  engagé,  vis-à-vis  des  nations  voisines,  à  mettre,  dans 
l'espace  de  six  mois ,  un  de  leurs  compatriotes  en  état  de  réussir  dans 
l'inslruction  des  sourds-muels.  • 

Qui  croirait  qu'une  si  belle  œuvre  eftt  pour  adversaires,  pour  critiques, 
des  personnes ,  d'ailleurs  ,  respectables ,  dit-il ,  qui  prononcent  d'un  ton 
grave  et  décisif  que  la  foi  venant  de  ce  qu'on  a  entendu  ,  selon  les  paroles 
de  l'apôtre,  fides  ex  andltu,  il  est  impossible  d'en  faire  entrer  les  vérités 
saintes  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  pauvres  eufans  dont  les  oreilles  ont 
été  fermées  dî-s  leur  naissance.  Mais  nous  savons  ,  et  c'est  ce  que  l'apotrc 
a  voulu  nous  enseigner  ,  que  l'esprit  de  l'homme  ,  tel  pénétrant  qu'il 
puisse  ftre,  ne  parviendra  jamais  à  découvrir ,  par  lui-même ,  les  vérités  et 
les  mystères  de  notre  sainte  religion.  Il  faut  nécessairement  qu'on  les  lui 
annonce  ;  mais  il  importe  peu  que  ce  soit  de  vive  voix  .  ou  par  écrit.  Ces 
choses  «ont  écritts ,  dit  l'apôlrc,  afin  que  vous  croyiez.  » 

(18)  Du  muet .  autrefois,  l'impétu'trable  corps. 

Lenoir ,  sourd -muet,  devenu  répétiteur  de  sourds- muets ,  disait, 
qu'avant  son  instrnrtinn ,  il  éprouvait  du  plaisir  à  faire  du  bien  ,  qu'il 
dislingu;iit  le  bien  et  le  mal  ;  il  ajoutait  :  <<  Nous  portons  tous  la  loi  na- 
turelle en  naissant  ;  mais  l'éducation  m'a  perfectionné.  ■  Nous  prolestons  de 
tiiulcs  nos  forces,  dit  M.  Dégérando ,  contre  la  sentence  qui  refuse  le 
Mrilimrnt  mural  au  sourd-muet  ,  par  cela  seul  qu'il  est  privé  de  la 
parole  et  des  langues  artificielles....  C'est  un  voyageur  jeté  au  sein  d'unr 
société  dont  il  ignore  le  langage...  Sa  destination  est  la  même  que  celle 
des  autres  hommes  ,  c'est  donc  un  devoir  sacré  pour  les  gouvcrnemcns  di" 
lui  prtKurer  les  mêmes  avantages...  Les  dbservations  de  M.  \;u  f  l'oiil 
conduit  îi  reconnaître  que  les  infortunc^-s  «-ouriîs-muets  ,  alors  qu'ils  sont 
abandonnés,  sont  loin  d'être  réduits  ù  l'état  d'un  pur  automile ,  comme 
l'ont  supposé  plusieurs  écrivains  :  •  Leur  esprit  et  leur  caur  ne  sont  ni 
sourd»  ni  miul»,  dil-il.  ►  Il  s'est  donc  assuré  que  les  sourds-murts  possèdent, 
déjà,  les  idc.  s  dont  ils  n'ont  pas  encore  les  signes.  Dans  s.i  méthode,  il  ne 
•épare  |ioifii  j'iiistrurlion  de  l'éducalion.  Leur  curiosité  est  exa'Ssive  , 
Irar  déflanre  générale  et  leur  penrhnnt  très-grand  pour  l'imitation. 

\.'*hwncr  d'un  srns  doit  modifier  beaucoup  l'éducation  des  autres  sins  ; 
ri  reloiU  n  fait  une  o|i«crv.ilion  profonde,  qui  adil  i|ur  s\  tous  les  hommes 
n'avaient  qu'un  h-uI  des  cinq  M-ns,  ili  m'  Ir.iiter.iient  iou«  (h'  fou«. 
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11  est  peu  de  situation  aussi  cruelle  que  celle  qui  résulte  de  la  réunion 
de  la  cécité  et  de  la  surdité.  Ce  malheur  est  rare.  Les  trois  autres  sens  sont 
alors  employés  pour  suppléer  aux  deux  autres  ,  Jt  l'odorat  acquiert  une 
perspicacité  surprenante.  J'ai  lu  que  l'infortuné  Mitchel ,  privé  de  l  ouïe 
et  de  la  vue,  distinguait ,  par  l'odorat ,  les  personnes  qui  entraient  dans 
l'appartement. 

(19)  Chose  étrange!  un  muet  vous  parle  de  la  voix. 
Je  continue  de  citer  les  propres  expressions  du  savant  et  cUaritable 
instituteur,  parce  qu  elles  sont  une  autorité  si  respectable  ,  qu'on  ne  peut 
avoir  le  moindre  doute  sur  les  résultats  qu'il  a  obtenus,  quelque  mer- 
veilleux qu'ils  soient. 

«Le  monde  n'apprendra  jamais,  dit-il,  à  faire  courir  la  poste  à  ses 
doigts  et  à  ses  yeux  ,  pour  avoir  le  plaisir  de  converser  avec  les  sourds  et 
muets.  L'unique  moyen  de  les  rendre  totalement  à  la  société ,  c  egt  de 
leur  apprendre  à  entendre  des  yeux  et  à  s'exprimer  de  vive  voix....  En 
instruisant  les  sourds-muets,  ils  parleront  comme  nous,  et  il  ne  s  en 
faudra  guère  qu'ils  n'entendent  de  même....  Qu'un  sourd-muet  de  nais- 
sance me  réponde  la  messe  à  haute  et  intelligible  voix,  c'est  un  fuit 
pnhlic...  Une  de  nos  sourdes-muettes  récite  ,  de  vive  voix,  son  office  avec 
sa  maîtresse...  Pour  ce  qui  est  d'entendre  ,  j'ai  déjà  dit  que,  quand  il  me 
plaisait ,  je  dictais  mes  leçons  de  vive  voix  sans  faire  aucun  signe.  Cent  et 
cent  personnes  l'ont  vu.  Je  parle  ,  ayant  les  mains  croisées  derrière  le  dos. 
Les  personnes  qui  sont  à  côté  de  moi  ne  m'entendent  pas  ;  car ,  en  leur 
présence ,  je  ne  donne  exprès  aucun  son  ;  cependant  mes  sourds-muets  , 
„ui  sont  plus  éloignés  de  moi ,  m'entendent  par  les  yeux  ,  et  iis  écrivent  ce 
(luc  je  dis  ,  ou  le  répètent  de  vive  voix,  si  l'on  veut.  » 

En  1773,  un  de  mes  sourds-mueîs  a  soutenu,  de  vive  voix,  une  dispute 
latine  en  toute  règle,  sur  la  définition  de  la  philosophie,  donné  ses 
preuves,  et  répondu  aux  objections.  En  1774,  plus  de  huit  cents  personnes 
l'ont  entendu  prononcer  un  discours  latiu. 

M  l'abbé  de  l'Epée  donne  ,  à  la  fin  de  son  Institution  des  sourds-muets  , 
les  programmes  des  exercices  que  ses  élèves  ont  soutenus  en  français, 
latin  ,  italien  et  espagnol ,  ù  partir  de  l'année  1771.  Celui  de  1774  offre  le 
discours  d'ouverture:  Oralio  ab  nno  6  surdis  mutisgue ,  .nenntc  c.vcr- 
cHio  pronunciata.  avec  cette  épigraphe  :  Sapicnlia  apcnnl  os  ,nulonnu. 

L'enseignement  de  la  parole  n'a  pas  été  toujours  suivi  dans  l'école  des 
sourds-muets.  J'en  ai  entendu  donner  pour  raison  que  le  sourd-muet 
n'entendant  point  parler  ,  sa  prononciation  ne  peut  être  que  désagréable, 
lien  est  de  même  de  l'écrituro  de  l'aveugle.  Mais,  pourvu  que  l'un  puisse 
se  faire  lire ,  et  l'autre  se  faire  entendre,  n'est-ce  pis  tout  ce  qu'il  leur 
faut  ?  La  parole  et  l'écriture  sont  !<■  complément  nécessaire  de  l'éducation 
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de  l'aTeugle  et  du  sourd-muet.  Cet  enseigaeaient  est  purement  méca- 
nique ;  voili  ce  qui  rebute  lessavans.  Il  ne  peut  guère  être  qu'individuel 
et  dfmanderait  trop  de  temps  :  voilà  la  Térilable  raison  de  sa  rareté. 
M.  l'abbé  Sicard  fesait  prononcer  ,  comme  objet  de  curiosité  seulement , 
des  mots  à  ses  sourds-muets. 

•  En  quatre  leçons  ,  dit  l'abbé  de  l'Epée  ,  je  leur  ai  ouvert  la  bouche  et 
délié  la  langue.  Je  les  ai  mis  en  état  de  prononcer  plus  ou  moins  distincte- 
ment toutes  sortes  de  syllabes.  Tout  est  consommé  de  ma  part.  Cet 
exercice  de  la  parole  exige,  ensuite,  un  usage  continuel.  Il  faut  les  obliger 
de  parler,  en  ne  leur  donnant  tous  leurs  besoins  qu'après  qu'ils  les  ont 
ainsi  demandés.  Si  on  ne  se  conduit  pas  de  c;  Ite  manière  ,  tant  i)is  pour 
les  sourds-muets,  et  pour  ceux  qui  s'y  inlérisseiit...  Quand  on  veut  con- 
duire les  sourds-muets  jusqu'à  une  prononciation  totalement  distincte  , 
on  leur  donne  des  maîtres  qui  les  exercent  tous  les  jours.  Pour  cette 
œuvre  purement  mécanique  ,  il  est  moins  besoin  de  talent  que  de  bonne 
volonté  et  de  lèle.  » 

Quand  je  visitai,  en  1829,  l'institut  des  sourds-ninels  do  Paris,  alors 
dirigé  par  M.  l'abbé  Morel ,  je  vis  a^cc  plaisir  que  l'ext-rcicc  do  la  parole 
était  remis  en  vigueur  ,  et  que  le  jeune  maître  de  la  classe  des  parlam» 
était  nn  de  nos  disciples  ,  récemment  sorti  du  collège  du  Mans  (  M.  Vaysse 
de  Villiers  ).  Il  me  pria  d'interroger  ses  petits  élèves,  qui  nommèrent 
très-bien  tous  les  objets  que  je  leur  montrai.  Puisse  ce  précieux  enseigne- 
ment être  suivi  avec  perst-vérance  ! 

Cela  me  rappelle  avoir  assisté  ,  dans  le  môme  temps ,  qui  était  celui 
de»  »acanri»s  ,  à  une  séance  que  M.  l'abbé  Morel  eut  la  complaisance  de 
donner  pour  les  étrangers  qui  n'avaient  pu  assister  aux  séances  publiques 
du  courant  «le  l\innée.  Parmi  les  pei sonnes  présentes  ,  se  lrou\èrent  des 
dames  de  Bolo)(ne  qui  avaient  avec  elles  un  jeune  sourd  muet ,  d'environ 
doiiie  ans  ,  instruit  dans  celte  ville.  Pendant  que  le  maître  captivait  l'at- 
tention de  l'assemblée  ,  en  fesanl  opérer  ses  élèves  sur  le  tobleau  ,  je 
remarquai  que  le  petit  sourd-muet  italien ,  quoique  assis  don»  la  partie 
de  la  salle  opposée  à  celle  où  étaient  rangés  les  élèfes  de  l'école  ,  avait 
lié  par  signe» ,  avec  eux  ,  un  entretien  fort  actif  qui  les  nmu'^ait  iM'aucuup  , 
MO»  qnelrur  maître  H'en  aperrftt.  Je  saisis  le  moment  d'une  lin  de  <!«•- 
nonstration  pour  détourner  les  yeux  de  M.  l'i.bbé  Morel  sur  celte  double 
tettw  dont  il  sut  proHler  fort  habilement ,  et  fuin>  remarquer  que  la  langue 
dr»  ligne»  r^t  universelle,  puisque  de»  entm»  de  différente  nation  pou- 
▼  aieni  ,  ainsi  ,  roiiTiTMT  eiilre  eux.  Il  appela,  en»uit"  ,  un  tiiblejin  le  petit 
étranger,  lui  érrivil,  en  ilalim,  pln»ieur»  question»  auxquelU-s  il  lépondit 
fort  bien  .  par  écrit  ,  dons  l.i  même  langue. 

f20)  Il  nirif  liil  iioh  .iris  p.ir  sos  proprrs  rr()is«an*«. 

•  DntrouTc,  djns  Pari»  ei  jillnirs ,  dit  l'abbé  d-- fTpé»* ,    d<»  sourd»- 
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muets  dans  tous  les  arts  mécaniques.  Ce  sont  souvent  de  très-bons  ou- 
vriers. Les  filles  sourdes-muettes  que  j'instruis,  réussissent  très-bien  dans 
tous  les  ouvrages  qu'on  leur  confie.  » 

«  Le  travail  manuel  ,  dit  M.  Dégérando ,  l'apprentissage  des  professions 
utiles  ,  sont ,  pour  les  sourds-muets ,  un  moyen  de  mettre  en  accord 
l'éducation  physique  avec  la  culture  des  facultés  intellectuelles  et  morales. 
Le  travail  est ,  pour  l'homme,  une  éducation.  » 

(21)  Leur  apprend  les  secrets  d'un  art  ingénieux. 

Ce  maître  ,  aussi  savant  que  dévoué  ,  a  réintégré  dans  la  société  une 
classe  infortunée  que  leur  infinuité  en  avait  exclue  jusqu'ici  ;  il  fut  le 
premier  qui  mit  en  scène  l'art  d'enseigner  les  sourds-muets  ,  par  le  signe 
méthodique  qu'il  puisa  dans  la  nature,  et  dont  il  fit  une  langue  régulière, 
par  un  exercice  continuel  et  raisonné.  Fidèle  à  son  caractère  sacré ,  il 
donna  la  plus  grande  publicité  à  ses  procédés. 

En  1778,  le  prince  de  Saxe-Weymar  ,  ayant  assisté  à  une  de  ses  leçons  , 
fut  frappé  d'une  telle  admiration,  qu'il  fonda,  de  suite,  le  premier  institut 
qui  ait  été  établi  par  un  gouvernement.  Leipsick  en  fut  le  siège  ;  Heinicke, 
qui  avait  déjà  acquis  une  réputation  dans  ce  genre  d'enseignement ,  en 
fut  le  directeur.  (Note  extraite.  ) 

L'empereur  Joseph  II ,  qui  voulut  être  aussi  lénioin  des  mêines  mer- 
veilles, envoya  l'abbé  Storck  aux  leçons  de  l'instituteur  français,  et  fonda, 
à  Vienne,  une  institution  pour  l'enseignement  des  sourds-muets  en  1779. 
Plusieurs  pays  suivirent  ce  bel  exemple.  Les  abbés  Salvan  ,  Sicard  et 
d'autres  bienfaiteurs  de  l'humanité,  répandirent  la  doctrine  de  leur 
illustre  maître;  Louis XVI  fonda, en  1790,  l'institut  deP;iris.  Le  célèbre  di- 
recteur, M.  l'abbé  Sicard  ,  y  a  formé,  à  son  tour,  d'habiles  maîtres,  dont 
deux  sourds-muets,  Massieu  et  Leclerc  ,  qu'il  nous  présenta  plusieurs  fois 
à  l'école  normale  ,  pour  ses  expériences  d'analyse  grammaticale ,  sont 
devenus  des  maîtres  distingués.  Le  dernier  ,  passé  dans  l'Amérique  du 
Nord,  y  dirige  nu  grand  établissement  dans  le  Conuecticut,  et  s'est  fait 
connaître  par  des  écrits ,  dont  le  style  e-t  très-remarquable  ,  dans  un 
sourd-muet,  par  sou  élégance  et  sa  |)ureté. 

Cette  partie  du  monde  possède  plusieurs  autres  instituts  de  sourds- 
muets,  ce  qui  confirme  l'observation  que  cette  infirmité  est  très-commune 
dans  les  pays  septentrionaux.  VL  Akerly  ,  directeur  de  l'institut  de  New- 
Yorck,  a  eu  l'heureuse  idée  de  comparer  les  signes  des  sauvages  avec  ceux 
des  sourds-muets  ,  et  a  trouvé  ,  entre  plusieurs  ,  une  ressemblance  frap- 
pante ,  non  seulement  pour  les  idées  familières  et  sensibles,  mais  pour  les 
idées  d'un  ordre  moral  et  intellectuel,  comme  bon,  beau,  vérité,  mensonge. 

L'Angleterre  a  aussi  produit  d'habiles  instituteurs  de  snurds-nuirls. 
Près  de  Londres  est  le  bel  élalilissement  de  M.  Walson,  qui  fait  cornnuMKi'r 


58  NOTES 

ensemble  i'alpbabel  labial,  rdrliculation  arliiicielle,  la  lecture  et  lécrilure. 
Il  les  fait  marcher  conslainment  «raccord  ;  elles  s'appuient  les  unes  sur 
les  autres.  Cet  instiluleur  a  trouvé  un  grand  avantage  à  employer  des 
moniteurs  sourds-muets  ,  comme  auxiliaires.  Les  élèves  les  plus  avancés 
sont  distribués  dans  des  classes  de  vingt  ou  trente  élèves,  (yotc  extraite.) 

La  France  possède ,  ù  elle  seule  ,  autant  d'écoles  de  sourds-muets  que 
tous  les  autres  pays  ensemble.  Kspérons  que  le  nombre  en  deviendra  égal 
aui  besoins.  Car,  dans  un  i-lat  où  la  loi  garantit  ù  TOIS  l'instruetion  pri- 
maire, les  plus  infortunés  ,  qui  sont  réellement  les  plus  pauvres  ,  doivent 
être  les  premiers  à  jouir  de  cette  dette  contractée  par  la  pairie  envers  ses 
enfans. 

Si  M.  l'abbé  Sicard  a  formé  d'habiles  institutueurs ,  il  a  aussi  formé 
d'excellentes  insUlulriccs ,  non  seulement  pour  Paris  ,  mais  pour  d'auta-s 
villes.  J'ai  visité,  prés  d'Angers,  l'établissement  des  sourds-muets  des 
deux  sexes  ,  dirigé  par  M"''  Blouin  ,  et  aujourd'hui  par  la  nièce  de  cette 
respectable  institutrice  ;  j'ai  interrogé  plusieurs  élèves  sur  les  premières 
cho<es  qui  se  présentèrent  h  ma  pensée.  Les  questions  naissaient  ainsi  les 
unes  des  autres  ,  sans  pouvoir  être  prévues,  cl  furent  toutes  parfaitement 
lésolues. 

L'art  est  donc  riche,  maintenant,  d'expérience,  el  d'un  grand  nombre 
d'excellcns  ouvrages,  qui  en  traitent.  Ils  sont  tous  résunu'-s,  el  les  mé- 
thodes comparées  entre  elles  ,  avec  autant  de  précision  que  d'impartialité, 
dans  le  traité,  en  2  gros  vol.  in-S"  ,  intitulé:  De  l'éducation  des  sourds- 
iniifti  de  nahtanie ,  par  M.  Dégérando,  membre  de  l'inslilut  de  France  , 
administrali'ur  de  l'institut  royal  des  sourd-muets.  J'ai  tiré  plusieurs  notes 
de  cet  excellent  ouvrage. 

^22  II  (Mitend  par  los  veux  ,  il  piiric  par  h\s  doif^ls. 

Ce  joli  vers  ne  m'appartient  pas ,  il  est  de  M.  Uoigny  ;  suum  cuii/u«. 
Mais  il  i'e»t  présenté  si  naturellement ,  el  la  pensée  qu'il  exprime,  était 

Idlement  inhérente  à  mon  sujet,  que  je  n'aurais  pu  la  revêtir  autrement. 

Je  suis  ,  :iu  resle  ,  charmé  que  cet  emprunt  me  fournisse  l'orrasion  de 
rappi  1er  l'honorable  souvenir  d'un  porte  distingué  ,   l'une  des  gloires  de 

nolri' province  du  Maine.   Le  |)oèm(r  des   Ouatre  Ai;es  ,   dont  ee  vers  est 

tir*,   rn  oiïrc  l)oaucoup  de  ivemblabirs.    Los  nombrcmes  pnt^sies  de  «-l 

auteur  ont  été  riVueillies  par  lui ,  en  /j  vol.  in-H". 

'2'1;  ('«  maître,  avec  ses  sutiids,  fil  son  appreiiliss^^e. 

•  Toule  mélhodp  d'ctivignement  pour  !«•»  sourdvmuel» ,  dit  ^^  Dégé- 
rando, doit  rommeneer  par  emprunter  aux  sourd*-mnels  l.i  pantominu* 
qu'ils  M-  «on»  fornin- |>nur  n-rvir  di-  lien  commun  enln'  le  niaitre  el  l'élève. 
(^mniml  admellroil-on  h-  priiiri|H<  émi«,  rr|M'ndunl,  par  un  s.ivanl  maître, 
dr  réprimi-r  nvrr  soin  le*  »lgne«  nnturrN  ,  comme  nui^dlles  et  suimtOu»  ? 


DU    SEPTIÈME   CHANT.  59 

Pourquoi  et  comment  détruire  un  penchant  si  naturel  ?  Suivre  la  pronon- 
ciation manuelle  (  vraie  définition  des  signes  ) ,  peut  être  une  bonne,  une 
excellente  méthode  ;  mais  la  suivre  uniquement,  sans  que  jamais  il  soit 
permis  de  céder  au  penchant  si  impérieux  de  celte  nature  ,  qu'en  tout  on 
prend  pour  guide  ,  semble  une  condition  bien  rigoureuse ,  si  elle  n'est  pas 
impraticable.  On  doit  s'emparer  des  matériaux  que  le  sourd-muet  possède 
en  commun  avec  nous  ,  pour  l'aider  à  construire  un  système  semblable  au 
nôtre...  L'étendue  de  ses  connaissances  dépend,  comme  pour  les  autres 
hommes ,  du  genre  de  vie  qu'il  doit  suivre.  Mais  M.  Daniel  pose  en  prin- 
cipe que  ,  pour  les  sourds-muets ,  comme  pour  les  aveugles  de  naissance , 
c'est  un  besoin  de  première  nécessité  que  celui  d'une  éducation  qui  les 
mette  en  possession  des  prérogatives  de  l'humanité.  La  France  est  le  seul 
état  de  l'Europe  où  les  lois  se  soient  occupées  de  l'éducation  des  sourds- 
muets.  » 

(24)  De  la  nature  ,  en  eux  ,  observant  le  langage , 

«  Le  besoin  ,  dit  l'abbé  de  l'Epéc,  nous  a  rendus  industrieux ,  et  comme 
il  se  fesait  sentir  à  chaque  pas ,  il  excitait  sans  cesse  l'imagination  ,  non- 
seulement  à  saisir  les  signes  les  plus  naturels  des  choses,  mais  encore  à 
trouver,  par  le  moyen  de  l'analyse,  plusieurs  signes  pareillement  naturels. 
Or,  c'est  la  réunion  de  ces  dilTérens  signes,  toujours  analogues  à  la  na- 
ture ,  qui  a  formé  notre  méthode  complète,  sans  avoir  exigé  d'autre  travail 
de  notre  part,  que  quelques  momens  donnés  à  chaque  opération  particu- 
lière. Avec  des  signes  purement  arbitraires,  nous  n'aurions  jamais  pu  nous 
faire  entendre.  D'ailleurs,  nos  sourds-muets  ne  les  auraient  pas  retenus , 
et  nous  nous  y  serions  trompés  nous-mêmes  à  chaque  instant.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  nature  ;  on  ne  l'oublie  point,  et  il  est  impossible  de 
s'y  méprendre. 

»  La  dactylologie  ne  dicte  que  des  mots.  Pour  traduire  ces  mots  en  ties 
langues  dilTérenics,  il  faut  que  chacun  des  traducteurs  sache,  non-seule- 
ment sa  propre  langue,  mais  encore  la  langue  française  dans  laquelle  le 
dactylologiste  s'est  exprimé.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  signes  métho- 
diques, qui  sont  des  signes  d'idées.  Ils  n'ont  pas  plus  de  rapport  avec  le 
français  qu'avec  toute  autre  langue. 

»  Voici  un  fait  cité  par  AL  l'abbé  Jamet ,  célèbre  instituteur  de  sourds- 
muets.  >i  "  M.  Pcrreiro,  cédant  aux  pressantes  sollicitations  de  M.  de  l'Epée, 
alla  se  convaincre  par  lui-même.  Il  interrogea  les  élèves  du  nouvel  institu- 
teur, et  vit ,  avec  une  surprise  qu'il  ne  put  dissimuler,  leurs  réponses  éga- 
lement justes  et  précises.  Afais  bientôt  un  phénomène  plus  étonnant  vint 
frapper  ses  regards.  Le  iiinilre  lui  demande  s'il  n'a  |)as  sur  lui  une  lettre 
quelconque.  Il  en  présente  mic  écrite  sur  des  matières  absirailos.  M.  l'abbé 
de  l'Epée  place  cinq  de  ses  élèves ,  de  manière  que  l'un  ne  pouvait  voir  rc 
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que  l'autre  ëcrifait  ;  et  sous  la  dictée  d'un  seul  et  même  sigue,  ils  récri- 
vent tous  cinq  en  lanjfues  différentes.  Ces  langues  étaient  le  français  , 
l'espagnol ,  le  latin  ,  l'anglais  et  l'italien.  Alors  M.  Perreire  s'écria  :  «  Je 
n'aurais  jamais  cru  un  tel  prodige,  si  je  ne  l'eusse  vu  de  mes  yeux.  • 

•  On  a  souvent  désiré,  dit  M.  de  l'Epée  ,  une  langue  universelle  ;  il  me 
semble  qu'il  y  a  long-temps  qu'elle  existe,  mais  retenue  dans  son  étal 
brut,  sans  la  perfectionner. ..  Laissant  à  clijque  nation  la  langue  qui  lui 
est  propre,  la  langue  du  signe  méthodique,  à  laquelle  il  serait  très- 
facile  d'accoutumer  les  enfans  dans  les  collèges,  deviendrait  un  centre  de 
réunion  entre  tes  hommes. 

•  Dans  l'espace  de  deux  mois,  D.  Francisco,  Espagnol,  avait  acquis 
l'usage  d'écrire  ,  sur-le<hamp  ,  ce  qu'il  me  plaisait  de  lui  dicter  par  mes 
signes  mélliodiques. 

■  Deu\  chanoines  de  l'église  du  Mans  ,  touchés  de  compassion  pour  cinq 
Bourds-mucts  qui  sont  dans  l'hôpital  de  cette  ville  ,  ont  pris ,  de  concert, 
la  résolution  de  les  instruire  ;  et ,  dans  celle  vue ,  ils  ont  désiré  de  se 
mcUre  au  fait  de  notre  méthode.  L'un  d'eux  est  venu  exprès  à  Paris , 
l'autre  y  était  déjà.  En  venant  tous  les  jours  chez  moi ,  ces  deux  messieurs 
écrivaient  constamment  sous  la  dictée  de  mes  signes ,  cl  ils  se  dictaient 
l'un  à  l'autre.  Ils  se  plaisaient  aussi  à  se  faire  dicter  par  des  sourds-muets. 
Car  ,  non-seulement ,  nos  sourds-muets  écrivent  sous  la  dictée  des  signes, 
mais  ils  dictent  eux-mêmes  de  cette  manière ,  ù  l'ouverture  du  livre. 
EnGn  ces  deux  messieurs  commencent  ù  écrire  sans  le  secours  d'aucun 
signe,  par  la  seule  inspection  du  mouvement  des  lèvres.  La  même  chose 
arriverait  infailliljlenient  ù  toute  personne  inliiligenle  (|ui  aurait  la  eharilé 
de  se  consacrer  ù  l'inslruilion  d'un  ou  de  plusieurs  snurds-niuels.  • 

M.  l'abbé  Dumourier,  depuis  évéque  de  Bayeux  ,  l'un  de  ces  deux  cha- 
Doioes,  a  ,  pendant  long-temps,  exercé,  à  l'hiipilal  du  Mans,  son  chari- 
table zèle  pour  l'in-ttruclion  des  sourds-muets.  Je  l'ai  entendu,  plusieurs 
foi»,  raconter  les  merteilles  dont  il  avait  été  témoin  ,  aux  leçons  de  .M.  de 
l'Epée.  J'ai  vu  un  jeune  sourd-muet  le  servir  à  table.  Il  se  plaisiiit,  devant 
K's  con\ivcs,  ù  lui  ordunner,  p;ir  signis.  dis  rliosis  fort  dillicile*,  qu'il 
exéculail  parfaitement. 

Notre  re«pectnl)le  compatriote  ,  M.  d'Ilardiin.ire  ,  n  instruit  longtemps, 
rusuilr,  le»  Miurds- muets  de  rimpit.il  du  Mans.  Non»  formons  des  va-ux 
pour  que  ces  dcuv  lioiiimes  liirnfaisans  aient  un  successeur,  et  que  notre 
Tille,  où  IleurisM'iil  prfs(|iie  tons  les  divers  cnseignemeiis  de  lu  jruiiesse , 
ne  »oil  pa«  privée  dr  nlui  qu'elle  u  eu  la  gloire  de  posséder  une  dfs 
première*. 

(25)  O  sifçue,  de  la  <  Iium-  ttlFr»'  ;iii\  vfiiv  la  |>riiilim', 
Ia-  »l|ne  mdboiiiqur  denw  .le  l.i  nature.  Il  en  i-M  l'miittflinn  perfec- 
»ionn«V,  icndiir  régulière. 
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(26)  Et  le  nom  propre  même  imite  le  sujet. 

Le  signe  par  lequel  les  sourds-muets  désignent  une  personne  est  toujours 
tiré  d'une  qualité  extérieure.  Ainsi ,  les  élèves  de  M.  Sicard  inclinaient 
leur  tête  sur  l'épaule  droite  pour  le  nomœer,  parce  qu'ils  avaient  remarqué 
en  lui  cette  habitude.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  noms  qu'ils  inventent  pour 
les  clioses  animées  ou  inanimées. 

(27)  Joignant  l'image  au  mot ,  rend  ses  traits  lumineux. 

Le  maître  trace  un  arbre  sur  la  planche  avec  le  mot  entrelacé  ;  puis 
effaçant  l'arbre  ,  le  mot  reste  comme  signe  de  rappel  de  l'objet  dessiné. 

L'emploi  du  dessin  est  donc  un  moyen  auxiliaire  d'iniuition. 

Le  Manuel  de  M.  Bébian  offre  un  grand  nombre  d'exercices  de  cette 
nature. 

«  Mais  la  présence  des  objets  ou  de  leurs  images  ne  suffit  pas  pour  les 
faire  concevoir,  et  leur  donner  une  véritable  existence  dans  l'esprit.  Il  faut 
que  l'esprit  réagisse  sur  ces  objets  par  une  attention  suffisante.  L'essence 
de  l'art  est  donc  l'enseignement  logique ,  dont  tout  le  succès  repose  sur 
l'intuition  claire,  et  la  coordination  régulière  dans  l'exposition  des  idées.  » 

(  M.  Dégérando.  ) 

«  Les  facultés  morales  et  intellectuelles,  dit  M.  Bébian  (  Manuel  d'cn- 
seignemcnt-pratiqitc  des  sourds-muets ,  accompagné  d'un  grand  nombre 
de  planches  ) ,  les  facultés  morales  et  intellectuelles  ne  diffèrent  pas  essen- 
tiellement de  celles  de  l'enfant  qui  entend  et  qui  parle  ;  et  si  son  intelli- 
gence est  moins  active  et  moins  développée,  c'est  qu'elle  est  moins  exercée. 
Si  nous  parvenons  à  donner  au  sourd-muet  l'intelligence  des  langues 
écrites ,  son  éducation  entre  dans  la  voie  commune ,  et  l'accès  lui  est 
ouvert  à  toutes  les  connaissances  qui  peuvent  s'acquérir  par  la  lecture.  » 

Il  y  a  plusieurs  méthodes  d'instruire  les  sourds-muets.  M,  l'abbé  Jamet 
a  créé  la  sienne ,  qu'il  pratique  depuis  long-temps  avec  de  grands  succès  , 
dans  le  magnifique  établissement  de  Saint-Sauveur,  qu'il  a  fondé  à  Caen, 
pour  les  sourds-muets  et  les  aliénés.  Sa  méthode  n'est  donc  ni  celle  de 
M.  de  l'Epée  ,  ni  celle  de  M.  Sicard.  Il  n'emploie  les  signes  mimiques  que 
pour  faire  comprendre  le  vrai  sens  et  les  diverses  acceptions  du  mot.  Une 
fois  qu'il  est  compris ,  il  n'a  plus  recours  à  la  pantomime  ;  un  signe  simple 
et  concis  la  remplace.  C'est  une  parole  manuelle  presqu'aussi  simple  que 
la  parole  orale. 

M.  l'abbé  Jamet  dit  que,  par  des  recherches  faites  avec  soin  ,  il  s'est  as- 
suré qu'il  y  a  en  France  plus  de  douze  mille  sourds-muets  (  nous  avons  dit 
qu'on  l'élève  jusqu'à  vingt  mille),  et  que  toutes  les  écoles  réunies  ne 
comptent  pas  plus  de  six  cents  élèves.  «  Leurs  parens,  ajoute-t-il,  les  re- 
gardent comme  de  vils  nniniaux,  et  ne  se  doutent  pas  qu'ils  soient  des 
ôtres  raisonnables.  Fesons  des  vœux  pour  que  le  gouvcrm  inciil  vienne  ai; 
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secours  de  ces  infortunés,  et  qu'il  fonde  des  élaWissemens  proportionnés  à 
leur  nombre.  »  Il  rapporte  que  M.  Sicard  assurait  que  son  élève  Leclerc 
avait,  aux  Etats-Unis,  une  école  de  six  cents  sourds-muets,  et  qu'on  lui 
accordait  une  somme  de  cent  cinquante  mille  francs  pour  celte  école. 

<  Howard  a  vu,  prés  de  la  mosquée  de  Sainte-Sophie,  à  Constantinople 
(  dit  le  docteur  Guillié,  auteur  d'une  notice  imprimée,  en  relief,  sur 
l'instruction  des  aveugles  )  ,  une  salle  établie  pour  des  chats,  auxquels  on 
prodig:ue  toutes  sortes  d'attentions ,  tandis  qu'on  ne  trouve  pas  un  seul 
établissement  pour  recueillir  les  a>euglt's,  dans  une  contrée  où  le  mutisme 
et  la  cécité  sont  si  fréquens.  Pourrait-on  se  défendre  d'éprouver  quelque 
satisfaction  d'être  Français,  lorsqu'on  pense  que  la  plupart  des  établis- 
semens  utiles  qui  existent  en  Europe  ,  pour  le  soulagement  de  l'humanité  , 
ont  pris  naissance  au  milieu  de  nous  ?  - 

(28)  L'éclair  n'est  pas  plus  vif  ni  plus  prompt  que  ses  yeux. 

Le  regard  du  sourd-muet  est  d'une  singulière  pénétration.  Il  démêle  les 
moindres  détails  dans  les  formes  visibles,  avec  une  rapidité  dont  nous 
M)mmes  incapables.  C'est  ainsi  (|ue  des  personnes  frappées  do  surdité  pen- 
dant leur  \ie,  sont  par*eniies,  afin  de  conser\er  leurs  relations  soiiales, 
à  comprendre  ,  par  le  seul  mouvement  des  lî-vres,  les  discours  prononct-s 
en  leur  présence. 

C'est  un  fait  remarqué  généralement,  que  le  sourd-muet ,  qui  sait  pro- 
noncer, et  lire  sur  les  livres,  reprend  plus  de  confiance  ,  d'abandon  et  de 
dignité.  Il  ne  se  croit  plus  exclu  de  la  communauté  humaine. 

•  L'alpbabot  labial ,  ou  l'Art  de  lire  sur  li-s  lèvres,  et  l'alphabet  oral , 
ou  la  prononciation  ,  se  correspondent  ;  ils  se  supposent  l'un  l'autre  • 

(  M.  DÉbÉnATIDO.  ) 

Ain-i ,  il  «t  reconnu  ,  par  rrxpérienre  ,  que  la  nature  tend  conlinuol- 
Icnient  à  réparer  la  perte  d'un  s«-ns  par  le  perfectionnement  des  autres  vns. 
(,'e^lce  qui  n  fiiit  croire  que  !e  suurd-niuet  ne  dc\.iil  point  être  regardé 
comme  hors  du  commerce  des  hommes  ;  et  ,  quoiqu'il  n'y  ail  point  de 
société  (lossiblc-  sans  la  parole ,  le  langage  des  signes  y  peut  suppléer,  au 
point  que  l'on  a  dit  que,  s'il  existait  un  peuple  de  $ounl»-muels,  le  langage 
de»  »ignes  se  perfectionnerait  chez  eux,  au  point  de  devenir  aussi  n^gulier 
<|1W  k  notre. 

Il  y  a,  ilii  reste,  une  variélé  inlinie  dans  le  langage  des  Mgiie>.  Chaque 
MMird-muet  eu  invente  qui  lui  sont  propres,  roiiime  on  voit  les  enfant 
parUo*,  fabriquer  de*  mots  (jui  ne  rr»s4'nihlenl  point  aux  autre*. 

(29)  AIor'<  «lu  sourd -mini  s'oiivrc  riiitellif^'eiuo. 

La  plu»  belle  opération  de  l'éducnliun  des  nourds-muel»  v\l  relie  qui 
l^^  ini'ii     nii    idéfs  m^hopliytiques.    Le  célèbre  »urresviir  de  l'ablH*  de 
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l'Epée  ,  M.  l'abbé  Sicard  va  nous  en  fournir  un  exemple  magnifique  , 
tiré  de  son  Cours  d'instruction  d'un  sourd-muet  de  naissance  ,  ouvrage 
qui,  par  les  charmes  de  la  composition  et  du  stylé,  offre  tout  l'intérêt  d'un 
roman  philosophique. 

«  Je  pense  ,  il  y  a  donc  en  moi  un  principe  pensant  , 
simple  comme  la  pensée  ,  immatériel  comme  elle ,  indes- 
tructible de  sa  nature  ,  et  par  cela  même  immortel.  C'est  ce 
principe  qui  fait  le  privilège  de  l'homme ,  son  caractère 
distinctif 

»  Le  moment  était  venu  de  révéler  ce  mystère  à  Massieu... 
Il  fallait  le  consoler  de  sa  dégradation ,  par  la  vue  des  avan- 
tages qui  lui  restaient.  Mais  comment  aborder  cette  ques- 
tion ,  avec  un  être  qui ,  n'ayant  jamais  reçu  que  des  im- 
pressions physiques ,  était  si  loin  d'imaginer  qu'il  y  en 
avait  qui  ne  fussent  ni  matérielles  ,  ni  sensibles  ?  Comment 
l'initier  au  grand  secret  de  l'influence  continuelle  de  la 
matière  sur  l'esprit ,  et  de  l'esprit  sur  la  matière  ?  Voici  un 
des  moyens  que  j'employai... 

»  Je  fis  apporter  le  portrait  de  Massieu  lui-même  ,  et  je 
procédai  ainsi  : 

»  Je  montre  Massieu  à  tous  ses  compagnons ,  je  le  leur 
fais  regarder  et  toucher  ,  en  observant  que  ce  corps ,  qui 
est  devant  eux,  est  animé,  sensible,  respirant,  et  j'écris 
sur  la  planche  : 

»  Corps  respirant  et  vrai  de  Massieu.  Je  mets  son  portrait 
à  sa  place,  et  en  le  montrant  à  lui-même  et  à  ses  camarades , 
j'écris  : 

»  Corps  respirant  non,  peint  et  faux  de  Massieu. 

w  Je  fais  ôtcr  le  portrait ,  je  fais  sortir  Massieu ,  et  avec 
mes  mains,  je  tâche  de  figurer  les  traits  principaux  du 
corps  et  de  la  figure  de  Massieu  ,  sa  stature ,  sa  forme  exté- 
rieure ,  son  coloris  vif  et  animé  ,  sa  physionomie  pro- 
noncée, et  j'écris: 

»  Corps  respirant  non  ,  vrai  non ,  peint  non  ;  mais  idée 
do  Massieu. 

»  Je  fais  rentrer  Massieu ,  et  touchant  son  véritablo  corps. 
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j'écris:  Je  touche  le  corps  vrai  de  3Iassieu.  Je  fais  rapporter 
son  portrait ,  et  en  le  regardant ,  j'écris  :  Je  vois  le  corps 
fauj-  df  M'i.<.<ieu.  Je  ferme  les  yeu\  pour  ne  voir  ni  Massieu  , 
ni  son  portrait  ,  et  je  figure  son  corps  ,  en  l'air,  comme  je 
l'avais  déjà  fait  ,  et  j'exprime  par  signe  ce  que  je  vais 
écrire:  Je  vois,  dans  moi,  l'image  de  Massieu  ;  j'imageen 
moi-même  le  corps  de  Massieu  ;  j'idée  en  moi ,  Massieu. 

«  Alors  je  fus  compris  ,  quand  je  répétai  à  Massieu  ,  qu'il 
V  a  en  nous  une  sorte  du'iV  inléricttr  qui  voit  les  objets  , 
quand  les  yeux  du  corps  sont  fermés. 

»  Il  n'y  eut  pas  un  élève  qui  ne  comprît  cette  leçon.  » 

ApK'S  la  démonstration  de;  facultés  de  l'ânic  ,  vient  relie  de  l'oxislence 
de  Dieu.  Ce  morceau  est  un  des  plus  éloquins  que  je  connaisise  ,  et  il  m'a 
pani  devoir  être  le  plus  pr»icieui  ornement  d'un  ou\  rage  sur  l'éducation. 

«  J'avais  parcouru  avec  Massieu  la  chaîne  entière  des  êtres. 
Nous  les  avions  comparés  ,  classés  et  ordoiuiés  selon  le  rang 
qu'ils  occupent  chacun  dans  la  nature.  Je  pouvais  donc 
partir  de  ce  point  là  pour  monter  jusqu'au  premier  de 
tous. 

»  Toutes  les  choses  qui  servent  à  noire  usage  sont  des 
effets  de  i'industiie  humaine.  Totit  a  sa  cauî.e  hieil  connue. 
Les  êtres  que  nous  voyons  devant  nous,  autour  de  nous, 
au-dessus  de  nous,  oui  donc  aussi  leur  cause  producfixe... 
Cette  cauM' ,  quelle  est-elle?  a-t-ello  été  produite  comme 
tous  les  autres  êtres?  Mais,  mon  enfant,  si  elle  avait  été 
[iroduite  ,  il  faudrait  remonter  à  une  autre  ,  de  laquelle 
rrlle-ci  aurait  reru  l'existence  ;  et  remontant  ainsi ,  de  cause 
on  «-ause  ,  il  faudrait  néeessairemeni  arriver  à  une  première 
qui  ne  l'.'iurail  reçue  d'aucune  autre  ,  ou  admettre  une  foule 
infinie  d'êtres  qui  existeraient  Siins  qu'il  >  eùl  aucune  raison 
de  leur  exislence.  Massieu  comprit  lacileinenl  l'alisiiidiié 
de  celle  .supposition. 

»»  Je  fi»  u.Ha^e,  pour  lui  rendre  cette  vérité  plus  sensible  , 
d'unfi  rbaine  rompoM-e  d'un  très-grand  iKunbie  d'aimeaux  , 
que  je  pl.ic.ii  debout  dex.int  lui  ,  et  je  lui  dis:  |.e  premuM 
.inne.'in  «pu  lon<  lie  l.i  Ici  re  est  sniilenn  ,  coiiinic  In  \ois  ,   par 
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le  second  ;  le  second  l'est  par  le  troisième  ,  ainsi  de  suite. 
Mais  si  le  dernier  de  tous  ,  que  je  soutiens  en  l'air ,  n'était 
point  soutenu  ,  la  chaîne  entière  tomberait  (et  je  la  laissai 
tomber  tout  exprès).  Il  faut  donc,  pour  que  cette  chaîne 
entière  se  tienne  debout ,  que  le  premier  anneau  ,  qui  est  au 
haut  de  la  chaîne ,  soit  soutenu ,  ou  par  une  force  étrangère , 
ou   par  une  force  qui  lui  soit  propre  et  indépendante  de 
tous  les  autres  anneaux  qu'il  doit  soutenir. . .  Il  faut  donc  que 
l'anneau  qui  soutient  tous  les  autres  soit  hors  de  la  chaîne. 
«Vois  tous  les  êtres  de  l'univers ,  naître  les  uns  des  autres  , 
et  remonte  jusqu'au  premier  ,  tu  en  trouveras  un  qui  ne 
lient  son  existence  d'aucun  autre,  et  qui  ne  l'ayant  donc 
pu  recevoii:,  l'a  toujours  eue....  Ainsi  l'existence  d'une 
première  cause  est  une  preuve  de  son  éternité. . . .  Ma  montre , 
lui  dis-je,  ne  s'est  pas  faite  elle-même  ;  son  existence  dé- 
montre celle  d'un  horloger  ;  ce  tableau,  suppose  un  peintre; 
cette  belle  statue ,  un  sculpteur  ;  ce  superbe  palais  ,  un  ar- 
chitecte ;  ce  beau  livre ,  un  habile  écrivain  ;  le  bel  ordre 
qui  règne  dans  un  état ,  un  ordonnateur  plein  de  sagesse  et 
de  lumière.  Par  une  conséquence  nécessaire ,  le  monde  qui 
présente  à  nos  yeux  un  spectacle  si  grand  ,  si  magnifique  , 
dans  lequel  régne  un  si  bel  ordre  ,  et  un  ordre  si  constam- 
ment observé  ;  où  le  soleil  poursuit,  tous  les  jours,  sa  carrière 
et  gradue  sa  chaleur  pour  féconder  et  vivifier  notre  terre  ; 
où  la  nuit  succède  régulièrement  au  jour  ,  pour  procurer  à 
l'homme  le  repos  qui  lui  est  nécessaire  ,  où  l'armée  innom- 
brable des  étoiles  marche  ,  à  nos  yeux  ,  avec  une  majesté  si 
imposante  ;  où  toutes,  comme  autant  de  soleils  ,  donnent 
sans  doute  la  lumière  ,  la  chaleur  et  la  vie  ,  à  des  mondes 
plus   nombreux   qu'elles  ;  cet  univers  ,  si   régulièrement 
placé  conmie  il  doit  l'être;  où  tout  marche,  se  développe  , 
se  succède  sans  trouble  ,  sans  secousse  et  sans  interuption  ; 
où,  enfin ,  les  causes  finales  de  tout  peuvent  être  si  aisément 
assignées  ,  suppose  donc  im  ordonnateur  infiniment  sage  , 
infiniment  éclairé  ,   infiniment  puissant  ,    infini  en  toutes 
sortes  de  perfections.... 

II  •  5 
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»  C'est  lui  qui  osl ,  pi«r  excellence,  le  seul  qui  existe  par 
lui-mt'Miie ,  par  la  nécessité  de  son  être...  Tous  les  autres 
existent  par  lui...  ,  roiumo  c'est  par  un  acte  de  sa  volonté 
qu'il  a  tiré  le  monde  du  ni'ant ,  un  seul  acte  do  celle  même 
volonté  l'y  ferait  rentrer  à  l'instant.  11  entend  ce  que  je  te 
dis  de  lui....  Tu  es,  comme  moi ,  comme  tous  les  autres  êtres 
que  tu  vois,  sa  créature  ,  son  ouvrage,  son  fils.  (7ost  Dieu  , 
l'objet  de  notre  culte  ,  devant  lequel  les  cieux  ,  la  terre  et 
les  mers  tremblent  et  s'anéantissent. 

»  Massieu  ,  à  l'instant  ,  devint  tremblant  .  épouvanté  , 
comme  si  la  majesté  de  ce  Dieu  se  fût  rendue  visible  ,  et 
eût  pressé  tout  son  être  ;  il  se  prosterne  et  offre  ainsi  à  ce 
îjrand  être  ,  dont  le  nom  frappait  ses  regards  pi)ur  la  pre- 
mière fois  ,  le  premier  liommaj^e  de  son  culte  et  de  son 
adorati(»n.  Revenu  de  cette  sorte  d'extase  ,  il  me  dit ,  par 
si|,'nes ,  ces  bnllcs  paroles  que  je  n'oublierai  de  ma  vie: 
«  Ah  1  laissez-uini  aller  à  mon  père  ,  à  ma  mère  ,  à  mes 
frères  ,  h'ur  (lin*  (lu'il  y  a  un  Dieu  ;  ils  ne  le  savent  pas.  » 
Ils  le  savent  ,  mon  enfant  ,  c'est  lui  qu'ils  vont  prier  dans 
ce  temple  où  ils  te  meriaienl  autrefois  ,  et  où  tu  imitais, 
sans  les  connaître  ,  les  sijçnes  que  tu  leur  voyais  faire .  en  sa 
présence  ;  ils  le  sav«'nt  :  l(»us  ceux  (|iii  entendent  et  qui 
parlent,  le  .stv(>nt  comme  eux.  Mais  tu  ne  l'aurais  jamais 
su  ,  si  un  saint  Prèlre  ,  le  |tlus  respectable  des  hommes  , 
louché  d'une  leiidn*  compassion  pour  les  sourds-muets  , 
n'avait  imaj^iné,  le  |)remier ,  l'art  de  révéler  celte  (;r;inde  , 
<-ette  sublime  vérité  à  tous  les  sourds-mueLs....  —  Kh  !  quel 
e^l-ij  (Ihiic  cet  homme  qui  vous  a  montré,  et  dont  vous  nie 
répétez  les  leçons? — Avecquellejoi»'écrivis-je  sur-le-champ, 
en  Kro^  caractère  ,  le  nom  de  cet  honune  iujn>ortel...  Mas- 
sieu ne  put  retenir  ses  larmes;  il  l'écrivit  a|)rés  moi  ce 
nom  si  vénérable  (l'abbé  de  I'Kpé(>  )  ,  et  siir  la  planclie  et 
dans  H<)ii  cneur.... 

»  Tel  est  ,  dis-je  à  Massieu,  celui  dont  tu  soupçonnas 
l'existence,  une  miil  que  je  te  fesais  lonnaitre  toutes  les 
merveilles  qu'il  ;i  si'inn-s  «.m    la   céleste   xoùle.  Oui  a   fait 
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toutes  ces  étoiles  ,  qui  a  fait  ce  soleil ,  cette  lune  ,  cette 
Icrre ,  me  disais-tu  ? 

Ces  questions  de  Massieu  sont  frappantes ,  et  prouvent  bien  la  tendance 
de  l'homme  à  s'élever  jusqu'à  la  connaissance  d'un  premier  auteur. 

Avec  quelle  pompe  touchante  ce  digne  successeur  de  l'abbé  de  l'Epée , 
dont  le  cœur  était,  comme  celui  de  sou  maître,  si  rempli ,  si  bridant  de 
l'amour  de  Dieu  et  de  l'humanité  ,  développe  h  son  élève  toutes  les  per- 
fections de  ce  Dieu  qu'il  vient  de  lui  révéler! 

Mais ,  où  est  Dieu  ,  me  demanda  Massieu  ?  Où  n'est-il  pas , 
lui  répondis-je  ?  II  est  partout  par  sa  présence ,  puisqu'il 
voit  tout  ;  par  sa  science  ,  puisqu'il  sait  tout  ;  par  sa  puis- 
sance, puisqu'il  gouverne  tout....  Il  remplit  donc  l'univers 
par  sa  présence;  mais  l'univers,  quelque  immense  qu'il  soit, 
ne  la  borne  pas.  Elle  embrasserait  mille  mondes,  et  ils 
seraient  tous  devant  lui  comme  une  goutte  d'eau,  un  grain 
de  sable  ,  un  atome. 

))  Mais ,  répliqua  Massieu ,  comment  Dieu  ,  qui  est  un 
esprit,  occupe-t-il  les  lieux  qu'il  remplit?  Vous  m'avez  dit, 
en  me  parlant  de  l'âme  humaine  ^  qu'un  esprit  n'occupe 
point  de  place.  —  Il  n'y  est  pas ,  mon  enfant ,  à  la  façon  des 
corps  qui  remplissent  et  terminent  le  lieu  où  ils  sont.  11  y 
est  par  sa  puissance  active  et  vivifiante.  Comme  les  oiseaux 
sont  dans  l'air ,  comme  les  poissons  sont  dans  le  vaste  océan , 
et  que  ces  deux  élémens  sont  le  principe  de  leur  vie  ;  ainsi , 
tous  les  êtres  vivans  se  meuvent  et  existent  en  Dieu  ,  prin- 
cipe de  leur  vie  et  de  leur  mouvement  { in  eo  movemur  et 
SMmMs).Ehbien,  on  pourrait  dire,  quoique  bien  imparfaite- 
ment, que  le  monde  est,  par  rapporta  Dieu,  ce  que  notre 
corps  est  par  rapport  à  notre  esprit  !  L'a  me  est  la  vie  de 
notre  corps ,  le  principe  actif  qui  le  fait  mouvoir  ;  Dieu  est , 
plus  parfaitement  encore ,  la  vie  du  monde  et  son  moteur 
universel.... 

»  S'il  y  a  un  Dieu  ,  mon  cher  enfant ,  je  n'ai  plus  besoin 
de  prouver  qu'il  y  a  une  distinction  dans  les  actions... ,  une 
récompense  pour  les  unes ,  et  une  punition  pour  les  autres. 
S'il  y  a  un  Dieu  ,  rien  ne  peut  plus  être  indillércnt  ;  et  de 
cette  grande  idée  naît  le  juste  et  l'injuste....  S'il  y  a  un 
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Dieu  ,  il  y  a  dnnr  une  révélation.  Oui ,  mon  enfant  ,  il  t  pu 
a  une.  Je  te  ferai  connaître,  un  jour,  tout  ce  que  Dieu  nous 
a  appris  lui-même...  ;  tu  connaîtras  tout  ce  que  Dieu  nous 
a  commandé  ,  et  tout  ce  qu'il  nous  a  défendu,  ses  promesses 
et  ses  menaces.  Tu  sauras  que  tout  ne  finit  pas  avec  le 
temps  ;  qu'il  y  a  une  autre  ^ie  ,  où  l'ordre  qui  ne  régne  pas 
toujours  dans  celle-ci  ,  sera  parfaittMuent  rétabli  ;  et  cet 
ordre  sera  immuable  comme  Dieu  même.  C'est  donc  vers 
lui ,  si  nous  sommes  sages,  que  nous  devons  tourner  toutes 
nos  pens<''es ,  tous  nos  vœux ,  tous  nos  désirs.  Et  ne  sommes- 
nous  pas,  malgré  nous-mêmes,  sans  cesse  sous  ses  yeux?... 
Il  éclaire  les  bonnes  comme  les  mauvaises  actions  ,  ce  Dieu 
à  qui  rien  n'échappe  ,  ce  Dieu  devant  qui  passent  les  tor- 
rens  de  siècles  et  les  honimes  avec  eux  ,  comme  passent  et 
s'écoulent  les  eaux  d'un  (leuve  ,  devant  le  spectateur  im- 
mobile sur  ses  bords  ;  ce  Dieu  patient  ,  pane  que  toute 
l'éternité  est  à  lui  pour  punir  et  pour  récompenser  ;  (pii 
laisse  à  l'homme  le  temps  »le  r.  (  onuaitre  ses  erreurs  et  do 
les  pleurer ,  et  renvoie  presque  toujours  à  une  autre  vie  la 
punition  des  plus  grands  coupables;  ce  Dieu,  l'ami  des 
pau>res,  le  protecteur  des  faibles  et  le  consolateur  des 
adligés  ,  par  l'espérance  qu'il  leur  (loniie  d'une  meilleure 
vie  ,  et  de  ivs  récompenses  éterncllis  réservées  à  ceux  (|ui 
auront  manhé  dans  les  voies  i]<'  la  justice..;  Dieu  .  raul<'ur 
et  la  sour(  c  de  toutes  les  >ertus  ,  comme  la  base  uni<pie  sur 
laquelle  repoM-ul  toutes  les  institutions  sociales,  toutes  les 
lois  ,  toute  la  morale. 

»)  Ah  !  mon  enfant  ,  (jiie  diviendrail  le  monde  ,  (pie  de- 
viendrait la  société,  si  on  ùtait  l'idée  de  Dieu?...  (,hie 
deviendraient  les  athées  eux-mêmes,  et  ces  sophistes  ipii 
voudraient  bannir  Dieu  de  nos  cd'iirs?  N'est-ce  pas  l'idée 
d'un  Dieu  vengeur  qui  arrête  toutes  les  mains  qui  en  déli- 
vreraient bir-ntùt  la  terre?...  Nous  ne  pouvcuis  ignorer  que 
l'être  qui  a  f.iit  le  monde,  a  fait  aus>i  la  .s(»<iélé  ;  que  c'est 
lui  qui  a  toujourH  permis  que  la  puissance  passait  d'une  main 
a  l'aulri'  poiii   l'épreuM-  di's  justes  et  la  |)unition   di  s  mi'*- 
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chans.  Nous  savons  que  tout  est,  dans  ses  mains .  insUunienl 
de  miséricorde  ou  verge  de  justice  ;  et  nous  ne  sommes  pas 
assez  insensés  pour  briser,  nous-mêmes,  desvergesqu'ii  saura 
bien  jetter  au  feu  lui-même  ,  quand  elles  auront  servi  à 
ses  desseins.  C'est  sur  cette  vérité  consolante ,  mon  cber 
enfant,  que  repose,  comme  sur  uns  base  inébranlable, 
tout  l'édifice  social.  Tout  le  reste  n'est  qu'erreur  d'esprit , 
illusion  et  mensonge.  La  VÉRITÉ  ,  c'est  Dieu.  Elle  est 
éternelle  comme  lui. 

»0  VÉRITÉ!  source  unique  de  jouissances  délicieuses, 
et  pour  le  cœur  et  pour  l'esprit ,  la  terre  doit ,  un  jour  , 
devenir  ta  conquête  ;  puisse  ton  régne  heureux  nous  con- 
soler de  tous  les  maux  que  l'erreur  nous  a  faits  !  0  VÉRITÉ  ! 
toi  seule  es  digne  des  hommages  du  monde ,  parce  qu'il 
n'y  a  que  toi  à  qui  il  soit  donné  de  contenter  l'esprit  et  de 
charmer  le  cœur.  C'est  pour  reculer  les  bornes  de  ton  em- 
pire ,  ot  pour  te  donner  des  adorateurs  qui  semblaient 
condamnés  à  l'ignorer  toujours  que  j'ai  entrepris  cet  ou- 
vrage :  ma  récompense  est  dans  les  conquêtes  que  je  te  fais. 
Deviens  l'idole  de  ce  peuple  nouveau  ,  coftime  tu  es  la 
mienne  !  et  que  l'instituteur  et  les  disciples  ne  désertent 
jamais  tes  autels  !  En  nous  éclairant  tous  sur  la  vraie  nature 
et  le  véritable  prix  de  toutes  choses ,  tu  nous  rendras  plus 
raisonnables  et  meilleurs...  Rends-nous  meilleurs,  surtout, 
car  on  est  toujours  assez  savant,  quand  on  est  assez  bon.  » 

Quoi  ontraiiu-nicnt  dans  les  belles  pages  de  cette  admirable  leçon  ,  dont 
je  n'ai  copié  qu'une  partie!  Qui  ne  sent  pas  qu'elles  furent  dictées  par  le 
cœur  du  meilleur  des  hommes  !  Ah  I  ses  yeux ,  dans  ses  sublimes  im- 
provisations ,  brillaient  d'une  lumière  toute  céleste  ,  d'une  grûce  toute 
divine  ;  qu'ils  respiraient  bien  ces  tendres  et  profonds  sentimens ,  dont  j'ai 
vu  ses  auditeurs  pénétrés  comme  d'une  flamme  qui  nous  électrisait  tous  .' 

(30}  Entendre  est  plus  que  voir  pour  former  les  pensées. 

Selon  la  maxime  du  céli  bre  Lecat ,  il  y  a  plus  de  choses  à  voir  dans  le 
monde  qu'à  entendre  ;  mais,  eu  fuit  de  connaissances,  il  y  a  peu  de  vérités 
qui  se  voient,  presque  toutes  s'entendent.  La  vue  seule  induit  l'esprit  dans 
de  grandes  erreurs.  Le  sourd-niuct  qui  vit  le  fameux  clavecin  du  Père 
Ciislel ,  qui  ofTruil  aux  yeux  comme  une  harmonie  sans  cesse  variée  do 
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couleurs,  t'imagina  que  l'inventeur  était  un  sourd-muet ,  qui  se  servait, 
pour  conu'n>er  avec  les  autres  hommes,  de  ces  éventails  dont  le  jeu  pré- 
sentait toujours  des  nuances  nouvelles. 

(31)  Homère  était  aveugfle  :  en  Grèce,  ainsi  qu'à  Rome, 

L'Iliade  est  une  machine  si  compliquée,  ornée  d'une  si  grande  variété  de 
choses  de  tout  genre,  que  je  ne  doute  point  que  les  ténèbres  de  la  cécité 
n'aient  considérablement  fécondé  l'imagination  du  grand  poète,  et  con- 
tribué beaucoup  à  faire  de  son  poème  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 
La  \ue  intérieure  a,  ch  z  l'avctijîle  ,  bien  ijIus  de  profondeur,  de  force  et 
d'activité  que  chei  les  autres  hommes.  Les  discours  ,  surtout ,  qui  sont  si 
multipliés,  et  souvent  si  longs,  dans  l'Iliade,  annoncent  bien  l'aveugle, 
qui,  de  sa  nature,  est  le  plus  grand  parleur  de  tous  les  hommes;  et  comme 
il  est  le  plus  favorisé  pour  In  méditation  ,  il  creuse  bien  plus  avant ,  com- 
bine ses  pensé*";  de  mille  manières ,  avec  une  importurhablo  attention.  Son 
enthousiasme  s'allume,  s'enflamme .  bouillonne.  C'est  un  volcan  qui  nc 
voit  point  le  jour,  et  dont  le  feu  concentré  se  soutient,  long-temps,  au  même 
degré  de  chaleur.  Aussi  est  il  capable  d'une  patience ,  d'une  constance  in- 
croyables. Son  domaine  idéal  est  ini-rensi» ,  tout  ce  qu'il  entend  entre  dans 
*on  ftme  sans  en  sortir,  y  fermente  sans  cesse.  11  tourne  et  retourne  de  mille 
manières  l'idée  qu'il  reçoit  ;  elle  ne  s'évapore  point  ronnne  cluz  les  autres 
hommes  ;  il  se  l'approprie  ,  et  lui  imprime  son  rarhct.  Le  génie  cher  l'a- 
veugle est  do'ic  original  et  créateur.  Je  crois  que  Milton  dut  aussi  ,  en 
icmnde  partie,  h  son  état  de  cérîté,  l'originalité  de  son  Paratlis  perdu, 
(*.'e»t  encore  une  mach'ne  compliquée  ,  dont  les  immenses  proportions  me 
semblent  n'avoir  pu  se  combiner  que  dansl'anlente  et  profonde  imagination 
d'un  aveugle  qui  a  joui  du  spect  irle  de  l'imivers ,  et  le  renferme  tout 
entier  rn  soi.  Delilli' ,  dans  la  longue  nuit  qui  a  occupé  la  «lernière  partie 
de  sa  »ie,  méditait,  wns  cesse,  cette  Iwlle  Knéide  qu'il  savait  par  cœur. 
Dans  le  silence  d'une  telle  solitude ,  il  a  dft  épuiser  toutes  les  combinaisons 
po«siMe!i  de  tradtirlion  ;  et  se<  rivaux,  (|Moiqne  aid»^  de  son  travail,  sont 
loin  (lirrière  lui.  \fais  je  pense  »|u'Honière  ,  comme  les  deux  poi'tes  que  je 
vien»  di-  riler,  ne  fut  point  aveugle  df  iiaiss:iiire;  car  il  y  a  mille  cdijcis  dans 
se»  p<i<Sies,  comme  dans  les  leurs  ,  qui  semblent  avoir  exigé  l'observation 
visu<-lle,  InnI  ils  vml  bien  peints  d'après  nature.  Il  est  vrai  que  rien  nc 
reste  indécis  dans  l'esprit  de  l'aveugle.  11  s'informe  de  tout ,  et  saisit  tout , 
de  maniiTc  tt  «'en  faire  la  plu*  juste  image.  On  a  vu  plu»ieur»  aveugles  de- 
venir tr^»-forls  dans  h-s  srienecs,  tels  que  \f.  Pougens  ,  le  plus  célèbre 
nveiiglr  de  nos  jour»  ;  iN  ont  enseigné  les  maihémaliques  avec  dislinrtl(m, 
cnmme  l'a  fait  M.  Penjon  ,  nu  collège  royal  d'Angep..  Ne  vil-on  pas 
Saunderson  profnMci  le*  maihémallque*  dans  j'Ilnlvenilté  de  Cambridge , 
«v»f  un  surf"'-»  éloiinanl  ■•  Il  donna  des  lernn»  d'optique  ,   prononi  a  de» 
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discours  sur  la  nature  de  la  lumitre  et  des  couleurs  ;  il  expliqua  la  ihéorie 
de  la  vision  ,  traita  des  effets  des  verres  ,  des  phénomènes  de  rarc-eii-cicl , 
et  de  plusieurs  autres  matières  relatives  à  la  vue  et  à  son  organe.  Ces 
choses  paraissent  certainement  merveilleuses  ;  cependant  on  conçoit  com- 
ment elles  peuvent  se  faire  à  l'aide  de  suppositions  géométriques.  »  (  Ex- 
trait de  la  lettre  sur  les  aveugles ,  à  l'usage  de  ceux  qui  voient.  )  Mais  pour 
peindre  celte  multitude  d'objets  vivans  ou  iuanimcs  que  la  nature  fournit, 
avec  des  mouvemens  ,  des  aspects  ,  des  manières  d'être  qui  varient  sans 
cesse ,  il  est  aussi  impossible  ,  sans  les  avoir  vus  ,  de  le  faire  comme  le 
fait  Homère  ,  qu'à  un  peintre ,  de  faire  un  tableau  orné  de  ces  ciels  ,  de 
tous  ces  accidens  de  lumière ,  et  de  toute  cette  foule  de  détails  qui  lui 
donnent  la  vie ,  et  complètent  l'illusion  ,  sans  avoir  vu  ,  observé ,  saisi 
rapidement  la  nature  sur  le  fait. 

(52)  Même  la  pauvre  fille ,  aveugle  de  naissance , 

Quand  je  visitai  l'institution  des  jeunes  aveugles  de  Paris ,  je  \is  ,  dans 
la  partie  de  l'établissement  consacrée  aux  filles ,  qu'on  les  exerçait  à  faire 
divers  ouvrages  dont  la  perfection  est  vraiment  surprenante.  Elles  font 
rfièrae  des  fleurs  très-bien  nuancées.  Je  les  ai  vues  lire,  écrire,  calculer.  La 
musique  est,  surtout,  l'art  des  aveugles;  on  ne  reçoit  aucun  élève  des  deux 
sexes,  qu'à  coiidilion  de  l'apprendre  ;  aussi  les  pianos  y  sont-ils  multipliés. 
Les  garçons  ne  sont  pas  moins  exercés  aux  arts  mécaniques.  Je  les  ai  vus 
faire  mouvoir  des  métiers,  et  fabriquer  divers  tissus  très-solidement.  D'autres 
travaillent  à  l'imprimerie  en  relief.  J'ai  vu  imprimer  plusieurs  ouvrages 
très-bien  exécuté' ,  ainsi  que  de  la  musique.  Ils  ont ,  en  relief,  deux  caté- 
chismes ,  l'oflicc  du  matin  et  du  soir,  des  grammaires  françaises ,  latines, 
grecques,  anglaises,  italiennes,  espagnoles;  un  choix  de  morceaux  de 
diverses  langues  ,  une  géographie  eu  deux  volumes ,  un  cours  de  littéra- 
ture et  d'histoire,  et  beaucoup  d'ouvrages  de  musique.  On  se  refuserait  à 
croire  avec  quelle  rapidité  ils  lisent  sur  ces  livres,  si  l'on  n'en  était  témoia 
aux  exercices  publics.  (  Notice  historique  en  relief  sur  l'inFlruction  des 
aveugles,  par  M.  le  docteur  Gcilué,  Directeur  de  l'Institution,  rue  Saint- 
Victor.  )  Ils  pratiquent  aussi  l'imprimerie  ordinaire,  mais  dirigés  par  un 
clairvoyant  qui  corrige  les  épreuves.  C'est  de  leur  prcssiî  qu'est  sorti 
VEssai  sur  l'Instruction  des  jeunes  Aveugles.  Je  regrettai  beaucoup  de  ne 
pas  trouver  M.  le  Directeur,  lorsque  je  visitai  cet  établissement  ;  mais  deux 
aveugles ,  dont  l'un  me  dit  être  à  la  tète  de  l'imprimerie  ,  et  l'autre  de  la 
musique,  à  qui  je  dis  avoir  instruit  un  jeune  aveugle,  me  reçurent  très- 
bien,  et  me  firent  voir  toute  la  maison.  Ce  chef  de  musique,  nommé 
Bourgoin ,  m'intéressa  beaucoup  par  les  détails  qu'il  me  domia  sur  les 
morceaux  d'ensemble  qu'ils  exécutent  dans  la  chapelle.  "De  quel  instru- 
ment joueivous  ,  lui  deinandni-jo  '.'  Do  tous  ,  tne  répondit-il  ;  copcndttnt , 
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c'i-sl  le  »crpt>nl  qui  c»t  mon  inslruiiicnt  pour  l'oHicc  tli'  iioln-  chapellv. 
—  Comment  pou*e^-^ous  lire  le  plain-clinnt ,  cii  jouant  du  serpent  ^  — 
J'en  joue  de  la  main  droite  ,  et  je  lis  le  plain-cliant  de  la  main  gauche,  t 

Ma  curiosité  fut,  alors,  puissamment  excitée,  et  le  complaisant  aveugle 
me  conduisit  à  son  armoire,  d'où  il  tira  un  srrpent  armé  de  plusieurs  clefs, 
dont  le  mécanisme  et  le  jeu  ,  suppléant  la  main  gauche,  me  parut  admi- 
rable. 11  se  l'attacha  a\cc  diverses  courroies  qui  le  fixaient  très-solidement  ; 
puis  ,  ouvrant ,  sur  son  pupitre ,  le  livre  de  plain-chant  imprimé  en  relief, 
il  posa  l'index  de  la  main  gauche  sur  la  première  ligne  qui  se  présenta  , 
et  exécuta  parfaitement  ce  qu'elle  conlenail.  Il  en  Gt  autant  dans  toutes 
les  pages  où  je  lui  plaçais  le  doigt  moi-même  ;  mais  les  messes  ,  les  proses, 
les  iiitonnutions  ,  les  hymnes  ,  en  un  mol  ce  qui  olVre  on  chant  suivi  ,  \\ 
savait  presque  tout  cela  par  cœur,  l  n  coup-d'ail  de  stm  doigt  voyant  les 
lui  rappelait  aussitôt.  Ha  renient  ,  excepté  pour  les  anlicunes  qui  varient 
sans  cesse,  était-il  obligé  de  lire  tout  du  long.  Puis,  pour  me  faire  voir  son 
habileté ,  il  se  mit  à  me  jouer  des  pièces  plus  difliciles.  Il  lisait  aussi  avec 
le  doigt  les  basses  des  morceaux  qu'il  acconipaguail ,  ou  en  composait 
pour  les  morceaux  qui  lui  étaient  connus. 
•  Cet  in><lrument  est  de  mon  invention  ,  me  dit-il ,  cependant  l'itlee  m'en 
a  été  inspirée  par  l'exemple  d'un  ollicier  qui  vint ,  un  jour,  nous  visiter, 
et  nous  joua  de  la  fl&te,  de  la  seule  main  droite,  ayant  eu  le  bras  gauche 
emporté  d'un  boulet  de  canon.  Ne  voulant  pas  perdre  le  talent  qu'il  avait 
pour  a-l  instrument ,  il  eut  la  patience  d'inventer  une  flûte  qui  put  se 
jouer  d'une  seule  main.  J'examinai  avec  luic  grande  attention  toutes  les 
tleft  <|ui  suppléaient  la  main  gauche  ,  et  les  ait  iclies  par  les([U('lles  il  se 
l'adaptait  ;  et ,  après  de  nombreux  essais  et  de  vaines  tentatives  auprès 
de  plusieurs  luthiers,  j'en  ai,  enfin,  décidé  un  ù  exécuter  le  plan  que 
j'avais  dans  la  tête  ;  et  il  a  fallu  deux  ans  de  lalonnemens  ,  pour  venir  À 
bout  de  fabriquer  rt-t  insinimenl ,  le  seul  (iiii  existe  dans  ce  genre.  » 

On  m'a  dit  avoir  vu  et  entendu  ,  au  .Mans  ,  cet  ollicier  qui  jouait  du  lu 
flûte  d'une  seule  main. 

(.50    hfs  r.incit'ii  l(MH|)s,  l'avoiiffle  (Mit  on  rraini*  un  nsilc. 

Ce  Ul  el.iblisHMneiil  des  Quinze-Vingts  honore  l'humaiiilé.  <»n  sait  que 
saint  Loui<»  ramena  avec  lui,  delà  première  croisade ,  un  grand  nombre 
de  srs  compagnons  à  qui  les  infidèles  nvoient  crevé  1rs  yeux  dans  la 
captivité  qu'il»  subirent  avec  lui ,  on  que  le  climat  uviiit  privés  de  la  vue. 
Il  fonda  pour  eux  l'hospire  des  Quinie-Vingts,  qui ,  depuis  la  suppn>ssion 
des  mouv|uelairi  s  ,  a  elé  transféré  dons  la  supetiM-  et  saltilire  maison  que 
rru\-ci  iKXupaienl. 

if.  l'ai  Tlsilé« ,  il  y  u  quelques  iinnérst  j'y  ai  vu  les  aveugles,  vivant 
harun  dans  leur  ménage  .    plusieurs  iivani  fenune  ii  enfans.    Je    les    ai 
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trouvés  tous  gais,  et  s'occupant  de  quelque  travail.  L'aveugle  ne  peut 
rester  oisif;  son  imagination  agit  sans  cesse,  et  communique  au  corps 
son  activité.  On  me  conduisit  chez  Tua  d'eux  ,  qui  fesait  des  horloges. 
Son  établi,  au  lieu  d'être  près  de  la  fenêtre,  était  placé  derrière  la  porte. 
u  Ici  on  ne  brûle  point  de  chandelle ,  »  me  dit-il  en  riant ,  et  il  me  montra 
ses  ouvrages ,  en  me  fesant  remarquer  les  pièces  qui  étaient  de  son  inven- 
tion ;  car  l'aveugle  est  inventif,  autant  par  nécessité  que  par  la  réllexion 
naturelle  à  son  état.  Chez  un  autre  ,  je  vis  des  ouvrages  en  carton  , 
confectionnés  avec  une  adresse  et  une  propreté  surprenantes.  Celui-ci 
avait  une  petite  presse  pour  imprimer  en  relief,  et  montrait  à  lire  à  des 
enfans  clair-voyans.  Celui-là  s'occupait  de  musique ,  et  donnait  aussi  des 
leçons  de  piano  à  des  voyans.  Mais  l'établissement  est  uu  hospice  et  non 
une  maison  spécialement  consacrée  à  l'instruction.  Plusieurs  aveugles 
qui  jouent  du  violon ,  stationnent  le  long  du  bouluvard  voisin ,  où  la  charité 
des  passans  est  une  ressource  pour  leur  existence ,  en  attendant  qu'ils 
obtiennent  leur  admission  aux  Quinze-Vingts ,  ou  la  pension  entière.  Je 
me  suis  arrêté,  quelquefois,  à  causer  avec  eux.  L'entretien  avec  les  mal- 
heureux est  souvent  intéressant  ,  et  toujours  instructif.  Combien  ,  de- 
mandai-je ,  un  jour,  à  l'un  d'eux ,  recevez-vous  par  jour  ?  —  De  sept  à 
trente  sous ,  selon  qu'il  passe  de  bonnes  âmes.  —  N'arrfve-t-il  point  que 
vous  ne  receviez  rien  ?  —  Jamais.  Quand  ça  ne  donne  pas  ,  om  va  dans 
les  rues  ,  et  l'on  est  toujours  sûr  de  recevoir  quelque  chose.  —  Ainsi ,  la 
Providence  veille  sur  le  pauvre  aveugle  ,  et  lui  garde  le  morceau  de  pain 
et  la  consolation  de  chaque  jour.  L'aumône  qui  lui  est  faite  est  la 
meilleure  de  toutes  les  aumônes  ,  car  son  besoin  est  urgent ,  et  sa  misère 
n'est  pas  douteuse. 

(34)  Des  aveugles ,  alors  ,  oa  érigea  l'éctiic. 

Vers  le  môme  temps,  où  l'abbé  de  l'Epée  inventa  la  métlioiledinslruire 
les  sourds-muets,  M,  Haiiy,  frère  du  célèbre  abbé  Haiiy  ,  avait  trouvé 
celle  d'instruire  les  aveugles.  Comme  l'abbé  de  l'Rpée  ,  il  en  a\ait  recueilli 
plusieurs,  qu'il  instruisait  gratuitement,  et  avec  succès  ;  ce  qui  suggéra 
l'idée  de  réunir  ces  deux  institutions  dans  la  même  maison  des  Célesliiis  , 
et  ils  y  restèrent  jusqu'au  moment  où  les  jardins  et  la  maison  de»  Cé- 
leslins  furent  joints  à  l'arsenal.  Alors,  les  sourds-muets  furent  transférés 
dans  le  faubourg  Saint- Jacques  ,  au  ci-devant  séminaire  Saint-Magloire  , 
et  les  jeunes  aveugles  dans  la  maison  des  Quinze-Vingts ,  rue  de  Cliarenton. 
Après  quelques  années  (en  181  (i  et  par  ordre  de  Louis  XVIIl  )  ,  ils  ont 
été  mis  en  possession  du  ci-devant  collège  du  cardinal  Lemoine  ,  rue 
Saint-Victor. 

Celte  note  est  tirée  du  poème  intitulé  :  Puomenades  poêtiqies  dans  les 
hospices  et  hôpitaux  de  Paris,  par  M.  AIHon  ,  mon  ancien  professeur  et 


74 


NOTKS 


:iRii ,  qui ,  comme  je  l'ai  dit ,  était  grand  grand  amateur  de  musique  et 
ffsait  de  b  \tu\  vers.  Ce  joli  poème  en  est  la  preuve.  Ayant  fréquonlé,  avec 
lui,  les  ttablissenicns  des  aveugles  et  des  sourds-muets  ,  quand  j'ai  décrit 
leur  éducation  ,  plusieurs  de  mes  pensées  ont  dû  se  rencontrer  avec  les 
siennes.  Quel  plaisir  j'aurais,  aujourdliui,  à  lui  offrir  mon  ouvrage,  comme 
un  juste  tribut  de  mon  amitié  et  de  ma  reconnaissance  I 

Je  me  propose,  dans  ces  noies,  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  l'édu- 
cation des  aveugles ,  afin  que  l'expérience  que  j'ai  acquise  dans  un  en- 
seignement encore  peu  pratiqué,  ne  soit  pas  perdue.  Il  est  précieux  pour 
ceux  qui  entreprennent  de  semblables  taches  ,  de  pouvoir  s'aider  des 
travaux  qui  ont  prèréd^-  les  leurs.  On  a  ,  d'ailleurs ,  peu  écrit  sur  l'ins- 
truction des  aveugles ,  tandis  qu'il  existe  beaucoup  d'ouvrages  sur  celle 
des  sourd^-muels.  Je  me  suis  sou\ent  démandé  d'où  provenait  cette 
dilTérence  ?  Car ,  les  uns  ne  réclament  pas  moins  que  les  autres  ,  les 
soins  d'une  pieuse  philanthropie.  11  me  semble  mémo  que  l'aveugle  a 
un  brsoin  plus  urgent  des  secours  d'antrui ,  et  que  son  triste  état  doit 
inspirer  plus  de  pitié.  Quoique  depuis  l'heureuse  invention  de  la  vaccine  , 
le  nombre  en  ait  beaucoup  diminué ,  les  aveugles ,  soit  de  naissance , 
soit  par  maladie  ou  accident ,  sont ,  je  crois  ,  plus  nombreux  que  les 
sourds-murts.  Je  n'ai  cependant  obteiui  rien  de  certain  sur  ce  point.  La 
raison  qui  me  «enible  donc  avoir  multiplié  davantagi^  les  ouvrages  sur 
l'instrurtien  des  sourds-murts  ,  c'<-l  que  cet  enseigucineiit  présente  des 
(lifTicultés  d'un  ordre  bien  supérieur  ;  qu'il  se  complique  des  questions  les 
plus  abslrait'-s  de  la  méthaphysiquc  et  de  l'analyse  du  langage  ,  sur 
|rsquel!f5  il  a  (\îi  nécessairement  répandre  bien  des  lumières  ;  tandis 
que  l'cnwignement  des  aveugles  est ,  pour  la  partie  morale ,  le  lui^me 
qu>- pourIe>  voyans  ,  ù  re\copli«n  de  la  différence  spéciale  que  leur  in- 
(irmilé  doit  y  apporter.  Quant  à  leur  insliuction  dans  les  arts  et  les 
sciencet ,  c'est ,  &  In  vérité,  une  œuvre  de  grande  patience ,  «oit  pour  l'in- 
veniif^n  des  procédés  mécaniques,  soit  pour  leur  emploi;  mais  trt'S  procédés 
«•  rapprorheiil  toujours  beaucoup  de  ceux  dont  on  se  sert  pour  les  voyuns. 
Il  m-  »'y  mêle  point  de  questions  subtiles  et  abstraites.  Toute  réduriitiou 
de  raveugle  M«  fait  par  l'ouïe  et  le  toucher,  qui  sont  pour  lui  les  deux 
prificipe»  conducteurs  des  sensations  ù  l'intellinence  ;  car  la  vue  même 
Ml  hislru-le  rt  re<  tifiéi*  par  ces  lieux  sens.  Cl'cst  don»  leur  |H'rreclionncment 
qu'il  faut  rhfrcher  la  rompens.»linn  de  son  ahs<'ncc  ;  et ,  pur  leur  moyen  , 
«n  fait  roinprendr-  S  l'nMMigl.'  tout  re  que  l'on  veut.  Il  esl  ,  d'ailleurs , 
Ifrund  qu<->tioiiin'ur  ,  et  a  siiin  de  ^e  f.iin*  reniln*  raison  «le  tout.  Il  n'en 
nH  pas  dr  même  du  sourd-mn-t  .  qui  pnmit  souvent  comprendre  b<ourmip 
derbosTs,  dnnl  II  n'a  que  dit  idi'rs  superfirielle»  ,  tn-»-iuip  irfidle»,  souvint 
même  tn  ♦-diflérfiile»  de  tdlli-N  qu  •  l'on  croit  lui  «voir  trunsudHt.  (In  a 
donc  dfi   néc.'«»iiireni«'nt  écrire  bi  .iiirnup  sur  rv  nntrr  d'fn*.'l(nement  . 


DV    SEPTlSirvlE    CHANT.  iO 

pour  en  éclaircir  les  procédés ,  s'assurer  de  leur  succès,  et  obtenir  uu 
résultat  qui  ne  laise  aucun  doute  sur  la  transmission  fidèle  des  idées.  C'est 
le  chef-d'œuvre  de  la  raélhaphysique  et  de  l'application  de  l'analyse 
raisonnée. 

(35)  Cette  ligne  en  relief  distinctement  tracée  , 

J'ai  parlé  ,  dans  mon  discours  préliminaire  ,  d'un  jeune 
aveugle  dont  l'éducation  me  fut  coniiée  par  M.  l'abbé 
Sicard,  lorsque  j'assistais  aux  leçons  de  grammaire  rai- 
sonnée qu'il  donnait  à  la  première  école  normale.  Je  dus 
m'appliquer  à  mettre  une  grande  clarté  dans  les  éîémens 
de  l'instruction  d'un  enfant  âgé  de  cinq  ans ,  et  privé  d'un 
sens  dont  l'usage  est  si  nécessaire  pour  faire  passer  dans 
l'esprit ,  par  le  moyen  des  images ,  les  premières  notions 
des  cboses. 

J'avais ,  il  est  vrai ,  dans  le  savant  instituteur  des  sourds- 
muets,  un  grand  modèle  d'enseignement  élémentaire  par 
les  procédés  analytiques  ;  et  la  plupart  de  mes  idées  lui 
étaient  exposées  avant  d'être  mises  en  œuvre. 

M.  Haiiy  dirigeait,  alors,  l'institution  des  jeunes  aveugles 
dont  il  était  le  fondateur.  J'avais  été  témoin  de  ses  premiers 
succès ,  et  j'aurais  pu  suivre  sa  méthode  ;  mais  elle  ne  me 
sembla  point  avoir  le  degré  de  simplicité  nécessaire  pour 
un  âge  si  tendre  ;  j'estimai  qu'il  y  avait  une  grande  diffé- 
rence entre  l'éducation  particulière  que  j'entreprenais  ,  et 
celle  d'un  assez  grand  nombre  d'élèves  réunis,  d'un  âge  plus 
avancé,  dont  le  but  n'était  pas  le  même.  Il  fallait  donc, 
dans  ce  nouveau  genre  d'instruction  ,  être  créateur  d'une 
méthode  qui  ne  fût  point  hasardée ,  et  dont  le  succès  ne  pût 
être  douteux. 

La  première  pensée  qui  se  présenta  à  mon  esprit ,  fut  de 
commencer  par  des  notions  de  géométrie ,  pour  en  faire  la 
clef  de  l'écriture ,  de  la  lecture  et  de  toute  l'instruction  du 
toucher,  auquel  je  ne  crus  pouvoir  donner  un  guide  plus 
certain  ni  plus  propre  a  transmettre  à  l'esprit ,  par  l'ouie  , 
des  démonstrations  claires  et  faciles  à  .saisir. 


i  C)  NOThS 

Ciî  movi'ii  pliil  à  M.  Sicurd,  et  toutes  les  fisriiresoléinon- 
taires  de  ;,'éomt'lrio  ,  exécutées  eu  lil  de  fer,  dont  l'enfant 
élu(Ii;iil ,  en  se  jouant ,  ehacunt'  des  dimensions  et  dos  pro- 
priétés, étaient  tracées  ensuite,  avec  un  stv!el,  sur  des 
feuilles  de  carton  ,  ou  sur  une  tablette  endnite  de  cire,  que 
l'on  renouvelait  facilenoent,  en  la  refondant ,  quand  la  page 
était  Unie. 

Ces  petits  exercices  (jui,  n'étaient  que  de  Irés-courte  du- 
rée, et  que  la  musique  variait  agréablement ,  mirent,  au 
bout  de  six  mois  en>iron  ,  mon  petit  élève  en  état  de  tracer, 
d'abord  ,  toutes  les  lettres  qui  peuvent  se  construire  avec 
la  ligne  droite;  puis  ,  après  six  autres  mois,  les  lettres  qui 
se  composent  de  la  droite  et  de  la  courbe. 

Il  sembh'  que  cv  soit  un  tour  de  force  (jue  de  montrer  à 
lire,  et  surtout  à  écrire,  ii  un  aveu;;le  :  mais,  avec  une 
Jurande  patience  et  du  temps,  principalement  avec  une  mé- 
thndt»  simple,  bien  raisonnée  dans  ses  procédés  .  i'.i|i[»ro(liée 
autant  (|ue  possible  de  celle  dont  on  se  sert  pour  les  clair- 
NO\aus,  on  finit  par  réussir. 

I.e  tracé  des  letlres  avait  initié  l'enfant  aux  éiéniens  de  la 
leclure.  IXercé  déjà,  pendant  un  cerlain  temps,  à  connailre, 
jiar  le  loiicber,  les  formas  des  divers  caractères  ,  je  trouvai , 
après  des  essiis  sans  nombre,  une  encre  palpable  poiu*  suivre 
mon  plan  d'instruction  analvtiqiie.  (lar  un  li\r-.  (|uoi(|ue 
imprimé  en  caractères  saillans ,  .'i  l'usage  des  aveugles,  ne 
pou\ait  guère  être  mis  sous  les  doigts  d'un  si  jeune  enfant , 
qui  ,  de  suite,  s«'  serait  anuisi''  à  parcourir  toute  um*  page, 
ou  même  à  palper  dans  tous  les  .sens  le  livre  entier,  sans 
quej'eussi-  |)U  parv«'nir  à  (i\er  son  attention,  siiccessivemenl 
el  avec  ordre,  Mn(lia(|ne  point  isolé.  Tel  inconvénient  a  lit  u 
n'.i'Mif  pour  lesrnliiis  rlairvovans. 

Je  nr  ferai  p.is  un  >n  rel  de  la  ( ompctsilion  deretle  ««ncre 
pal|>alilr.  l'Insifiir*.  avaient  du  s'en  on  u|ier  avant  moi  ;  car 
elle  esl  d  un  bi-soin  ur;;eiil  pour  ronim:ini*pi>-r.  par  è(  ril  , 
aver  les  avru'.'li-s.  >  !;i  ITS.I.  dil  M.  le  do(  leur  (Itiilliè  dans 
son  KiiMii,  page   HiK     MM     VdrI  ••!  Hass,nfi.il/  essaverenl 
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infructueusement  de  composer,  pour  les  aveugles,  ur.e 
encre  épaisse  qui,  après  la  dessication ,  aurait  conservé 
le  relief.  Celle  tentative  a  été  renou^c'ée,  depuis,  par 
M.  Robertson ,  également  sans  succès.  »  C'est  cependant 
une  chose  fort  simple  ,  et  que  je  dus  à  une  heureuse  ren- 
contre. Je  détrempais,  d'abord,  de  l'ocre  rouge  dans  de  l'eau 
gommée.  Mais  les  lettres  tracées  avec  ce  mélange  se  dé- 
layaient sous  les  doigts  chauds  et  lunnides  de  l'enfant. 
J'essayai  inutilement  plusieurs  autres  liquides.  Un  jour  que 
j'exposais  mon  embarras  au  pharmacien  chez  lequel  j'a- 
chetais mes  drogues  ,  et  dont  les  connaissances  chimiques 
n'avaient  pu  m'indiquer  un  liquide  qui  fixât  l'ocre  sur  le 
papier  d'une  manière  solide  et  ineffaçable  ,  un  plaisant  qui 
se  trouvait  là,m'ayant  entendu  parler  d'eau,  de  vin  rouge, 
de  vin  blanc,  me  dit  :  «  Eh  bien  1  employez  la  bière.  »  Je  ne 
méprisai  point  cette  plaisanterie,  et  la  bière  me  réussit.  J'y 
détrempais  de  la  laque  carminée.  Les  caractères  tracés  avec 
cette  encre  se  durcissent  tellement  par  la  dessication ,  qu'ils 
ne  s'écrasent  ni  se  cassent,  tant  ils  adhèrent  solidement  au 
papier.  Cette  encre  épaisse  ne  coule  pas  comme  l'encre  or- 
dinaire :  il  faut  de  la  patience  pour  s'en  servir  ,  avoir 
soin  que  la  surface  des  lettres  soit  sans  inégalité  ,  pour  ne 
pas  induire  en  erreur  le  toucher  toujours  trop  hàtif  et  sou- 
vent distrait  d'un  enfant.  11  faut  aussi  donner  aux  carac- 
tères asssez  de  relief  pour  être  bien  sensibles.  Ils  acquièrent , 
d'ailleurs,  en  séchant,  assez  d'aspérité  pour  être  facilement 
sentis.  On  ne  peut  écrire  que  très-lentement  avec  celte  encre  ; 
mais  les  caractères  étant  gros  ,  isolés  ,  les  lignes  fort  espa- 
cées, quand  on  a  acquis  un  peu  d'habitude,  une  petite  page 
est  bientôt  expédiée.  .Te  dis,  d'ailleurs,  que  les  leçons  ainsi 
écrites  ,  doivent  ètro  courtes,  substantielles,  parce  (|u'elles 
seront  accompagnées  de  dèvidoppeinens  (jue  la  mémoire  de 
l'aveugle  retiendra  fidèlement,  et  qu'il  récitera,  non  mot  à 
mot,  comme  les  voyans ,  mais  il  en  rendra  le  sens  avec  une 
clarté  qui  prouvera  qu'il  se  les  est  appropriées;  car  les 
aveugles  ont  une  intuition  si  parfaite  de  lotit  <(>  (pii  outre 
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dîins  leur  esprit ,  que  les  expressions  dont  ilsont  besoin  po-jr 
montrer  qu'ils  comprennent  bien  ,  leur  viennent  avee  une 
farililr  paiiieulière. 

Avec  mon  encre  palpable,  je  traçais  donc  une  seule  lellre 
sur  une  petite  cai  le.  Je  n'avais  point  à  craindre  ,  ainsi , 
les  distraclions  qui  sont  aussi  communes  chez  les  enfans 
aveugks,  par  l'odorat,  le  toucher  et  l'ouïe,  que  chez  les 
clairvoyans  ,  par  les  yeux.  J'assemblais,  ensuite,  les  lettres 
deux  à  deux  ,  toujours  sur  une  seule  carte.  Puis,  après  les 
syllabes,  vinrent  les  mots,  toujours  isolés.  Ensuite,  deux  mots 
accouplés  ,  un  substantif  avec  son  adjectif;  après  quoi ,  ces 
deux  noms  unis  par  un  verbe  ;  enfin  ,  de  courtes  phrases 
qui  s'allongèrent  peu  à  peu.  In  côté  de  la  carte  se  trouva 
rempli ,  puis  les  deux  crttés  ,  en  iîrosse  écriture  ,  dont  les 
lettres  étaient  soierneusement  tracées ,  sans  déliés ,  pour 
n'apporter  aucun  trouble  dans  le  toiuher,  et  «jue  chaque 
forme  de  caractères  put  s'y  empreindre  si  distinctement, 
qu'auc  un  doute  ne  raiienlit  la  transmission  à  rint('lli«;cnce. 

CIia(|ue  carte  fesait  une  leçon.  C'était  quelque  précepte 
de  morale  relif^ieusi" ,  quelqiu'  j)ensée  qui  fût  applicable  à 
l'état  de  mon  élève  etàsondpe,  lui  offrit  des  compensations 
de  son  infirmité;  (pM'hpu'fois,  <'était  une  plaisariteiie  (pii  le 
fit  rire  ,  et  le  réconqjensàl  de  la  peine  (|u'il  s'était  donnée 
pour  trouver  les  mots;  car  il  fallait  un  appât  à  son  atten- 
tion ,  et  il  y  pren  lit  d'autant  plus  de  {,'oùl ,  que  je  prenais 
plus  de  soin  de  ne  lui  présenter  (picce(|ui  pouvait  lui  plaire 
et  l'intéresser.  Aussi  étais-je  toujours  sûr  de  sa  bonne  vo- 
lonté ;  mais  ses  distractions  étaient  frécpientes  autant  que 
SCS  questions  ,  tpii ,  loin  d«'  m'ètre  im|»ortunes  ,  m'oIVraieut , 
au  ccMitrair»'  ,  de  précieuses  o('ca>sioiis  di*  lui  apprendre* 
quelque  chose  d'aifréable  on  irulile.  et  d'exritir  sa  curio- 
HJté  eu  la  H;itisfais;inl. 

Pendant  plusieurs  aiMu'-es  i  quatre  eu\Mou  .  je  ne  me 
sais  servi  que  de  cartes  ,  ainHi  écrites  ,  p«uir  lui  enseigner 
louH  les  élémens  de  grammaire  ,  de  nnisiipu' .  de  mathéma- 
tiques,  de  f;éf>praphie.   Mfiii  encre    palpable  uu'  servait  A 
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tout,  à  noter  la  musique  ,  à  chiffrer,  à  tracer  les  figures 
de  géouîétrie ,  la  rose  des  vents,  le  système  planétaire ,  une 
île ,  une  montagne,  un  fleuve  ,  comme  elle  me  servait  pour 
l'écriture  ordinaire ,  que  je  réduisis  graduellement  à  la  pro- 
portion du  demi-gros  ,  et  toujours  en  caractères  isolés. 

Ce  ne  fut  que  dans  la  cinquième  année  ,  que  j'entrepris 
des  caliiors  en  règle  ,  mais  beaucoup  plus  abrégés  que  les 
livres  élémentaires  à  l'usage  des  clairvoyans;  les  explica- 
tions orales  servaient  de  complément  aux  abrégés  écrits , 
qui ,  n'étant  destinés  qu'à  aider  sa  mémoire ,  ne  pouvaient 
être  assez  courts.  Tout  ce  qui  s'imprime ,  en  relief,  à  l'usage 
des  aveugles,  est  si  volumineux  ,  qu'on  est  obligé  de  suivre 
cette  méthode. 

Les  élémens  du  calcul  que  je  lui  commençai,  dès  la  pre- 
mière année ,  durent  être  soumis  à  une  exacte  analyse  , 
pour  éviter  toute  confusion  d'idées  ,  et  suivre,  pas  à  pas,  la 
marche  du  simple  au  composé.  J'imaginai  donc  de  donner 
à  un  si  jeune  enfant,  privé  de  la  vue,  une  idée  nette  et  dis- 
tincte des  nombres  et  des  chiffres  qui  les  représentent ,  par 
les  surfaces  des  solides  de  géométrie,  qui  me  fournirent , 
avec  autant  de  clarté  que  de  simplicité,  l'ordre  complet  de 
la  numération.  Ainsi  ,  la  sphère  (  petite  boule  d'environ 
8  lignes  de  diamètre) ,  n'offrant  qu'une  surface  à  palper, 
nous  représenta  l'unité  ;  et ,  en  même  temps ,  je  lui  mis 
entre  les  mains  le  chifïre  1 ,  exécuté  en  fil  de  fer,  ainsi  que 
les  autres  chiffres.  Le  cône  (  d'un  pouce  de  hauteur  ) ,  of- 
frant deux  surfaces  au  toucher,  la  partie  conique  et  la 
base,  nous  représenta  le  nombre  2,  et  je  lui  dt-nnai  le 
chiffre  2;  le  cylindre  ,  par  ses  trois  surfaces,  lui  offrit  le 
nombre  3;  la  pyramide  triangulaire  ,  par  si^s  trois  côtés  et 
sa  base  ,  lui  offrit  le  nombre  k  ;  le  prisme  triangulaire  ,  le 
nombre  5  ;  le  cube ,  le  nombre  C  ;  le  prisme  pentagone ,  le 
nombre  7;  deux  pyramides  quadraugulaires  réunies  par 
leur  base  ,  le  nombre  8  ;  deux  pyramides  triangulaires , 
réunies  par  un  prisme  triangulaire  ,  le  nombre  9  ;  (iifin  ,  le 
cercle  représentait  le  zéro.  Ces  solides  ont  l'avautag'  d'offrir 
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au  touiluT  la  décomposition  des  nombres;  ainsi ,  la  p>ia- 
niide  trianîrulairo  ,  avec  ses  trois  cotés  et  sa  base  ,  offre  trois 
plus  un,  qui  é°:A\e  i;  le  prisme  trianirulaire  .  trois  plus 
deux ,  qui  éijale  ô  ;  et  ainsi  de  suite. 

Tous  ces  solides,  exécutés  en  bois,  dans  la  proportion 
ri-dessus  iiidiquc'e,  et  en  assez  gr.inde  quantil''  pour  pouvoir 
composer  et  additionner  toutes  sortes  de  nombres,  rem- 
plissaient une  boite  de  carton.  L'enfant  se  plaisait  à  les  éta- 
ler sur  une  table,  pour  construire  tous  Us  nombres  qui  lui 
étaient  proposés  ,  se  servant ,  au  lieu  de  virtrule  ,  pour  sé- 
parer les  tranches  de  trois  en  trois  ,  d'un  petit  morceau  de 
bois  en  forme  d'allumette. 

J'ai  mis  ,  sous  les  veux  de  noire  Société  des  Arts ,  tous  les 
matériaux  ,  S()i|;neusement  conservés  ,  de  celle  éducation, 
lue  séance  a  été  consacrée  au  développement  de  tous  les 
détails  de  cet  ensci^jnement ,  dont  plusieurs  de  nos  membres 
;ivai<'nl  élé  téinoinNà  Paris.  Je  joins,  ici,  un  exlrail  du  pro- 
(  és-Ncibal  de  relie  s<^ance  : 

«  M.  l{ov«'r  s'est  acquillé  île  la  promesse  (juil  avait  faite 
à  la  Société  ,  en  lui  lisant  le  7'  clianl  de  >on  pnénie,  où  il 
traite  de  l'éducation  des  aveugles.  Il  a  exposé  les  détails 
des  procéilés  qu'il  a  pralicpiés  à  Paris,  p(»ur  l'in^^lruclion 
d'un  jeune  aveugle  ,  qui  lui  lut  conlié  par  le  célèbre  abbé 
Siiard.  Il  exerça  d'abord  son  t«>ucher  sur  les  iifîuresde  }{éo- 
métrie  élémentaire,  etc.  ,  Sui>«Mit  Ions  les  détails  contenus 
dans  cette  note.  ;  I.e  procès-verbal  se  termine  ainsi  :  (lelle 
le(  lure  a  élé  eiiteiidue  par  la  Société  avec  une  scrnpuleusi' 
attention,  l/iiileui  a  <  oiiimuni(|ué  toutes  b's  pièces,  con- 
MT\ées  ave(  soin  .  des  dillérentes  éludes  de  son  élève.  On 
p«'ul  huivre,  dans  leur  e\è(  ution  ,  les  traeesdes  proférés  de 
celle  éducation  .  dont  plusieurs  de  no>  niemlms  ont  eli-  l»»- 
nioin>i  i\  Paris. 

Il  Kxirait  du  leuislic  des  prix  e>- verb.iu\  de  la  So«  ièlé 
Royale  dagricuilun-  ,  snenee»  et  art»  du  .Mans.  INmr  «  opie 
ronforiiie,  le  'i.'»  iiovendire  IK.V».  Si  MARI) ,  senéttiirr.  >< 

Oniomprend  rarileinml  e«)iiinienl  .  par  une  wuie  de  jeu 
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qui  lui  plaisait  beaucoup,  il  pouvait  être  exercé  aux  quatre 
règles  de  l'arithmétique. 

Je  me  servais  encore,  pour  le  faire  additionner  avec 
promptitude  (  ce  que  j'ai  remarqué  que  des  élèves ,  déjà 
avancés  danslesélémensde  mathématiques,  ne  font  qu'avec 
une  certaine  difficulté  ) ,  tantôt  du  petit  instrument  appelé 
tonton ,  que  les  enfans  s'amussnt  à  faire  tourner  entre  leurs 
doigts  sur  son  pivot ,  et  sur  chacune  des  faces  duquel  un 
chiffre  est  gravé  en  creux  ;  tantôt  du  jeu  de  domino ,  ou 
bien  d'une  carte  couverte  de  chiffres  écrits  à  l'encre  pal- 
pable ,  que ,  de  l'index  de  la  main  droite  ,  il  parcourait  en 
tout  sens. 

J'ai  dit  qu'il  apprenait  ,  en  même  temps,  à  lire  et  à 
écrire.  Cette  variété  d'exercices  plaît  beaucoup  aux  enfans. 
Voici  le  moyen  qui  me  réussit ,  après  divers  essais.  Je  fis 
construire  ,  dans  la  forme  d'un  carré  long  de  six  pouces 
sur  huit ,  une  règle  composée  de  quatre  bandes  de  fer-blanc 
de  six  lignes  de  largeur,  divisée  en  huit  ou  dix  lignes  (  sui- 
vant la  grosseur  de  l'écriture  ) ,  formées  de  deux  fils  paral- 
lèles. Je  me  servais  de  fil  à  coudre ,  comme  plus  souple  ,  et 
cédant  mieux  au  crayon.  On  peut,  aussi,  se  servir  de  corde 
de  boyau  fine.  La  règle  se  fixe  avec  deux  petites  chevilles 
de  fer  sur  un  pupitre  en  plan  incliné.  La  feuille  de  pa- 
pier placée  sous  cette  règle ,  repose  sur  une  couette  ,  ou 
cahier  de  plusieurs  feuilles.  L'aveugle  pose  légèrement  l'in- 
dex de  la  main  gauche  sur  les  deux  fils  parallèles  qui  for- 
ment la  première  ligne  ,  pour  guider  le  crayon,  qui ,  de  la 
main  droite ,  trace  les  caractères  isolés ,  sans  déliés ,  gravés 
en  creux  sur  le  recto  ;  ils  forment  relief  de  l'autre  côté , 
de  sorte  que  la  feuille  étant  retirée  de  sous  la  règle  ,  l'a- 
veugle peut  relire  sur  ce  relief  tout  ce  qu'il  a  écrit  ;  mais  il 
ne  peut  écrire  que  sur  le  recto. 

Comme  c'était  par  les  élèmcns  de  géométrie  que  j'avais 
initié  mon  petit  élève  à  l'écriture  ,  je  dus  commencer  par 
la  plus  simple  de  toutes  les  lettres  qui  est  l'i.  Je  la  lui  dic- 
tais ainsi  :  n  Petite  porpendii  iilaire  entre  les  deux  fils ,  avec 
Il  r, 
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poiut  au-dessus  ;  p  et  il  traçait  cette  ligne  sans  excéder  les 
fils  ni  en  dessus  ni  en  dessous;  après  l'i,  je  lui  dictai  l'I  : 
«  Grande  perpendiculaire,  prise  au-dessus  du  fil  ;  »  et  avec 
la  pointe  du  crayon ,  il  élevait  le  fil  qui ,  par  son  élasti- 
cité ,  revenait  sur  lui-même. 

Après  ces  deux  lettres,  je  lui  dictai  l'o  :  a  Petit  cercle 
entre  les  fils.  »  C'était ,  pour  lui ,  la  plus  difficile  de  toutes 
les  lettres.  Pendant  long-temps  il  arrivait  ,  après  avoir 
tracé  une  circonférence  très -irrégulière,  soit  au-dessus, 
soit  au-dessous  du  point  d'où  il  était  parti.  Ce  ne  fut  qu'a- 
prés  des  essais  sans  nombre,  qu'il  parvint  à  faire  un  o 
rond  ,  et  à  le  fermer. 

Ces  lettres  étant  les  élémens  de  toutes  les  autres ,  je  les 
lui  fis  répéter  pendant  bien  drs  lorons,  jusqu'à  ce  qu'elles 
fussent  devenues  passablement  régulières;  après  quoi  je  lui 
dictai  ainsi  l'u  :  «  Petite  perpendiculaire  entre  les  fils,  une 
oblique  en  montant  à  droite  ,  seconde  perpendiculaire  ;  »  et 
je  lui  conduisais  la  main  en  trois  temps ,  en  disiiit  :  «In  , 
deux ,  trois.  »  A  la  fin  de  la  leçon  (jui  ne  durait  jamais  plus 
d'un  «luart-d'heure ,  il  traçait  la  lettre  tout  seul,  a  C'est 
très-bien  ,  lui  disais-je  ;  »  et  il  sautait  do  joie  comme  un 
petit  fou  ,  allant  crier  à  chacun  dans  la  maison  :  «  J'ai  fait 
une  u  aujourd'hui  !  »  Qui  n'eût  alors  admiré  la  Providence, 
en  \(»vanl  <«•  pauvre  enfant  recevoir  de  si  douces  conso- 
lations, qui  lui  lésaient  oublier  son  triste  état! 

Après  l'ii ,  je  dictai  l'm  :  «  Petite  perpendiculaire  ,  une 
oblique  en  montant  A  droite  ,  seconde  perpendiculaire  , 
encore  une  oblique  ,  troisième  perpendiculaire  ;  n  et  je  la 
lui  fesais  exécuter  en  cinq  temps  et  vite  ,  en  disant  :  >'  l  ii , 
deux  ,  trois  ,  «piatre  ,  cinq.  » 

Je  dictai  ensuite   le  c  :   «  demi-cercle  àgauche  eiitn*  h'S 

fils.  D 

Puin  vinrent  les  lettres  composées  d'une  droite  et  dune 
courlH'.  D'abord  Va  ,  qui  fut  dicté  ainsi  :  «  Pemi -cercle  A 
^'auclie  ,  fermé  par  nue  p.rpcndiculaire  ,  avec  petite  queue 
horizontale.  ». 
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Ensuite  b ,  d  ,  p,  q  ,  qui ,  géométriquement ,  ont  beau- 
coup de  rapport  entre  elles. 

Je  disais  pour  b  :  «  Grande  perpendiculaire  prise  au- 
dessus  du  fil ,  terminée  par  un  demi-cercle  à  droite.  »  Je 
disais  pour  d  :  oc  Grande  perpendiculaire  avec  demi-cercle 
à  gauche.  »  Pour  p  :  «  Grande  perpendiculaire  prise  du  fil 
supérieur,  et  abaissée  au-dessous  du  fil  inférieur,  fermée 
en  haut  par  un  demi-cercle  à  droite.  »  Pour  q  :  «  Demi- 
cercle  à  gauche ,  fermé  à  droite  par  une  grande  perpendi- 
culaire abaissée  au-dessous  du  fil  inférieur.  » 

On  comprend  maintenant  comment  pouvaient  être  for- 
mulées toutes  les  autres  lettres. 

Je  fis  une  remarque  qui  me  parut  assez  curieuse.  Quand 
mon  petit  aveugle  s'amusait  seul  à  tracer  des  lettres,  lorsqu'il 
commença  à  écrire,  il  les  traçait  de  droite  à  gauche.  J'ai 
fait  la  même  observation  sur  plusieurs  autres  petits  enfans 
que  j'ai  vus ,  avant  d'avoir  été  instruits  par  la  méthode  con- 
traire, conduire  naturellement  leur  main  de  droite  à  gauche, 
ainsi  que  le  fesaient  les  Hébreux ,  dont  l'écriture  suivait  une 
direction  inverse  de  la  nôtre ,  ce  qui  fait  que  la  première 
page  dans  leurs  livres  est  la  dernière  dans  les  nôtres.  La  di- 
rection de  gauche  à  droite  ,  que  nous  avons  adoptée  ,  me 
paraît  donc  le  résultat  de  la  réflexion ,  afin  que  les  lettres 
se  découvrent  à  nos  yeux ,  à  mesure  qu'elles  naissent  sous 
la  plume.  Du  reste ,  les  enfans  prennent  aussi  facilement 
notre  habitude  d'écrire  de  gauche  à  droite ,  qui  est  bien 
préférable. 

Je  ne  me  suis  servi,  pour  faire  écrire  mon  jeune  aveugle, 
que  d'un  fort  crayon  avec  lequel ,  sans  risquer  de  le  casser 
à  chaque  instant ,  il  pût  appuyer,  de  manière  que  les  lettres 
fussent  profondément  gravées,  et  qu'il  les  relût  facilement. 
J'ai  vu  des  aveugles  se  servir  de  la  plume  ,  mais  ils  étaient 
devenus  aveugles  après  avoir  été  instruits.  Ce  n'est  pas  que 
celui  dont  l'instruction  est  postérieure  à  la  cécité  ,  ne  puisse 
écrire  A  l'encre  ;  je  me  proposais  même  de  le  pratiquer  vers 
la  fin  de  l'éducation  de  cet  intéressant  élève.  Je  crois  ,  ton- 
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iL'fois,  que  le  cravon  offre  beaucoup  plus  d'avantages,  parce 
que  l'aveuîrle  est  sur  de  ce  qu'il  fait,  et  peut  le  vérifier, 
tandis  qu'il  ne  peut  s'apcrcovoir  que  l'encre  manque  à  sa 
plume,  ou  qu'elle  ne  marque  pas,  ni  relire  ce  qu'il  a  écrit, 
car  l'encre  palpable  sert  bien'à  écrire  pour  l'aveugle ,  mais 
il  ne  peut  lui-même  s'en  servir. 

Une  question  se  présente  ici ,  c'est  de  savoir  si  l'enseigne- 
ment simultané  est  praticable  pour  les  aveugles.  Il  n'y  a 
pas  de  doute ,  pour  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  mémoire , 
de  l'intelligence,  et  peut  se  transmettre  par  l'audition  :  par 
consé([uent ,  la  musiciue  vocale  ,  et  même  instrumentale  , 
s'y  trouve  comprise  ;  mais  le  maître  d'orgue  ou  de  piano  ne 
peut  employer  ([ue  l'enseignement  individuel.  Aussi  ce  ta- 
lent est-il  rare  parmi  les  aveugles  .  j'ai  vu  tiés-peu  d'entre 
eux  apprendre  à  écrire.  On  m'a  dit ,  quand  j'en  ai  demandé 
la  raison,  qu'on  ne  pouvait  enseigner  l'écriture  (ju'à  un 
seul  .élève.  Je  conçois,  cependant,  (ju'avec  des  exemples 
en  relief,  on  peut  pratiquer,  comme  pour  les  voyans ,  l'en- 
seignement simultané  et  mutuel  de  l'écriture,  et,  à  plus 
forte  raison ,  de  la  lecture.  Les  aveugles  sont  même  plus 
propres  i  montrer  à  d'autres  aveugles  que  les  clairvoyans. 
Je  ferai  ici  une  remanjue  qui  paraîtra,  peut-être,  minn- 
tieus<'.  J'avais  observé  (jue  les  aveugles  ont,  en  travaillant  , 
des  attitudes  désagréables  à  nos  yeux.  Pour  que  mon  petit 
élève  eût  la  tête  bien  placée ,  soit  en  écrivant .  soit  on  jouant 
du  piano  ,  je  lui  attacliais  ,  sous  le  menton  ,  un  col  garni  de 
carton.  Je  soignais  iM-aucoup  toute  la  pose  du  corps.  Il 
faut  faire  s«'ntir  A  l'aveugle  qui  doit  fré(|ucnter  les  gens  bien 
élevés  ,  ( ombien  il  lui  est  inipoi  tant  de  ne  p(»int  les  blesser 
par  des  grimaces  et  desiontorsions  ;  (ju'ii  lui  est  possible,  an 
contraire  ,  d'effacer,  par  des  manières  gracieuses .  ce  (juc 
fion  intirniilé  oITre  de  difforme  et  de  triste. 

Je  ne  dis  rien  dans  res  noies  de  ma  méthode  pour  l'en- 
soignemenl  nmsicil  d<'  inon  a>eiigle.  lille  ne  différait 
pres<|ue  pas  de  «elle  ((u'ori  emploie  pour  le.t  voyans.  \ 
Taidu   de  mon  ennc   palpable,  je  lui  avais  Irneé.  sur  «les 
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cartes,  tous  les  signés  de  la  musique  ,  les  notes,  leurs  valeurs 
comparatives  ,  même  quelques  airs  de  piano.  Pour  lui  ap- 
prendre un  morceau  ,  je  lui  chantais ,  nommais  ou  touchais 
les  notes  de  chaque  mesure  ,  dessus  et  basse ,  qu'il  assem- 
blait et  répétait  plusieurs  fois  ;  et,  de  ces  parties  étudiées 
à  chaque  leçon ,  nous  composions  la  pièce  entière ,  que  je 
lui  jouais,  ensuite,  pour  lui  en  faire  bien  saisir  l'ensemble  et 
l'expression  qu'il  faut  donner  dés  le  commencement.  Mais , 
ce  que  l'on  ne  pratique  pas  toujours ,  j'avais  grand  soin 
d'accompagner  chaque  phrase  musicale  de  son  analyse , 
c'est-à-dire  ,  de  la  démonstration  des  accords  qui  la  com- 
posaient ,  de  leur  succession ,  et  de  la  liaison  de  toutes  les 
modulations  de  la  pièce  entière ,  afin  de  la  mieux  graver 
dans  sa  mémoire.  Quand  le  morceau  était  bien  appris ,  j'y 
joignais  l'accompagnement  de  violon ,  qui  n'est  pas  assez 
pratiqué  ;  il  entraîne  l'élève  ,  lui  donne  de  l'à-plomb ,  ainsi 
que  les  pièces  à  quatre  mains.  L'exercice  de  la  musique  vo- 
cale ,  avec  accompagnement  de  piano ,  marchait  de  pair 
avec  l'étude  de  l'instrument.  Enfin ,  nous  suivions  un  ordre 
pour  entretenir  les  morceaux  appris. 

Ayant  conservé  tous  les  matériaux  de  l'éducation  de  mou 
cher  élève  ,  si  quelqu'un  de  mes  lecteurs  était  désireux  de 
les  voir,  surtout  les  cartes  écrites  avec  cette  encre  palpable , 
qui  a  été  inutilement  cherchée  par  plusieurs ,  je  me  ferais 
un  plaisir,  comme  je  l'ai  déjà  fait  pour  quelques  curieux  , 
de  montrer  tout  ce  que  j'ai  conservé,  et  d'expliquer  mes 
procédés  que  j'ai  exposés  à  notre  Société  des  Arts. 

Puis-je  terminer  cet  article  sans  émettre  le  vœu  qu'il  soit 
établi  des  écoles  d'aveugles  et  de  sourds-muets  dans  toutes 
les  grandes  villes,  d'abord,  et,  par  la  suite,  dans  tous  les 
chefs-lieux  de  département?  Je  n'ai  point  trouvé,  dans  l'ou- 
vrage de  M.  le  docteur  Guillié  sur  l'instruction  des  aveugles, 
de  renseignement  certain  sur  le  nombre  des  aveugles  qui 
peuvent  exister  en  France.  A  en  juger  par  ceux  que  l'on 
rencontre  partout ,  leur  nombre  doit  surpasser  de  beaucoup 
celui  des  sourds-muets.  J'ai  lu  qu'il  s'élevait  à  (»0,0(M>.  Je 
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ne  parle  pas-seulement  de  ceux  que  les  âccidens  et  les  ma- 
ladies frappent  d'une  cruelle  cécité  ;  mais  des  enfans 
aveuî:Ies-iu'S,  ou  qui  perdent  la  vue  dans  le  premier  Age. 
(>  sont  ceux-là  qui  réclament  davantage  l'instruction  que 
la  loi  garantit  à  tous. 

On  a  certainement  lieu  d'être  surpris  que  l'instruction 
des  sourds  -  muets ,  beaucoup  plus  diflicilc  que  celle  des 
aveugles,  se  soit  rapidement  propagée,  tandis  que  celle 
des  pauvres  aveugles  fait  de  si  lents  progrés,  et  que  l'écolo- 
mére  de  Paris  n'ait  point  encore  produit ,  comme  celle  des 
sourds-muets ,  d'autres  écoles  célèbres ,  soit  en  France ,  soit 
chez  l'étranger,  M.  le  directeur  de  l'école  de  Paris  n'en  fait 
aucune  mention,  ce  qui  semble  prouver  leur  non-existence. 
D'où  vient  cette  différence  ?  La  patrie  doit-elle  moins  l'ins- 
truction aux  aveugles  qu'aux  sourds-muets?  El  la  doit-elle 
moins  à  ces  deux  classes  si  intéressantes  qu'à  toutes  les 
autres?  N'est-ce  pas  même  une  dette  plus  sacrée  ,  à  raison 
de  leur  infortune  ?  L'amour  des  bonnes  mères  ne  se  montre- 
t-il  pas  encore  plus  envers  ceux  de  leurs  enfans  (]ui  ont 
quelque  inGrmité?  Mainleiiaiil  que  l'instruction  des  sourds- 
muets  et  des  aveugles  est  devenue  une  si  belle  conquête  de 
la  philanthropie  de  notre  âge  ,  quelle  barbarie  de  ne  pas  en 
faire  jouir  un  si  grand  nombre  de  niallieureu\  qui  en  ré- 
clament le  secours  !  Ine  inexcusable  indiirérence  pour  l'hu- 
manité souiïranlc  n'est  plus  compatible  avec  le  caractère 
généreux  de  notre  époqiu* ,  qui  lend  à  soulager  toutes  les 
misères,  à  poursuivre  avec  un  /éle  infatigable  toutes  les 
améliorations  possibles.  Or,  puis(|u'on  peut,  maintenant, 
rendre  à  la  Mxiélé  la  clasM"  si  inléressanle  des  jeunes 
aveugles  et  des  sourds-nuiets  ,  ne  serait- il  pas  < niel  et  hon- 
teux à  la  fois,  de  les  abandiuuH'r  à  leur  Irisle  sort  ,  pour 
affliger  nos  yeux  et  nos  cœurs  ,  soit  par  un  speclaeie  dérlii- 
rant,  fioit  par  le  juste  reproche  dont  nous  ne  pourrions  nous 
«léfendre  .  tandis  qu'on  peut  faire  de  ces  objets  hideux  ,  de 
ces  créatures  s;inva^es  ,  des  élres  intelli^ens  ,  ulih-s,  heu- 
reux malgré  leur  malheur,  ei  partageant  .  a\e(  nous  .  les 
dou»  prévus  d<'  la  \  ie    et  !«•«  bienfails  de  l.t  ci\ilisali<»n  ? 
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(36)  Que  dis-je  ?  dans  Paris  quelquefois  il  vous  guide. 

Les  aveugles  de  la  rue  Saint-Victor  me  dirent  que  ,  depuis  qu'un  d'eux 
avait  été  écrasé  par  un  cabriolet ,  on  ne  leur  permettait  plus  d'aller  seuls 
dans  les  rues  de  Paris.  Cependant ,  on  rencontre  encore  des  aveugles  seuls, 
ou  conduits  par  un  chien  intelligent.  Dans  les  villes  de  province  ,  où  les 
dangers  sont  moins  imminens,  on  voit  des  aveugles  en  parcourir,  seuls  , 
toutes  les  rues  ;  ils  sont ,  surtout  par  le  temps  calme,  affectés  de  l'approche 
des  objets.  Il  existe  dans  notre  ville  un  aveugle  de  naissance ,  qui ,  sans 
bûton ,  en  parcourt  toutes  les  rues  d'un  pas  assuré ,  en  suivant  les  ruis- 
seaux ,  et  il  ne  lui  est  encore  arrivé  aucun  accident.  Il  bat  très-bien  de  la 
caisse ,  et  publie  les  annonces  aux  carrefours.  Nous  avons  vu  long-temps , 
au  Mans ,  l'intéressant  aveugle  Legoux  circuler  partout ,  même  sur  les 
promenades,  sans  heurter  personne  ,  se  détournant  à  propos,  comme  un 
voyant ,  tant  il  était  bien  servi  par  l'ouïe  et  par  la  carie  topographique 
que  son  esprit  ne  perdait  jamais  de  vue.  Il  avait  à  la  maiu  une  petite 
canne,  dont  il  paraissait  faire  peu  d'usage;  souvent  même  ,  il  la  porlait 
sous  le  bras.  Mais  il  préférait  les  courses  nocturnes,  pour  jouir,  sans  doute , 
d'une  plus  grande  liberté  d'esprit,  et  ne  pas  être  travaillé  d'uue  alteulion 
continuelle. 

Je  ne  puis  parler  de  cet  aveugle,  qui  fut  notre  estimable  compatriote,  et 
que  la  mort  nous  a  enlevé,  il  y  a  quelques  années,  sans  faire  l'éloge  de  soi» 
rare  talent  pour  la  musique.  Il  jouait  trOs-bien  du  violon  et  de  la  clarinette, 
et  doué,  comme  tous  les  aveugles,  d'une  prodigieuse  mémoire  ,  il  appre- 
nait facilement,  et  retenait  une  quantité  considérable  de  grands  morceaux, 
qu'il  exécutait,  en  parties,  avec  un  à-plomb  imperturbable.  C'est  lui  qui 
apprit  la  musique ,  et  en  inspira  le  goût  à  son  aimable  neveu ,  l'un  des 
fondateurs  et  des  plus  actifs  soutiens  de  notre  Société  philharmonique. 

L'ouïe,  chez  l'aveugle,  dont  elle  devient  la  plus  précieuse  ressource,  doit 
se  perfectionner  au  plus  haut  degré  par  la  grande  attention  qu'il  est  forcé 
de  donner  à  son  usage.  Un  des  précieux  avantages  qu'il  en  retire,  est  d'esti- 
mer avec  une  justesse  extrême  la  distance  de  l'objet  dont  le  moindre  bruit  a 
frappé  son  oreille.  La  personne  qui  avait  soin  de  mon  petit  élève  ,  laissait- 
elle  tomber  son  dé ,  son  aiguille  :  «  Attendez  ,  disait-il ,  je  vais  vous 
trouver  cela  ;  «  et  aussitôt  il  y  portait  la  main,  presque  sans  tiUonncr. 

Dans  mon  voyage  de  Paris, où  je  visitai  riuslitution  des  jeunes  aveugles, 
je  fus  témoin  d'une  scène  ,  qui ,  en  me  divertissant,  ajouta  à  mes  obser- 
vations sur  tout  ce  que  je  venais  de  voir.  Lorsque  trois  ou  quatre  de  ces 
aveugles  me  reconduisaient ,  la  portière  qui ,  dans  ce  moment ,  soignait 
ses  lapins  dans  un  coin  de  la  cour,  s'étant  dérangée  pour  tirer  le  cordon  , 
en  laissa  échapper  un.  Les  cris  et  l'impatience  de  celte  femme  mettent 
«ussitôl  les  ascuglcs  en  action,  «  Silence  1  dit  l'un,  écoulons-le  courir.  "  11  n.j 
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passait  poiut  prr$  d'eux  qu'ils  ne  le  touchassent.  C'était  un  plaisir  que  de 
les  Toir  sauter,  bondir  comme  l'animal  aux  pieds  légers,  manœuvrer  avec 
une  adresse  extrême  :  —  »  Tu  l'as  manqué ,  disait  l'un.  —  Je  le  tenais  par 
l'oreille ,  disait  l'autre.  —  Allez  donc  vous-cn,  criait  celui-ci  à  la  porlit^re, 
nous  l'attraperons  mieux  que  vouj.  •  En  effet ,  ils  se  réunissent  de  front 
pour  lui  fermer  le  passage ,  l'assiègent ,  le  serrent  dans  un  angle  de  la  cour. 
Le  lapin  s'arrête  ,  se  tapit  contre  le  mur,  sans  faire  le  moindre  bruit.  Ce- 
pendant ,  un  d'eux  a  entendu  où  il  s'est  arrC-té ,  et  l'empoigne  avant  qu'il 
s'élance  de  nouveau.  J'étais  dans  l'admiration  de  voir  à  quel  point  l'ouïe 
peut  suppléer  à  la  vue ,  et  la  portière  me  disait  que ,  souvent ,  elle  les 
>o\ait  faire  de  pareils  tours  d'adresse. 

(37]  Il  acquiert,  dans  le  tact,  une  finesse  extrême. 

La  perfection  à  laquelle  l'aveugle  porte  le  toucher,  par  l'usage  réfléchi 
qu'il  est  obligé  d'en  faire  ,  est  si  grande ,  qu'on  la  vante  ù  un  point  qui 
lient  presque  de  la  superstition.  J'ai  été  plusieurs  fois  témoin  du  fait  que 
je  cite.  Cependant,  ayant  entendu  des  personnes  dignes  de  foi ,  m'aflirmer 
avoir  vu  des  aveugles  distinguer  les  couleurs  par  le  tact,  je  voulus  en- 
core, après  beaucoup  d'autres  enquêtes,  en  faire  une  nouvelle  auprv-s  des 
aveugles  de  la  rue  Saint-Victor.  In  de  leurs  maîtres ,  aveugle  fort  instruit, 
roe  dit  franchement  la  vérité,  qui  est  que  les  aveugles  discernent  quelques 
couleurs ,  comme  celle  de  certains  draps ,  mais  par  l'odeur,  et  non  par  le 
loucher.  Je  dirai  plus  tard  comment  les  aveugles  reconnaissent  quelques 
couleurs  ;  mais  ce  n'est  point  par  le  tact.  C'est  ainsi  que  s'exprime  l'homme 
qui  possède  le  mieux  la  certitude  de  ce  fait ,  M.  le  docteur  Guillié  ,  direc- 
teur de  leur  élablisscment ,  dans  son  précieux  Essai  sur  l'instruction  des 
jeunet  atciif;les ,  qui  ,  avec  sa  notice  historique  ,  imprimée  en  relief,  sont 
les  seuls  ouvrages  que  je  connaisse  ,  où  l'enseignement  des  aveugles  soit 
traité  fx  profcsto.  Je  remarquerai,  seulement,  que  je  n'ai  point  trou»é, 
dans  le  reste  de  l'ouvrage  de  ce  docteur,  ce  qu'il  annonce  devoir  dire  plus 
lard ,  comment  les  aveugles  reconnaissent  queliiucs  couleurs.  Ce  ne  peut 
rtre  que  par  le  moyen  que  ses  élèves  me  révélèrent ,  l'odeur.  Je  n'y  ai 
lrou»é ,  dis-jc  ,  autre  chose  si  ce  n'est  que  les  femmes  qui  font  des  bourses 
en  ioic ,  savent  très-bien  nuancer  leurs  couleurs,  parce  qu'elles  recon- 
naissent Ir»  bobines.  Mais  voici  ce  qu'ajoute  le  snv.int  instituteur  (  p.  U6 
de  ion  K»»ai  ;  :  Hoyle  a  eu  grand  toit  de  dire  d'un  homme  de  Mat>lrichl, 
»ur  un  témoign-ige  p«  u  aulliiiitique  ,  ([u'il  distinguait  les  couleurs  à  l'aide 
du  loucbtT.  Il  ne  faut  pas  ajouter  plu»  de  foi  à  ce  qui  a  été  dit  dernière- 
ment dont  In  journaux  anglais,  d'une  femme  de  Livcrpool,  qui,  étant 
jvrugtr,  voit  parfaitement  avi-r  l'extrémité  de  M*<t  doigts,  •  non  point,  dit 
\r  rt-darlrur  dr  l'artirle,  par  li-  tad  nu  l'o^périlf  des  <iurnices ,  mai*, 
é  une  »i»ion  r*ellc  qui  »>lend  aux  ohiris éloigne»  qu'elle  ne  |»cut  toucher. 
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vision  qui  lui  fait  distinguer  les  couleurs,  etc.  Les  partisans  de  V unité  tle^ 
sais  se  sont  toujours  emparés  de  toutes  les  aberrations  qu'ils  ont  pu  ren- 
contrer pour  étayer  d'une  apparence  de  vérité  leurs  faux  systèmes.  » 

Nul  plus  que  moi  n'aurait  désiré  découvrir  dans  les  aveugles  cette  mer- 
veille du  toucher  qu'on  leur  attribue ,  et  pouvoir  en  orner  mes  chants. 
Mais  mon  sujet  m'impose  le  devoir  de  rechercher  scrupuleusement  la  vé- 
rité. La  cécité  donne  à  la  face  humaine  l'apparence  du  mystère  ;  et  l'ima- 
gination ,  toujours  disposée  en  faveur  de  ceux  dont  l'état  excite  la  pitié  , 
se  prête  volontiers  à  trouver,  dans  l'aveugle,  une  intelligence  au-dessus  de 
celle  des  autres  hommes.  11  a  continuellement  besoin  de  mémoire  ,  de  ré- 
llexion,  de  jugement,  de  prudence,  de  pénétration,  et  quelquefois  de 
ruse  ;  aussi  les  Anciens  ,  frappés  de  sa  profondeur  d'idées,  portaient-ils, 
quelquefois,  la  superstition  jusqu'à  le  croire  participant  des  secrets  delà 
Divinité  ,  et  ils  lui  attribuaient ,  à  cause  de  cette  vue  intérieure  dont  il  pa- 
raît doué,  l'art  de  la  divination.  Sophocle,  et  d'autres  auteurs  drama- 
tiques ,  mettent  en  scène  un  devin  Tirésias. 

Je  viens  de  parler  accidenlellement  du  sens  de  l'odorat ,  qui  peut  servir 
aux  aveugles  à  connaître  les  draps  de  certaines  couleurs.  Je  dois  ajouter 
(ju'on  peut  tirer  un  grand  parti  de  ce  sens  dans  l'cducalion  des  aveugles  , 
et  même  des  sourds-muets.  Mon  petit  aveugle  reconnaissait,  par  l'odorat 
qu'il  consultait  très-souvent ,  la  présence  de  beaucoup  d'objets.  Je  le 
voyais  fréquemment  respirer  eu  flairant.  Il  explorait  alors  par  l'odorat,  ce 
que  les  voyans  estiment  par  la  vue.  Ce  sens  lui  révélait  les  plantes  qui 
étaient  près  de  lui  ;  et  c'est  en  partie  ce  qui  m'avait  engagé  à  l'initier  à  la 
botanique.  Je  sens ,  disait-il,  la  menthe ,  le  thym  ,  le  serpolet  ;  il  y  a  dans 
ce  jardin  beaucoup  de  roses,  de  jasmins,  d'oeillets  ;  et  il  allait  tout  droit 
vers  chacune  de  ces  fleurs. 

(38)  Mai3  vous-même  sachez  noter  votre  musique. 

J'en  ai  entendu  citer  plusieurs  exemples  ;  voici  celui  que  je  trouve  dans 
l'essai  de  M.  le  docteur  Guiliié,  au  chapitre  II,  qui  olïre  une  biographie 
très-intéressante  des  aveugles  distingués  dans  la  pratique  des  arts  : 
.  Carclli  ,  organiste  de  la  collégiale  de  Nantes ,  aveugle-né ,  était  très- 
célèbre  musicien  ;  il  notait  rapidement  la  musique  au  moyen  d'un 
cylindre  avec  des  clous  d'épingle  à  tête  ,  de  dillérentes  grandeurs  ,  placés 
tomme  ils  le  sont  sur  les  cylindres  des  vielles  de  Barbarie.  Il  pouvait 
imprimer  lui-même  sa  musique.  Son  procédé  nous  a  été  communiqué 
et  décrit  par  M.  le  Chevalier  de  Vandey  ,  l'un  de  ses  élèves  les  plus 
distingués.  CaruUi  mourut  à  Nantes  en  4789 ,  au  moment  où  il  allait 
faire  paraître  un  traité  de  composition  » 

(39)  Me  promenant ,  un  soir,  sur  les  bords  de  la  Seine  , 
Tout  cet  épisode  est  de  la  plus  exacte  vérité.  C'est  d'après  l'avis  de 
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mes  élèvesquc  j'ai  changé  le  nom  de  cet  aveuglcqui  s'appelait Gilles,en  celui 
de  Brice.  Il  titait  d'Amboise ,  et ,  protégé  de  la  duchesse  de  Choiscuil.  Placé  * 
chez  mon  frire  pour  son  éducation,  je  lui  fesais  répéter  ses  leçons.  Retourné 
chci  ses  parens,  l'envie  de  voir  Paris  s'empara  tellement  de  son  imagination, 
qu'un  beau  jour ,  il  se  met  en  route ,  seul ,  à  pied  ,  un  bàlon  à  la  main. 
Aprî-s  mille  aventures  et  mille  périls ,  il  arrive,  enfin ,  dans  la  grande  ville, 
et  se  Tait  conduire  aux  Quinze-Vingts.  H  se  présente  comme  sachant 
toucher  l'orgue.  Il  s'en  lire  bien,  et  le  nouveau  venu,  beau  parleur, 
excite  l'inlérét  par  le  récit  de  ses  aventures.  Il  devient  un  héros  et  se  fait 
un  nom  parmi  ses  compagnons.  La  révolution  arrive  ;  chef  de  cabale  ,  il 
dénonce  l'administration,  croyant  obtenir  une  meilleure  pitance,  et  se  fait 
chasser.  Il  s'était  marié  comme  beaucoup  d'autres  aveugles  ,  et  avait  un 
fils  âge  d'une  douzaine  d'années  ,  qui  l'aidait  ù  traîner  son  piano  roulant 
aux  Champs-Klysées,  où  il  gagnait  sa  vie  à  jouer  tous  les  morceaux  qui 
composaient  son  répertoire  assez  bien  gurni.  La  mémoire  des  avenglcs  est 
immense  et  fidèle. 

Ce  fut  là  que  me  promenant  avec  mon  petit  aveugle  Philippe  ,  dans 
une  belle  soirée  de  septembre,  je  fus  frappé  d'entendre,  dans  le  lointain, 
des  airs  qui  surtout  par  leurs  accens,  me  rappellent  aussitôt  mon  aveugle 
Gilles.  Mais  je  ne  comprenais  pas  comment  ce  pouvait  être  lui.  C'était  lui , 
cependant ,  et  ù  peine  eus  je  dit  un  mot,  qu'il  prononça  mon  nom.  Quelle 
bcèoe  curieuse  ce  fut  pour  mon  petit  élt've  !  Avec  quel  inlérrl  il  l'entendit 
jouer  du  mime  instrument  (|ue  lui,  et  raconter  les  aventures  de  sa  vie 
crranle:  Le  lendemain ,  il  vint  me  visiter,  et ,  à  mon  grand  étonnemenl,  il 
me  présenta  une  brochure  où  lui-même  les  avait  décrites ,  en  les  dictant  ù 
un  copiste. 

C'est  à  lui  qu'arriva  la  boinie  fortune  que  je  raconte  ,  et  qui  fut  re- 
tracée dans  une  Julie  gravure  «iiii  courut,  alors,  tout  Paris. 

Je  n'ai  point  (laniiné,  dnns  ces  notes,  la  question  (|ue  l'on  m'u  faite  et 
que  je  m'étais  faite  à  niui-mime  :  hquil  peut  ître  le  plus  heureux  ,  ou 
lequel  est  le  moins  malheureux  du  hourd  ou  de  l'aveugle  ?  Chacun  la 
dixide  suivant  qu'il  est  affecté.  Pour  moi  ,  je  crois  (jue  la  Pro> i<l»'nce  est 
juste  dani  li-  partage  qu'elle  fait  di-s  bien»  comme  des  maux  ,  et  qu'il  n'est 
point  de  malheureux  ù  qui  elli'  n'ariorde  dis  consolations  qui  doivent  l'en»- 
pi' cher  de  porter  envie  j  celui  qu'il  pourrait  croire  moins  malheureux  que 
lui. 

Je  n'ai  rien  dit ,  non  plus  ,  àc%  moyens  de  conmunication  que  j'ai  vus 
entre  II"*  ^ounU  muets  l'i  les  aveugles  ,  lorsqn'iN  étaient  létinis  aux  Cé- 
l»»tins.  L'uiuge  en  est  bien  rare.  Le*  curieux  peuvent  m*  salifjire  dan»  le 
livre  de  M.  le  diMleur  (luillie. 

[kO]  La  vani'.é  nicd  mal  ni  nillivaiil  les  .iris. 
In  ^imateur  d'un  (crand  talent  et  de  JK-suroup  d'e«prit  ,   nie   disait   un 
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jour  dans  une  réunion  musicale:  "  Le  plus  grand  plaisir  de  la  musique, 
c'est  la  vanité.  »  Cela  n'est  que  trop  vrai  pour  un  certain  nombre  de  ceux 
qui  cultivent  cet  art  ;  de  là  vient  qu'ils  le  négligent ,  l'abandonnent 
même  tout-à-fait  ,  dès  qu'ils  manquent  d'occasions  pour  se  réunir  et 
flatter  celte  vanité.  Ce  n'est  pas  la  musique  qui  leur  est  infidèle ,  mais  ce 
sont  eux  qui  sont  infidèles  à  la  musique.  Le  zèle  ,  dit-on  ,  a  besoin  d'être 
excité ,  et  l'on  ne  peut  faire  de  la  musique  tout  seul.  Il  est  un  petit  nombre 
d'élus  qui  aiment  la  musique  elle-même  ,  et  qui ,  dans  la  solitude  , 
en  font,  pendant  toute  leur  vie,  un  élément  de  bonheur,  comme  du 
dessin ,  cet  art  silencieux  ,  comme  de  la  lecture  et  de  toute  étude  qui 
exerce  l'intelligence  ,  occupe  le  cœur ,  alimente  la  sensibilité.  J'ai  connu 
plusieurs  personnes ,  vivant  dans  la  solitude  ,  et  dont  la  musique  a  fait  les 
délices  jusqu'à  un  ûge  très-avancé.  Ces  vieillards  consentaient ,  par  ce 
doux  exercice  ,  leur  amabilité  ,  leurs  facultés  physiques  et  intellectuelles , 
et  avaient ,  bien  moins  que  les  autres ,  les  défauts  qu'Horace  attribue  à 
cet  âge.  Pour  mon  compte  ,  j'aime  autant  la  musique  qu'à  vingt  ans  ;  je 
m'amuse  même  ,  parfois ,  à  en  composer  dans  le  style  moderne  ;  j'aime  à 
m'en  rapprocher  dans  mes  improvisations  sur  le  joli  orgue  du  collège. 
J'éprouve  un  plaisir  iiiexprimabie  à  entendre  les  essais  de  nos  jeunes 
musiciens  ,  à  les  encourager  ,  sans  dissimuler  ce  mieux  qu'ils  peuvent 
atteindre.  Je  me  plais ,  surtout ,  à  voir  nos  anciens  élèves  figurer  dans 
l'orchestre  de  notre  Société  philharmonique.  Mais  un  vieillard  s'expo- 
serait au  ridicule  en  se  mêlant  à  ces  jeux.  Si  j'ai  cédé,  quelquefois,  au 
plaisir  de  leur  faire  exécuter  de  ma  musique ,  et  d'être  accompagné  par 
eux,  c'était  presque  uniquement ,  afin  que  la  génération  présente  pût 
prendre  quelque  confiance  à  ce  que  j'ai  dit  de  la  musique  ,  soit  dans  mon 
cours  de  rhétorique  ,  soit  dans  cet  ouvrage ,  et  nullement  pour  satisfaire 
une  vanité  puérile.  Je  dois  avouer,  aussi,  que  j'y  trouvais  un  amusement 
qui  m'est  encore  fort  agréable. 

On  abandonne,  trop  tôt,  la  culture  des  arts,  qui  serait  d'un  si  grand  se- 
cours à  l'âge  où,  cessant  l'exercice  de  sa  profession,  on  a  le  plus  besoin  d'une 
distraction  agréable  ,  pour  chasser  cet  ennui ,  que  doivent  tant  redouter 
ceux  qui  sont  obligés  de  renoncer  aux  habitudes  d'une  vie  laborieuse. 
Est-ce  donc  parce  que  la  vanité  ne  peut  plus  ,  alors  ,  être  satisfaite  ?  Il  est 
une  autre  raison  de  cet  abandon  des  arts  ;  c'est  la  peine  que  coûte  leur 
étude  ,  sans  laquelle  on  décline  tellement  de  force  ,  qu'on  se  déplaît  à 
soi-même.  Mais  cette  peine  de  l'étude  ,  pour  suivre  autant  que  possible  , 
les  progrès  des  arts  ,  ou  au  moins  pour  entretenir  ce  que  l'on  a  appris,  est 
la  source  des  seuls  plaisirs  capables  de  stimuler  l'ùme  par  l'exercice  de  ses 
facultés  inlellectulles,  d'en  écarter  la  satiété,  et  de  prolonger  une  existence 
réelle.  Ces  libres  travaux  de  l'élude,  qui  peuvent  encore  avoir  quelque 
but  d'iilililé,   un  sont-ils  pas  d'un  prix  iniini  pour  éloigner  ou  rlianncr 
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les  infirniiliS ,  remplir  le  vide  affreux  de  cette  oisiveté  solitaire,  à  laquelle 
»ont  condnmiiés  les  vieillards  qui  ont  souvent  perdu  tout  ce  qui  leur  tétait 
cher  ?  Heureux  donc  celui  qui  conserve  le  goût  de  l'^itude  jusqu'à  sa  fin  , 
(|ui  est ,  pour  lui ,  le  soir  d'un  beau  jour  ! 
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1  ES  enfans  du  malheur  ont  exercé  ma  lyre  ; 
iteK  ^y  gg^g  aimable ,  ici ,  je  veux  donner  mes  soins  (1  )  ; 
Puisse-t-il  accueillir  les  accens  qu'il  m'inspire  ! 
De  lui  nous  tenons  tout ,  dans  nos  plus  grands  besoins  : 
Il  nous  donne  la  vie,  élève  notre  enfance  (2) , 
Ne  cesse  d'influer  sur  le  sort  de  nos  jours  : 
Il  partage  ,  embellit ,  soutient  notre  existence  ; 
Pour  adoucir  nos  maux  ,  il  abonde  en  secours 


Ce  sexe ,  de  nos  mœurs  est  le  gardien  fidèle  : 
Sa  pudeur  entrelient  sa  tendre  piété  , 
De  toulcs  les  vertus  source  pure  ,  élernelle. 
Combien  nous  admirons  son  humble  chaiité , 
Qui  va  cacher  ses  jours  dans  l'enceinte  sacrée  (3) , 
Près  du  pauvre  malade ,  ou  du  jeune  orphelin  , 
Pour  être ,  à  les  servir ,  incessamment  livrée  ! 
A  de  si  saints  devoirs  pour  qu'il  devienne  enclin  , 
Son  éducation  ,  la  seul*"  (|ui  soit  sûre , 
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Prospère  sous  les  lois  ,  culte  religieux  1 

Afin  donc  de  fixer  sa  mobile  nature , 

Donnez  à  son  esprit ,  pour  guide  ,  un  cœur  pieux 

Oui  lui  fasse  chérir  un  honnête  esclavage  , 

Et  le  rende  soumis  à  sa  condition. 

Ou'un  principe  si  vrai  règle  donc  le  partage , 

Et  le  juste  degré  de  son  instruction  ! 

Pour  elle  la  patrie  a  montré  peu  de  zèle  : 

Un  charitable  amour  en  fait ,  seul ,  tous  les  frais. 

L'enseignement  primaire  est  son  digne  modèle  : 

Les  maîtresses,  les  sœurs,  partout  font  des  progrès. 

Si  l'on  peut  redouter  une  fenmic  savante  , 

(L'abus  de  la  science,  hélas  !  nuit  tant  aux  mœurs  !  ) 

On  doit  plus  craindre  ,  encore  ,  une  fournie  ignornnfo  ; 

Car  on  voit  mille  maux  naître  de  ses  erreurs. 

Même,  eût-elle  un  sens  droit,  un  cœur  docile  et  ten<lre. 

Avec  elle  s'unir  ,  est  un  triste  lien. 

niM'l  srccun-^,  riche  «m  it.iiivrc,  en  pouvez-vous  attendre, 

rmii-  iiidcr  .111  ir.iN.iil ,  on  |H>ur  gérer  le  bien? 

i)\u\  discours  consolani  |m»ui-  adoucir  la  vie? 

In  bon  conseil  sort-il  «le  son  aveugle  esprit? 

(^i'Ilc  par  (jui  IT'cole  avec  fruit  fut  suivie. 

Sail  faire  imi  digne  (Mn|»loi  des  vertus  (ju'<'Ilea|iprit, 

l)<»ul)lanl  de  son  éjMuix  les  moyens,  le  courage. 

Elle  est  de  su  maison  l'ornement ,  le  trésor  (i) , 

l'.lle  \   iii.iiiilK  ni  la  \t:\\\  .  «ii  dclonrne  jdia^e  : 

P.ii'  sa  sagesse  on  \oii  revivre  l'âge  «l"oi-. 
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L'homme  fait  son  élat  :  plus  il  aura  su  croître 
En  vertus  ,  en  talens ,  plus  il  doit  parvenir. 
Le  toit  de  ses  aïeux,  pour  lui ,  n'est  point  un  cloître  : 
Tout  pays  est  le  sien  ,  s'il  peut  s'y  soutenir. 

La  femme ,  plus  fixée  aux  lieux  de  son  jeune  âge  , 
D'un  état ,  d'un  séjour  n'a  pas  le  libre  choix  ; 
Et  son  instruction ,  d'un  antique  servage 
Doit  suivre ,  avec  respect ,  les  salutaires  lois. 
La  nature  ,  le  rang  ,  le  pays  ,  la  famille , 
Sont  toujours  consultés  pai*  de  sages  parens  ; 
Et  la  prudente  mère  ornera  plus  sa  fille 
De  solides  vertus  que  de  rares  talens. 
Toutefois  ,  les  beaux  arts  et  même  la  science , 
De  modestes  attraits  revêtus ,  embellis , 
Font  ressortir  l'éclat  d'une  haute  naissance  ; 
Combien  d'illustres  noms  s'en  trouvent  ennoblis! 

Mais ,  ici ,  le  précepte  est  perdu  sans  l'exemple. 
Sur  deux  vivans  tableaux  je  veux  fixer  vos  yeux. 
J'en  pourrais  offrir  cent ,  car  la  matière  est  ample  : 
Tâchons  de  varier  ce  sujet  sérieux. 

Deux  sœurs,  Claire  et  Dorine,  avaient  Urbain  pour  père, 
Musicien  habile  ,  et  vanté  dans  Paris. 
Dorine  eut ,  en  naissant ,  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire, 
Et  l'art  divin  d'Euierpe  en  augmenta  le  prix. 
Quiconque  l'entendait  devenait  sa  couquête  , 
II  7 
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Triomi»hcs  qui  (.ruii  père  enflaient  la  vanité. 

Sa  candeur  disparut ,  elle  devint  coquette  : 

Par  de  {pareils  succès  plus  d'un  cœur  est  gâté. 

a  Pourquoi,  se  disait-elle,  en  son  aveugle  ÎM-esse, 

»  Ne  prctendrais-je  pas  à  que](jue  illustre  hymen? 

»  Qu'est-ce  auprès  du  talent  que  le  rang ,  la  richesse  ? 

»  Oui ,  je  puis  devenir  comtesse ,  dès  demain.  » 

Un  vieux  comte ,  en  effet ,  est  suq^ris  d;>ns  sa  chaîne. 

De  son  père  ,  dès-lors ,  l'étiil  la  fait  r(iup[ir  ; 

Et ,  dans  les  derniers  ans ,  cette  fille  inhumaine  , 

Sans  secours  et  sans  pain  ,  l'aurait  laissé  mourir , 

Si  Claire ,  que  de  fiel  il  avait  ahreuvée  , 

Pieuse,  n'eût  été  son  fi<lèle  soutien. 

D'esprit ,  d'intelligence  ,  on  la  croyait  privée  ; 
Le  plus  grossier  ouvrage  était  toujours  le  sien. 
C<'[»en(lant ,  sans  humeur  ,  comme  sans  jalousie  , 
Aux  travaux  de  son  sexe  elle  emjtloyait  S(N  jours. 
Kl  (oulail  ,  <l;u>sla  paix,  une  iimocente  vie, 
Que  ne  tiouhlèrent  point  de  coupahles  amours. 
Ses  soins  i;il)(iri('U\  ,  son  «  liainiani  eu  actèrc , 
Kn  reçuient ,  pour  jnix  ,  la  |i!us  doiK  c  fnvcur 
One  jiuissc  .uicun  nmricl  nliiciiir  siu'  la  Ifnc  , 

I   II  liniiiJltMii  .iNsdili  ,  «lu'ornciil  les  (jniis  (lu  (  d'UI". 

Le  vrai  honlicui  ,  jamais  ,  |i;w  les  <lcli(»i>  ne  hrilK». 
Sans  éclat  et  sans  IhuiI  ,  ('laire  ,  d;ms  sa  maison  (.">) 
D'alwiid  sut  le  ii\rr:  à  s.i  jeune  f.uMillt' 
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Son  exemple  donnait  la  meilleure  leçon. 

Ce  fut  donc ,  dans  ses  bras ,  que  son  malheureux  père 

Se  sauva ,  poursuivi  d'un  affreux  désespoir  , 

Quand  l'ingrate  Dorine ,  en  province  étrangère , 

Consentit  à  s'enfuir ,  pour  ne  plus  le  revoir. 

Mais  le  crime ,  toujours  ,  traîne  après  lui  sa  peine  : 

Bientôt ,  il  a  flétri  la  beauté  ,  les  talens , 

Comme  un  vent  empesté  ,  de  son  impure  haleine , 

Déshonore  la  fleur  que  parait  le  printemps. 

Dorine  abandonnée  ,  au  loin  ,  dans  la  misère , 

Vieillie  ,  avant  les  ans ,  hélas  !  allait  périr  , 

Quand,  tout-à-coup,  près  d'elle,  apparaît  sa  sœur  Claire, 

Comme  un  ange  Sauveur  qui  vient  la  secourir , 

La  tirer  de  l'abîme  ;  et  dans  le  doux  asile 

Qu'habitent  les  vertus  ,  l'aisance  avec  la  paix  , 

D'un  vulgaire  métier  l'exercice  facile 

Lui  procure  un  bonheur  que  ne  donna  jamais 

D'un  talent  orgueilleux  l'opulence  éphémère. 

Il  naît  de  longs  efforts ,  bien  courte  est  sa  saison  ; 

On  gémit  quand  l'artiste  ,  à  la  tête  légère , 

N'a  point  su  ,  pour  l'hiver ,  garder  de  sa  moisson. 

Claire ,  ton  hunil)le  état  est  de  toute  la  vie , 

Tu  sais  mettre  à  profit  ses  assidus  travaux  : 

D'un  esprit  prévoyant  la  sage  économie 

En  conserve  les  fruits  pour  l'âge  du  repos. 

O  mères,  daigncz-doui'  [wiiddinici  ma  fianchiso; 
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Chérissez  des  beaux-aits  le  prix  et  les  douceurs  ; 

Mais  connaissez  les  maux  que  leur  charme  déguise  ; 

Qu'îiisément  on  est  pris  dans  leurs  pièges  trompeurs  ! 

Leurs  succès  enivrans  donnent  mille  caprices , 

Et  les  travers  jaloux  de  la  rivaUlé  : 

Des  esprits  vous  vouliez  écarter  tous  les  vices? 

Ils  y  sèment  l'orgueil  et  l'indocilité. 

De  secrètes  ai'deurs  ils  excitent  les  flammes , 

De  mille  illusions  le  trouble  dangereux , 

Tandis  que  vous  croyiez  fortifier  les  âmes  , 

Y  fomenter  des  goûts ,  des  penchans  vertueux. 

Aimez ,  encouragez  les  arts  et  leur  génie  , 

Mais  n'amollissra  ]»as  de  trop  sensibles  civurs  : 

Tout  en  les  enchantaiU  de  dessin  ,  d'iuirmonie , 

Gardez-vous  d'y  mêler  des  amours  corrupteurs. 

Souvent  on  voit ,  aussi ,  de  beautés  florissantes. 

Que  fatiguent  de  longs  et  pénibles  travaux, 

Se  ternir  et  les  lis  et  les  roses  charmantes  (6) , 

S'éteindre  ce  <l(»ux  feu  ([ni  rend  leurs  yeux  si  beaux. 

I)'à[»ies  diflicultés  à  surmonlcr  sans  cesse  , 

.MarK'Iant  le  ceiveau  par  de  indes  efforts  , 

De  leurs  neifs  délie.ils  irriteiU  la  faiblesse  , 

DétrniM'nt  la  viguem-  ci  de  l'âme»  et  du  corps. 

Si  voiis  |t('i'sisle/.  donc  il  forcer  l.i  ii.ilnre  , 

Celle  s(»ird('  brille!-  ch^mmuIic  mille  in.nix 

Oni  d'une  iijsic  s'w  abrègjMil  la  mesure. 

Ou  l.i  li\?riil  .  ^oiiHi.iiiI»' ,  ;in\  cmmis  du  i-cpos. 
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J'ai  VU,  quelle  douleur  !  j'ai  vu  la  jeune  Hortense, 
De  talens  réunis ,  chef-d'œuvre  merveilleux , 
Mais  d'insensés  parens  attestant  l'imprudence , 
Périr  victime ,  hélas  !  de  leur  zèle  orgueilleux. 
Dans  leurs  amers  regrets,  fermant  les  yeux,  encore. 
Ils  accusent  le  ciel ,  par  une  injuste  erreur , 
De  leur  ravir  l'objet  que  leur  tendresse  adore , 
Lorsqu'il  fait  de  leur  vie  et  la  joie  et  l'honneur. 
C'est  ainsi  que ,  parfois  ,  l'agriculteur  avide , 
Sur  un  même  sujet  ente  des  fruits  divers  : 
Pendant  quelques  printemps ,  sa  vanité  stupide 
Fait  grand  bruit  de  sa  greffe ,  et  de  ses  rameaux  verts  ; 
Mais  quand  d'un  art  trompeur  le  prétendu  prodige 
A  charmé  les  regards  de  quelques  curieux  ; 
La  sève  s'épuisant ,  dissipe  le  prestige  , 
Et  l'arbre ,  desséché  ,  vient  attrister  les  yeux. 

Voudrais-je  donc  des  arts  au  beau  sexe  interdire 
Et  la  noble  culture  ,  et  l'aimable  ornement? 
Ah  !  combien  je  condamne  un  semblable  délire  ! 
Non  :  qu'ils  suivent  les  lois  d'un  sage  enseignement. 
Que  moins  d'ambition  ,  moins  d'orgueil  y  préside , 
Et ,  qu'en  les  aimant  tous  ,  d'un  seul  on  fasse  choix. 
Sévère  est  le  conseil ,  mais  tout  autre  est  perfide. 
Un  tendre  sentiment  inspire  ici  ma  voix  , 
Des  naissantes  vertus  nourrissez  l'habitude. 
Que  Minerve  vous  voye  unir  à  ses  travaux 
De  l'un  de  nos  beaux-arts  l'intéressante  élude  , 
Qui  délasso  l'cspiif  par  dos  plaisirs  nouveaux  ! 
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Renvcrscz-vous  cet  ordre?  à  voire  jeune  élève 
Vous  tlonnez  de  sa  paix  des  taleiis  deslructeuis. 
L'utile  i)erd  son  rang  que  le  frivole  enlève  ; 
Et  les  arts  deviendront  des  présens  séducteurs. 
Cet  ordre  resi>ecté ,  de  sa  belle  jeunesse 
Conserve  ,  en  leur  fraîcheur  ,  les  allraits  si  chéris  ; 
D'un  esprit  juste  et  droit  affermit  la  sai>esse , 
Ecarte  d'un  <  a?ur  pur  les  langoureux  soucis. 

Heureux  les  jours  passés  au  seiïi  de  l'innocence  , 

Dans  l'asile  embelli  des  arts  et  des  vertus  (7)  ! 

La  jeune  élève  y  touche  à  son  adolescence  : 

Doux  niomens  ,  de  son  cœur  si  long-temps  attendus  ! 

M.ii^  un  noble  désir  la  presse,  la  tourmente  , 

De  (li-^itutei-  les  jnix  tjui  terminent  ses  cours. 

De  ces  prix  glorieux  (jue  la  fête  est  brillante  ! 

C'est  de  toute  la  vie  un  des  plus  heureux  jours. 

La  mère ,  de  sa  m:iin  ,  y  conronne  sa  iillc , 

El  des  larmes  de  joie  nul  cnulé  de  ses  yeux. 

\'»n  ,  je  ne  vis  jamais  de  fêle  de  famill<' 

<jiii  (loniiAl  «les  pLiivifs  .nissi  d(''licieiix. 

A  ce  ch;inn;iiil  lii(tiii|.li(>  ,  à  >.i  \ivt'  ;i Négresse  , 

Sacrè<l(iil  des  .idicux  les  longs  embrassemens. 

Oiu>i(pH'  dfsjnix  ,  (1rs  lis ,  tontes  rêvent  l'ivre-^se  . 

Des  pleins  se  mêleront  à  h'urs  remercimens. 

Comment  se  séparer  d'une  maîtresse  .iim;ible  . 

One  s<»n  /ejr  df\(»iic  il  des  soins  assidus  . 

S.'ms(pie  Inn   <  o-nr  n'i'pmuve  un  re^nl  liniior.ible 

De  CCS  piiisibles  biens  ipi  il  ii<    j^oùln;!  plus  V 
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Dans  ces  marques  d'amour,  cette  seconde  mère 
De  ses  travaux ,  aussi ,  reçoit  des  prix  flatteurs. 
Toutes  veulent  prouver  à  quel  point  leur  est  chère  , 
Celle  qui  leur  offrit  le  modèle  des  mœurs. 
Leurs  tendres  sentimens  sont  le  sincère  gage 
D'une  fidélité  qu'on  lui  doit  à  jamais  ; 
Et  leur  reconnaissance  est  un  touchant  présage 
Des  vertus ,  qui  du  ciel  fixeront  les  hienfaits. 

Sachez ,  par  ces  vertus ,  honorer  votre  école  , 
Lorsque  vous  retournez  près  de  vos  chers  parens. 
Prouvez ,  par  ses  succès ,  qu'elle  n'est  point  frivole  , 
Celte  éducation ,  fruit  d'efforts  si  constans. 

Que  j'aime  a  rappeler  cette  époque  chérie  (8) 
Où  la  jeunesse  accourt  sous  le  toit  paternel , 
Où  les  frères  ,  les  sœurs  ,  à  leur  mère  atlendi'ie 
Apportent  les  lauriers  de  ce  jour  solennel , 
Beau  jour  qui,  couronnant  leurs  talens,  leur  sagesse, 
Laisse  en  eux ,  pour  jamais ,  un  charmant  souvenir  ! 
Vacances,  doux  revoir,  quelle  est  votre  allégresse  ! 
Les  champs  en  sont  témoins ,  et  vont  en  retentir  ; 
Le  père  de  famille  a  (;essé  toute  affaire  ; 
Son  seul  soin  est ,  alors ,  de  préparer  des  jeux. 
Il  rend  à  ses  enfans  ce  (ju'ils  font  pour  lui  plaire  , 
Et  sait ,  h  pou  de  frais ,  avec  eux  être  heureux. 

Tanl'M  ,  <le  la  moisson  la  dernière  jouinée  (0) 
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Excite  la  ^nhé  d'un  champêtre  repas  ; 

Par  des  rondes ,  en  chœur  ,  la  fête  est  termmée  : 

Des  ris  l'écho  du  soir  répète  les  éclats. 

Tantôt ,  d'aniis  voisins  on  gagne  le  domaine  : 

Les  enfans  vont  courant  dans  les  jaidins ,  les  bois. 

Mais ,  enfin ,  l'appétit  au  logis  les  ramène  ; 

Il  résonne  ,  partout ,  de  leurs  bruyantes  voix. 

Bientôt  un  L)on  dîner  fait  régner  le  silence , 

Et  d'apaiser  sa  faim  on  se  livre  au  plaisir. 

Des  rians  entretiens  le  murmure  ronunence; 

O  momens  fortunés  d'un  imiocent  loisir  ! 

Un  même  sentiment  dans  tous  les  yeux  respire  ; 

Bons  parens,  souriez  à  cet  aimable  accord. 

Les  naïves  chansons  causent  un  doux  délire: 

On  dirait  un  lid)leau  des  mœurs  de  l'âge  d'or. 

Du  fleuve ,  une  autre  fois  ,  on  gagne  le  rivage. 

D('-j;i ,  dans  les  filets  plongés  au  fond  des  eaux  , 

De  goujons  étourdis  une  tioupe  s'engage , 

El  les  jeunes  pècheuis  nMnpIissenl  leurs  réseaux. 

Bevenus  triomjihaiis  ,  à  la  mère  ravie 

Ils  N.iiilerii  l.'iir  lortune,  en  oITrant  leur  butin. 

Vari('*té  ,  tu  fais  le  charme  d(^  la  vi(^  ! 

Le  lendemain  ,  ils  vont  saluer  le  malin 

Sur  le  sommet  d(»n'  de  la  riche  colline. 

I/humble  et  «loete  pasteur  guide  leurs  pas  j«»yenx. 

Il  leur  paile  des  (leiiis  ,  de  leur  verlii  divine  . 

Di's  lois  de  la  nature,  el  du  ni;nlie  drs  eieux. 
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Ses  aimables  leçons  et  sa  douce  éloquence  , 
En  ornant  leur  esprit ,  touchent  leur  tendre  cœur. 
C'est  lui  qui  leur  apprend  l'éternelle  alliance 
De  l'utile  savoir  ,  et  d'une  sainte  ardeur. 
Ils  se  rappelleront  ces  entretiens  d'un  sage  , 
Dont  le  charmant  objet  reste  en  leur  souvenir. 
Plaisirs  de  la  vertu  ,  j'aime  voire  assemblage  : 
Loin  de  nuire  au  travail ,  il  sert  à  le  mûrir. 

Arrive  l'heureux  jour ,  la  fête  d'une  mère  ; 

En  secret ,  dès  long-temps  ,  chacun  s'est  préparé. 

Tous  offrent  les  tributs  de  leur  am-our  sincère  ; 

Jamais  ils  n'ont  senti  leur  chant  mieux  inspiré. 

Leur  sœur ,  l'habile  Adèle ,  accompagne ,  avec  grâce , 

Les  airs  mélodieux  que  sa  muse  inventa  ; 

Et  l'aimable  famille ,  à  l'envi  se  surpasse , 

Pour  rendre  les  accens  qu'un  cœur  tendre  dicta. 

SCÈNE  LYRIQUE, 

A    PLUSIEURS   VOIX  , 

POUR   LA    FETE   D'UNE   MÈRE. 

Gaudeat  mater  tua ,  et  exultet  qu:c  genuit  te  ï 
Prov, 

De  nos  saisons ,  toi  (jui  règles  le  cours  , 

Dieu  bienfaisant  do  la  lumière  ; 

Le  voici ,  le  plus  beau  des  jours  , 
Que  nous  fournit  ta  brillante  carrière. 
D'un  seul  de  les  ivivons  qui  décorcnl  les  ciciix 
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Oiie  noire  âino  soit  enflaminée  ! 
Puiir  lètcr  une  mère  aimable  vl  \non  aimée  , 
Daigne  nous  insprer  des  sons  harmonieux  ! 

Quand  cette  fête  arrive  , 
Oui ,  tout  rit  à  nos  cœurs  : 
.\os  yeux  trouvent  aux  ileurs 
Une  couleur  plus  vive. 
Le  solril ,  <|ui ,  d'un  l'eu  si  |»iii-. 
Etincèle  et  luit  sans  nuai^'e 
Au  milieu  de  ce  ciel  d'azur  , 
De  nolje  allé^^resse  est  l'image. 

!)<'  (es  bienfaits , 

IMrre  cbéiie  , 
()  (jiu'  noire  âme  est  attendrie! 
Ils  y  sont  gravés  poni-  jamais. 

Nos  ((PUIS  s'jMnpi'esscnl ,  «  b.Kjnc  .unuM', 

De  t'ollrir  ( c  liibut  d'amour  : 

Vue  famille  foiluuéc 

r<'  doit  un  si  jii<.l('  rcinur. 

D.Miv  |r  -^ciiiici-  (|r  1,1  sa}.(<'sse  , 

Hiii  seul  rondiiil  :iii  \  r.ii  bunbt'iii  . 

la  vni\  nous  ra|ipi'lle  sans  cesse  : 

l'.l  rif'u  né^'.ile  sa  dnurrur 

I  i»ul  «  <•  (|u<'  U'»u^  ^''Ulou^  .  <  (Huuienl.  ;iimalil<'  m»'r«\ 
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Pouvoir  te  l'exprimer  par  nos  tendres  accens  ? 
Lis  dans  nos  cœurs  reconnaissans 
Le  désir  ardent  de  te  plaire. 

Celui  qui  créa  ,  pour  ses  vers  , 
Les  charmes  de  la  mélodie  , 
N'adressa  point  à  son  amie 
L'hommage  de  ses  premiers  airs. 
Une  autre  inspira  son  génie  : 

Aux  vœux  les  plus  touchans , 
'Quand  il  unit  ses  premiers  chants  , 
Ce  fut  pour  célébrer  une  mère  chérie. 

Ah  !  pour  reprendre  nos  défauts , 
Quelle  est ,  pour  nous  ,  son  indulgence  ! 
Elle  encourage  nos  travaux  ; 
Et  nos  progrès  nouveaux 
Sont  sa  plus  douce  récompense. 

Il  nous  souvient  de  mille  soins 
Prodigués  ii  notie  jeune  âge. 
Ta  tendresse  veillait ,  sans  cesse  ,  à  nos  besoins  : 
Notre  existence  est  ton  ouvrage. 

Nous  n'avons  poinl ,  encore  ,  imité  tes  vertus  : 
Daigne  n'en  accuser  (pi'une  vive  jeunesse. 
Tes  enfans  ,  désormais,  constans  dans  leur  promesse. 
De  tes  sages  conseils  uo  s'écarteront  i>lus. 
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Apjirdch»' ,  jeune  Anna  :  dans  ton  naissant  liuigagjc , 
Balhulio ,  à  ton  tour,  quelque  petit  couplet. 
De  ton  amour  tu  veux  oITrir  un  premier  gage , 
El  t«»n  air  ingénu  rend  le  Libleau  complet. 

COUPLETS  DE  LA  JEUNE  ANXA. 

Daigne  sourire  à  la  main  enfantine 
Qui  vient ,  aussi ,  l'oflVir  une  humble  fleur. 
Dans  tes  regards ,  déjà  mon  cœur  devine 
Ce  sentiment ,  (jui  fait  tout  mon  bonheur. 

Vois ,  dans  Anna  ,  l'appui  de  ta  vieillesse  ; 
Ses  soins,  pour  loi ,  charmeronl  son  prinlenips. 
Toujours  le  ciel  a  béni  la  jeunesse 
Qui  d'une  mère  adoucit  les  vieux  ans. 

C'est  jinur  l'aimer  quej'aimo  la  lumière; 
Je  veux  ,  partout ,  accompagner  les  pas. 
A  les  côtés  ,  lépétant  ta  |»rirr<' , 
Dans  la  vcitu  je  ti'ouve  iiiillr  appas. 

Quand  je  le  vcns  soulager  la  soulTrance , 
Des  malheureux  je  ressens  les  douions 
Pat  les  bienfait»^  j'a|>pitiids  la  biiMifaisance. 
Qu'en  rrssîiyanl,  j'éprouve  de  d«Miceurs  ! 

O  mère,  de  les  veux  laiss<'  de  doiK  es  larmes 
S'<'m  liappi'i-  sur  les  hoiUs  de  les  pieux  eiilans. 
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Quel  moment  eut,  pour  toi ,  jamais  autant  de  charmes  ! 
Le  ciel  fait  à  tes  jours  le  plus  doux  des  présens. 

Mais  octobre  ,  déjà ,  les  rappelle  à  l'étude. 

a — Quoi!  vous  fuiriez  les  champs,  lorsque  dansles  celliers, 

»  Au  retour  de  Bacchus ,  partout  chacun  prélude? 

»  Ce  Dieu  de  la  gaîté  charme  les  écoliers 

»  Pai'  ses  ris  et  ses  jeux ,  et  ses  danses  bruyantes. . . 

»  —  Laissez-nous  préférer  les  plaisirs  d'ApoUon. 

»  Adieu ,  tendres  parens  !  de  vos  vertus  touchantes 

»  Nous  viendrons  faire ,  encor ,  retentir  ce  vallon.  » 

Qui  les  consolera ,  dans  ce  triste  veuvage? 
Demeurez ,  fils  aînés  ;  restez ,  aimables  sœurs. 
De  la  vie  est ,  pour  vous ,  fini  l'apprentissage  ; 
Soyez  du  toit  chéri  les  soutiens ,  les  honneurs. 

Son  vingtième  printemps  pare  la  sage  Adèle  : 

La  douceur ,  la  bonté  ,  respirent  dans  ses  traits. 

Sa  présence  embellit  la  maison  paternelle  , 

Où  régnent  les  vertus  et  l'aisance  et  la  paix. 

Dans  un  actif  négoce ,  elle  sait  à  son  père 

Offrir  ,  quand  il  le  faut ,  un  utile  secours. 

Aux  soins  d'un  grand  ménage  elle  aide  aussi  sa  mère. 

Et  rend  ce  qu'elle  doit  aux  auteurs  de  ses  jours. 

Le  soir ,  quand  au  travail  un  doux  loisir  succède , 
Elle  n'aspire  point  aux  spectacles  ,  aux  jeux. 
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Jl  e>l ,  [tom-  les  cimuis  ,  un  bien  plus  sur  remèclo , 
C'est  d'un  art  onclianteur  le  goûl ,  présent  des  cieux. 
Au  sein  de  sa  famille  ,  avec  quelques  amies, 
Adèle  sait  former  de  ravissans  concerts  : 
A  de  doctes  accords  leurs  voix  pures  unies , 
D'un  poète  divin  font  goûter  les  beaux  vers. 

Eroutez-la  cbanter  l'inslrumont  magnifnjne 
Dont  i'ile  fait  sortir  des  effets  merveilleux! 
Ame  de  nos  concerts  ,  ce  roi  de  la  nmsique , 
A  conquis  tous  les  tons  :  il  est  digne  des  Dieux. 

LE  PIANO, 

SCK>K   LTRIQl'K,    A    L>E   SELLE    VOIX, 

Apcriam  in  psaltcrio  proposilioncm  meam. 
Ps,  'is. 

(^)u'enlends-j(\..  ?  quels  accens  !  (pii  li'pond  à  n)a  voix? 
Esl-(  <'  loi .  métal  insensible? 
\oii  ,  non  ;  (''est  quelcpi'ètre  invisible. 
.Mais,  (|ii<'|  pi(»(ii;fe!..  Dieux!.,  lu  parles  nous  mestloigls! 
Tes  soiis  M»iil  ;i  mon  âme. 
L'ail  <l'nn  nmiirl  .  |M)nr  t.niiniei-, 
Ani  ail-il  tl«tn<   ^n  dcmlier 
()n<|(|iM's  i;i\(tns  de  j.i  (•«'•lesle  fl.Mnnie? 

[  n  aiilie  Pi^maiion  , 
Dès  ipi'il  eul  enf.inle  er  inerveijjcnx  duvra^r  , 
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Te  dit ,  puissant  Apollon  : 
«  Fais  que  le  sentiment  devienne  son  partage.  » 

Alors  ce  Dieu  ,  qui  charme  l'univers , 

T'admirant ,  enfant  du  génie , 

T'anima  de  son  harmonie , 
Et  tu  fais  ,  seul ,  les  plus  brillans  concerts. 

Relève  les  attraits  de  l'aimable  jeunesse , 
Et  joins  un  beau  talent  à  ses  douces  vertus  ! 
Mais  si  la  vanité  te  parle ,  te  caresse , 

Ne  rends  qu'un  bruit  sourd  et  confus  ; 
Le  froid  orgueil  fait-il  entendre 
Rien  d'agréable  ou  de  touchant  ? 

Unis  tes  sons  aux  accens  d'un  cœur  tendre  ; 
Reste  muet  sous  les  doigts  du  méchant  ; 
Charme  la  solitude , 
Apaise  les  douleurs. 
Occupe  ,  enfin  ,  par  ton  élude , 
L'âge  que  le  loisir  laisse  en  proie  aux  erreurs. 

0  de  riches  accords  source  pure  et  féconde  ! 
Dont  les  sons  argentins  et  graves  à  la  fois , 
Retentissent ,  tantôt ,  plus  clairs  que  le  hautbois , 
Puis  font  entendre  ,  au  loin ,  le  murmure  de  l'onde , 

Que  tu  rends  bien  ce  que  sentent  nos  cœurs  ! 
Le  divin  Apollon  le  jnrfèro  à  l;i  lyio  : 


lis  l'éditation. 

Foyer  de  riiarnionie ,  exerce  son  empire  ! 
Seul ,  lu  soutiens ,  accompagnes  les  chœui-s. 
Même  aux  voix  les  plus  belles 
Tu  sais  donner,  encor,  ces  sublimes  accens 
Qui  triomphent  des  cœurs  rebelles  , 
Et  ravissent  les  sens. 

Talent ,  quel  est  ton  prix  !  lu  charmes  la  tristesse. 
L'ennuyeuse  saison  (pii  fait  cpiitter  les  champs  , 
Ce  rigoureux  hiver  qui  bannit  l'allégresse  , 
Adèle  en  fait ,  i<  i ,  le  sujet  de  ses  chaïUs. 

L'HIVER , 

SCÈNE   LYRIQUE,   ▲   PLUSIEURS    VOIX. 

Terra  silct,  sylvlsque  latent  sine  voce  volucres. 

L'aslri'  du  jour  désertant  nos  climats. 
Va,  loin  d<*  nous  ,  tcruiiner  sa  carrière; 
Ses  feux  ardens ,  sa  biillante  hunière , 
Font  pla»  ('  au  sombre  hiver,  aux  rigoureux  frimas. 

L'oiseau  chenlic  ru  vaiti  sa  pâture; 
Les  arbres  d<''j»oiiillés ,  pour  lui,  n'oni  plus  d'abri  : 
A  ses  joy<Mix  a(r(»ns  succède  un  triste  ni. 
L'Aquilon  ruri<'U\  redouble  la  fntiduie, 
La  glare  a  siispeudii  le  muiinure  des  eaux  ; 

Tout  languit  dans  un  long  repos. 

Tnnl  scnibl»'  <'l»iiit  dans  la  naluir. 
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]\ïais  riiomme  a  fécondé  les  champs  : 
De  ses  travaux  la  récompense 
Echappe  à  l'injure  des  temps. 
Une  admirable  Providence 
Veille  sur  lui ,  sur  ses  enfans  ; 
Elle  a  béni  ses  soins  constans. 
Sa  main  libérale  et  puissante , 
Sous  la  neige ,  sous  les  glaçons  , 
Fait  croître  la  plus  faible  plante , 
Espoir  d'abondantes  moissons. 

Dès  que  l'hiver  approche  ,  accourez  à  la  ville  ; 

On  y  goûte  mille  douceurs  ; 

Momus  y  fixe  son  asile  , 
Et ,  par  lui ,  la  gaîté  jaillit  de  tous  les  cœurs. 
Le  coin  du  feu  réchauffe  et  ranime  la  verve  ; 

On  y  pétille  de  bons  mots. 

La  beauté  ,  par  de  doux  propos , 
Sait  égayer  les  travaux  de  Minerve. 

A  table  avec  quelques  amis  , 
On  croit  avoir  de  célestes  convives. 

Bientôt ,  par  des  chansons  naïves , 

Tous  les  fronts  sont  épanouis. 

C'est  toi ,  surtout ,  ô  céleste  harmonie  1 
Qui  de  l'hiver  sais  charmer  les  ennuis. 
A  tes  accens  quand  la  vertu  s'allie  , 
De  quel  plaisir  lu  nous  ravis  ! 
II  8 
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Des  Dieux  ô  sublime  langage  , 
Eiiflaninie  ,  épure  nos  désirs  : 
Piomets  le  bonheur  en  partage 
A  qui  dans  la  vertu  cherche  les  vrais  plaisirs. 

J'aime  à  vous  présenter  ces  tableaux  de  famille , 
De  l'éducation  à  montrer  les  beaux  fruits. 
Vers  Dieu  ,  par  ses  accens  ,  une  pieuse  fille 
Elève  la  prière  et  les  cœurs  attendris. 

LA  PRIÈRE  DU  MATIN, 

SCÈNE   LYRIQUE,    A    PLUSIEURS   V«>I\. 

Ad  te  orabo.  Domine,  manè  exaudies  vocem  meaui; 
manè  adsiabo  tibi.  P?,  5. 

ADÈLE. 

Le  paisible  sommeil  a  (juitté  ma  paupière  , 
Et  les  songes  légers  n'abusent  plus  mes  sens. 

SELMIS. 

Les  oiseaux  ,  par  leurs  doux  accens , 
Du  jour  annoncent  la  lumière. 

ADÈLE. 

Vers  nos  tendres  parens  empressons-nous ,  ma  sœur. 

Sl-XMIS. 

La  première  ,  reçois  leur  baiser,  leur  sourire. 

ADÈLE. 

R<Midons  leurnrœurs  joveux  p.n-  noire  vive  ardeur. 
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Un  égal  amour  les  inspire  , 
Et  nous  partage  ses  présens. 

SELMIS. 

Aussi ,  lant  de  bonté  fut  au  ciel  toujours  chère  : 
Des  pères  la  vertu  fait  bénir  les  enfans. 

ADÈLE. 

Offrons  donc ,  avec  eux ,  au  ciel  notre  prière. 
CHOEUR. 

LES  ENFANS  ET  LES  PARENS. 

0  toi  qui ,  sur  le  sein 
De  la  terre  épuisée , 
Fais  pleuvoir  du  matin 
La  féconde  rosée  ; 
Qui  maintiens  ,  parmi  nous , 
La  paix  et  l'innocence  ; 
Ah  !  pour  des  biens  si  doux  , 
Reçois  l'humble  tribut  de  la  reconnaissance. 

ADÈLE. 

Dans  nos  purs  et  simples  désirs , 
Olîre-nous  toujours  l'abondance , 
Et  la  source  des  vrais  plaisirs. 
Être  Puissant,  reçois  notre  reconnaissance. 
0  toi,  etc. 

ADÈLE. 

Grand  Dieu  I  daigne  exaucer  les  vœux  de  notre  amour. 
Fais  jouir  nos  parons  long-temps  de  la  lumièie  ; 
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Que  toute  leur  carrière 

Soit ,  pour  eux ,  un  beau  jour  ! 

LES    PARENS. 

Protège  nos  enfans  ,  et  préserve  leur  tète 
Des  coups  (le  la  tempête. 
Bénis-les  ;  (ju'ils  n'aiment  que  toi  ; 
Que ,  soumis  à  la  sainte  loi , 
Ta  grâce  les  soutienne  en  traversant  l'orage  ; 
De  l'éternelle  paix  qu'elle  soit  l'heureux  gage  ! 
0  toi ,  etc. 

CIIOEIH. 

Après  un  doux  repos, 
I{e[)renons  nos  travaux. 
Quand  on  a  bon  courage  , 
On  est  bientôt  en  train  : 

MmIn  (Ï'sI  ,  do  le  malin  , 
(Jii'il  laiil  rlic  il  l'ouvrage. 
Si  l'on  \riii  ,  en  partage , 

Avoir  la  simté 

Jointe  à  l;i  ^'ait(''. 

\ni-:i,K. 

Le  malaise  ,  la  tristesse  . 
S<ml  eiilans  de  la  paresse. 
I,<*  (ia\:iil  lail  de  longs  jouis  ; 
W'u'ïi  n.diiè^'c  plus  leur  cours. 
Qur  l'riinni  Ai'  l.i  mollesse. 
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CHŒIR. 

Après  un  doux  repos,  etc.   (10) 

De  la  pieuse  Adèle  ainsi  la  voix  louchante 

Du  ciel ,  sur  sa  famille,  invoque  la  faveur. 

Elle  en  reçoit  le  prix  de  sa  vertu  constante  : 

Un  honorable  hymen  va  fixer  son  bonheur. 

De  l'éducation  le  triomphe  et  la  gloire  , 

Brillent ,  d'un  vif  éclat ,  aux  yeux  de  ses  parens  : 

Ce  précieux  trésor  décide  sa  victoire , 

Et  les  vœux  d'un  amour  à  l'épreuve  des  ans. 

Esquissons  le  tableau  d'une  si  belle  fête  : 

Déjà  le  couple  heureux  se  présente  à  l'autel. 

Autour  d'eux  que  d'amis  !  Le  ministre  s'apprête  ; 

Il  bénit  de  leur  foi  le  serment  solennel  : 

«  Que  le  Dieu  d'Abraham  habite  dans  vos  âmes  , 

»  Les  unisse  ,  à  jamais  ,  verse  ses  dons  sur  vous  ! 

»  Fidèles  à  ses  lois  ,  brûlez  de  chastes  flammes  : 

»  Vous  figurez  l'Eglise  et  son  divin  Époux. 

»  Pareils  à  l'olivier,  à  la  vigne  abondante  , 

»  Faites  ,  d'un  ici  hymen ,  naître  d'aussi  doux  fruits. 

»  Puisse  de  vos  neveux  la  race  florissante 

»  Propager  vos  vcitus  ,  et  vos  fronts  reproduits  !  « 

On  quitte  le  festin  ,  et  le  concert  commence. 
Adèle  qui  chantai! ,  est  chantée  à  son  tour. 
Sa  fîmiille  l'adoie  :  o!  tons ,  d'intelligence  , 
A  colle  s(PU!-  chérie  expriment  leur  amour. 
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Le  père  ,  qui ,  jadis  ,  élait  le  coryphée  , 
L'àine  de  leurs  concerts ,  leur  accoinpagnaleur, 
Reverdit  de  la  voix  ,  prend  la  lyre  d'Orphée  , 
Pour  chanter  un  hymen  qui  plaît  tant  à  son  cœur 

CHANT  MTTIAL. 

Muse  ,  quelle  est  donc  cette  ivresse  , 
(Jui ,  tout-à-coup  ,  vient  ranimer  mes  sens  ? 

Ainsi  qu'au  temps  de  ma  jeunesse , 
Te  plaîrait-il  d'inspirer  mes  accens? 

Oui ,  tu  rapi telles  dans  mon  âme 
De  mes  beaux  ans  le  charmant  souvenir , 
Lorsque  d'heureux  amis  je  célébrais  la  flamme  , 
Et  saluais  leur  riant  avenir. 

Jj'UFK's  époux  ,  la  terre  relleuric 
Semble  sourire  à  vos  amours. 
Pn^nez,  connue  elle,  une  nouvelle  vie, 
DoFit  le  printem|»s  renaisse  aussi  loujoui'S. 

D'un  hcan  malin  je  vois  l'aurore 
BiillrT,  sur  vos  deux  fionts  ,  d'éclat  et  de  fraîcheur 
Moins  de  L;ra(  c  a  le  lis  <pie  le  jour  fait  éclore  ; 
Ll  |iiii^s«'iil  vos  vertus  c^'alei'  son  odeur  ! 

<>  ma  (ille  ,  les  ^«tiiis  donix-s  h  Ion  rnlanre  , 
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Ne  fui'ent  point  mêlés  d'ennuis  et  de  soupirs. 
Ton  cœur  nous  fut  docile  ;  et  ta  persévérance 
Atteint  le  but  charmant  de  nos  communs  désirs. 

Toi ,  qu'adopte  notre  tendresse , 
Que ,  parmi  nos  enfans ,  elle  a  déjà  compté , 
Quel  doux  rayon  notre  vieillesse 
Voit  ajouter  à  sa  félicité  ! 

Que  le  ciel ,  à  nos  vœux  propice , 
Veuille  épancher,  sur  vous ,  ses  plus  douces  faveurs  ! 
Qu'il  vous  féconde ,  qu'il  bénisse 
Les  fruits  de  vos  chastes  ardeurs  ! 

Qu'au  sem  d'une  jeune  famille, 
Des  jours  de  paix  ,  de  modestes  désirs , 

Vous  offrent ,  loin  de  ce  qui  brille  , 
Dans  la  vertu  de  durables  plaisirs  ! 

Vieillissez ,  comme  nous ,  l'un  à  l'autre  fidèles  , 
Et  vos  rameaux  unis  resteront  toujours  verts. 
Cherchez  les  doux  zéphirs  :  à  l'abri  sous  leurs  ailes , 
Vous  ne  sentirez  point  la  glace  des  hivers. 

Votre  amour,  mes  enfans  ,  a  rajeuni  notre  âge  : 
C'est  le  riant  soleil  qui  décore  un  beau  soir. 
Du  bonheur  des  élus  ,  ô  Dieu  !  qu'il  soit  le  gage  ! 
Au  banquet  éternel  daigne  nous  faire  asseoir  ! 
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Adèle  est  devenue  un  modèle  de  mère. 
Heureuse  de  revivre  en  des  enfans  chéris  , 
Dès  le  berceau  ,  sa  voix  forme  leur  ciuactère  ; 
A  ses  accens  d'amour  ont  éclos  leurs  esprits. 
Quand  le  soir  les  endort ,  c'est  aux  sons  de  sa  lyre  , 
Pour  leur  faire  goûter  un  paisible  sommeil. 
Près  d'eux  elle  repose ,  et  son  àme  n'aspire 
Qu'au  plaisir  enchantem-  que  [)romet  leur  réveil. 

LA  BONNE  MÈRE. 

R(».>IA>CE. 

Dorl-il  encor';*  ah  !  ne  réveille/  pas  : 
Tout  doucement  marchez  tant  qu'il  repose. 
Doux  fruit  d'amoui" ,  ah  !  sur  ton  Iront  de  rose  » 
Que  de  baisers  quand  tu  t'éveilleras  ? 
•Mais  le  soleil  va  blesser  s;i  paupière  , 
Empressez- vous  d'ombrager  son  berceau  : 
Plus  je  le  v<»is  ,  plus  je  le  irouve  beau  ; 
bonliein   l|■»•>^l  rien  av.iiil  (pied'èlre  mèiv.  nUs.) 

tableau  (  li.inii.iiil  !  son  .iiiie  lui  sourit  . 

|{<\;iiil  le  j<»iii'  qui  lui  douiia  mmi  frère. 

lit  iiiriix  souris!  du  ciel  signe  prospère. 

One  I  ;nnili(''  p(»nr  j.un.iis  les  luiil. 

Ali  !  qn  ils  ont  liieii  l'.nr  nnlile  de  leui-  |iei-e  î 

Sei<»nl  \aillans  aussi  dans  les  combats. 

<.)u«iil  laudia-l-il  qu'ils  sorleni  de  mes  bras;'.. 

Douleur  n  est  rien  aN.inMpie  dèlK-  inere.  fiiis.) 
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De  jour  en  jour  ,  s'augmente  mon  bonheur  , 
Car  chaque  jour  accroît  leur  gentillesse  ; 
Chaque  instant  même  ajoute  à  leur  adresse  , 
A  leur  esprit ,  et  surtout  à  leur  cœur. 
Je  n'en  reçois  caresse  si  légère  , 
Qu'aussitôt ,  d'aise  on  me  voit  tressaillir. 
Puis-je  exprimer  ce  qu'ils  me  font  sentir  ? 
Plaisir  n'est  rien  avant  que  d'être  mère.    (Bis.J 

Puissent  du  ciel  les  dons  les  plus  heureux  , 
Par  ces  doux  sons ,  pénétrer  dans  vos  âmes  ! 
De  la  vertu  puissent  les  vives  flammes 
Vous  inspirer  des  désirs  généreux  ! 
Pour  vous  sauver  de  la  douleur  amère 
Les  noirs  chagrins  et  les  cruels  soucis , 
Je  souffrirais  tout  pour  mes  tendres  fils  ! 
Amour  n'est  rien  avant  que  d'être  mère.  (Bis.) 

Ici ,  l'on  n'entend  point  de  musique  lascive 
Qui  corrompe  le  goût ,  amollisse  les  cœurs. 
Rarement  y  gémit  la  romance  plaintive  (11) , 
Qui  verse  dans  les  sens  de  rêveuses  langueurs. 
De  célèbres  morceaux  d'une  savante  école , 
Animés  par  les  sons  de  riches  instrumens , 
De  la  Divinité  lem*  semblent  la  parole. 
Ils  excitent ,  en  eux  ,  les  nobles  sentimens  , 
Ravivent  les  vertus  ,  cl  Icui-  mâle  énergie , 
Pour  reprendre ,  au  malin  de  sérieux  travaux  , 
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Et  variant  le  cours  tl'iiiie  honorable  vie  , 
Embellissent  ses  biens ,  adoucissent  ses  maux. 

Les  frères  et  les  sœurs  de  rexcellenie  Adèle 

Imitent  ses  vertus ,  égalent  ses  succès. 

Pour  ses  portraits ,  Elise  a  toujours  un  modèle. 

D'un  père  son  pinceau  fait  revivre  les  traits  , 

D'ime  mère  a  rendu  l'expressive  figure. 

Ses  parens  ,  tour  à  tour  ,  on  même  leurs  amis , 

Exercent  son  talent  rival  de  la  nature. 

Ses  gracieux  tableaux  décorent  le  logis  , 

Et  resserrent  les  nœuds  d'un  fortuné  ménage. 

Eglantine ,  des  flèui-s  a  l'amour  innocent , 

Et  des  roses ,  surtout  ,  préside  au  jardinage  , 

De  Flore  et  de  Pomone  obtient  maint  doux  présent, 

Parfume  la  maison,  orne  et  garnit  la  table. 

Habile  lx»taniste ,  elle  fuit  du  savoii* 

L'orgueilleux  étidage  :  active  ,  secourable , 

Elle  trouve  un  plaisir  dans  un  pieux  devoir. 

Au  pauvre  elle  fournit  la  plante  salutaire 

Qui  peut  d'un  mal  cruel  arrêter  ks  progrès; 

Elle  guérit  sa  plaie ,  adoucit  sa  misère , 

Ya  le  biiii  <|u'elle  fait  ajoute  à  ses  attraits. 

Oui ,  le  soiijile  tissu  d'un  mobile  vis;ige 

Dans  ce  sexe,  toujours  «le  sesm(iMirsestem|»reini. 

Il  csf  une  U'aiiti'  .  des  vérins  srti*  partage  (12;  . 
Ou  ,  romrnc  en  nu  miinii-  ,  \o  fond  du  «(pm*  se  peint 


CHANT    HUITIEME. 


123 


De  respect  et  d'amour  elle  touche  notre  aine , 
Y  conserve  ,  sans  art ,  un  empire  éternej  : 
Elle  brille  à  nos  yeux  d'une  céleste  flamme  , 
Qui ,  dans  son  pm*  éclat ,  montre  un  être  immortel. 


FIN    DU    HUITIEME    CHANT. 


NOTES 

DL   HiniÈME   CI1A\T. 

(1)  Au  sexe  aimable ,  aussi ,  je  dois  donner  mes  soins. 

J'ai  annoncé,  dans  le  discours  préliminaire,  que  je  donnerais  ici  l'extrait 
de  l'écrit  que  j'ai  publié  sur  l'éducation  des  filles,  et  dans  lequel  j'ai 
exposé  le  résultat  de  ma  propre  expérience.  Cet  extrait  renfermant  dans 
rtlle  seule  note  presque  loutt-s  celles  que  ce  cLant  peut  fournir  sur  son 
objet  principal ,  offrira  plus  d'ensemble  ,  et  naîtra  dans  une  plus  grande 
é\idence  une  partie  si  importante  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Il  doit  paraître  bien  téméraire  d'écrire  sur  l'éducation  des  filles,  lorsque 
nous  possédons  un  si  beau  traité  de  Fénélon  sur  ce  sujcU  Mais ,  depuis 
46t$8  qu'il  fut  publié ,  jusqu'ù  nos  jours  ,  l'éducation  des  filles,  surtout, 
a  bien  changé  de  face.  Les  principes  d-  la  s  line  morale  sont  les  mêmes  dans 
tous  les  temps  ;  mais  les  mœurs  ont  subi  de  grands  changemens  ,  et  l'édu- 
cation des  deux  sexes  doit  toujours  être  en  barmonic  avec  elles.  On  a  dit 
que  le  livre  de  Fénélon  était  plus  propre  à  faire  des  filles  pieuses  que  des 
mérc^de  familles.  Nous  tdcbons  d'unir  l'un  et  l'autre,  en  déterminant  le 
degré  d'instruction  et  de  talent  qu'il  convient  de  leur  donner,  suivant  leur 
position. 

(Jii<iii|iii' ,  dans  loidn*  social  ,  tout  lo  j)()ii\()ir  soil  ciiti»' 
li>8  mains  d(>  l'iiomme  ,  il  n'(>n  est  pas  moins  vrai  (|ti(>  la 
IViiiiiK'  ,  (|iii  semble  èlre  dans  son  «Milièrc  drpi'iulaurc  . 
exjTcc  ,  »?l  doit  excn'er  sur  lui  rinlliicme  la  pltis  |)iii>s;ii»U'. 
En  vain  est-elle  d<^;^uisée  s«)us  l'apparenre  de  la  faiblesse, 
«le  la  Mmmission,  de  la  légèreté,  cette  inlltienee  n'en  est 
paN  moins  réelle.  Nous  ne  |>rétendons  ni  la  bhlmer.  ni  la 
resln-indre  :  elle  ««st  juste  ,  piiis«jiie  railleur  de  la  naline  en 
;i  fait  une  de  res  IoIh  invariables,  contre  lesquelles  celles 
de  l'homme  .  mi-me  les  plus  desp(itii|iii's  ,  ne  petivent  jamais 
eiitiéremenl  |)ré\alnii.  Il  ImiiI  donc  ijuiiiie  éducation  iiin- 
venable  la  réguluriM*  ,  d  la  la^M'  tendie  a  un  bul  IcL^itime. 

Or,  par  ,jnel  mo\cn  l'édocalion  de*  lill.-s  peut  elle  ani- 
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ver  à  cet  heureux  résultat  ?  C'est  par  la  culture ,  sagement 
dirigée ,  des  sciences ,  en  les  employant  moins  à  satisfaire 
une  vaine  curiosité ,  qu'à  développer  et  perfectionner  la 
raison  ;  des  arts ,  en  s'en  servant ,  non  pour  alimenter  un 
dangereux  orgueil ,  mais  pour  occuper  l'imagination  ;  en- 
fin, et  avant  tout ,  des  précieuses  qualités  qui  font  le  bon- 
heur de  la  femme  dans  les  diverses  positions  de  sa  vie. 

Quelle  route  faut-il  tenir,  pour  ne  point  rester  en  deçà 
du  nécessaire ,  sans  courir  au  superflu  ?  car  l'excès  de  la 
science  et  du  talent  peut  avoir,  dans  les  femmes  ,  de  graves 
inconvéniens. 

Cette  matière  est  aussi  difficile  à  traiter,  qu'elle  est  im- 
portante. Qu'on  n'attende  point  de  nous  ces  flatteries  ,  que 
les  jeunes  personnes  doivent  s'accoutumer,  de  bonne  heure, 
à  regarder  comme  une  preuve  de  peu  de  sincérité ,  et  sou- 
vent même  comme  un  piège  adroitement  couvert  de  fleurs. 
Puissions-nous,  aussi,  ne  point  leur  paraîlre  trop  sévère, 
en  leur  offrant  des  vérités  capables  de  blesser  l'amour- 
propre  !  Nous  désirons  être  utile ,  et  pourtant  ne  pas  dé- 
plaire. 

Nous  ne  puiserons  point  chez  les  Anciens  les  lumières  qui 
nous  sont  nécessaires  ;  leurs  mœurs  différaient  des  nôtres , 
et  l'espèce  d'asservissement  où  ils  tenaient  les  femmes  , 
n'admettait  point  l'éducation  qu'elles  doivent  recevoir 
parmi  nous.  La  France  est  le  pays  où ,  dans  tous  les 
temps ,  elles  ont  trouvé  le  moins  d'obstacles  à  l'exercice 
de  leurs  droits  naturels,  mais  où  leur  empire  a  les  suites 
les  plus  nuisibles ,  quand  une  sage  éducation  ne  les  porte 
pas  à  s'en  servir  pour  accomplir  leur  noble  deslinalion. 

Jusqu'à  nos  jours,  celle  des  filles  a  été  trop  négligée. 
Fénélon  s'en  plaint  dans  son  excellent  ouvrage  sur  ce  sujet  ; 
cependant  on  paraît  y  avoir  fait  peu  d'attention,  tandis 
que  tout  a  été  prodigué ,  dans  tous  les  temps ,  par  l'Etat , 
comme  par  les  particuliers ,  pour  celle  des  garçons. 

On  soigne  ,  il  est  vrai ,  davantage  ,  aujourd'hui ,  l'édu- 
cation dos  filks  ;  mais  ,  sans  .idopter  de  règle  li\e  ,   sans 
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mettre  ,  ilans  les  différentes  parties  qui  la  composent , 
celte  juste  proportion  qui ,  seule ,  peut  la  rendre  profi- 
table. Tous  les  soins  sont  donnés  fréquemment  à  des  fri- 
volités, tandis  que  l'on  négrlifTf  '«  principal.  Cependant . 
qui  ne  sait  pas  que  les  talens  brillans,  sans  une  instruction 
solide  ,  mettent  les  mœurs  dans  un  péril  évident  ;  et  que. 
parmi  nous,  une  femme  vicieuse  fait  plus  de  tort  à  la  so- 
ciété qu'un  homme  corrompu  ?  Une  éducation  mal  di- 
rigée est  donc  pire,  encore,  que  le  manque  d'éducation. 

D'un  autre  côté  ,  l'ignorance  livre  une  jeune  personne  au 
désœuvrement  et  à  l'ennui,  la  laisse  en  butte  à  de  continuels 
dangers;  et,  quand  l'àge  lui  fera  sentir  l'avantage  des 
choses  utiles  .  elle  ne  pourra  plus  captiver  sou  attention, 
pour  les  acquérir.  Elle  se  verra  privée  ,  pour  la  vie  ,  dtr  sa 
propre  estime  et  di*  celle  des  autres  ;  et  si  la  Providence  ne 
l'appelle  point  au  mariage,  le  célibat  .  état  paisible  et  doux 
pour  une  fille  qui,  pouvant  employer  le  temps  d'une  ma- 
nière utile  ,  agréable  et  variée  ,  sait  se  sudire  •^  elle-même  , 
est ,  pour  celle  qui  est  dépourMie  de  connaissances  et  de 
talens ,  un  étal  de  langueur,  qu'elle  s'efforce  en  vain  de  dis- 
siper par  la  fréquentation  du  monde  ,  dont  elle  contracte, 
pluR  qu'juirime  autre  ,  tous  les  défauts. 

Tj'h  bons  donc  de  poser  des  prin<ipe5  certains  ;  essayons 
de  tracer  le  plan  d'un  édifice,  qui  joi^o  à  la  beauté  l'a- 
vantage enrori"  plus  précieuv  de  la  solidité. 

Ilien  différente  d»'  ^éducation  des  hommes  ,  celle  des 
fr'mroes  doit .  A  quelques  exceptions  prés  ,  être  appropriée 
au  rang  ,  A  la  fortune  .  et  nu-me  aux  localités. 

L'exercice  de  Ions  les  eDi|)U»is,  de  touti'S  les  professions, 
(*t  presque  exrlii>iv( ment  le  domaine  de  l'homnuv  lMu.«i  il 
porte  loin  >iei;  connaissances  et  ses  talens  ,  plus  il  est  assuré 
qu  ils  ne  nuiront  poiiil  i\  son  Ixmheur.  de  quehpje  condition 
qu'il  Roit  ;  et  que,  partout,  au  contraire  ,  il  peut  en  tirer 
MU  parti  fort  avantageux. 

Mais  une  fille,  dont  les  parens  sont  peu  torlunés.  n« 
lrou\«',  d'abord,  ni  dan«  len  provinren.ni  même  facilement 
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à  Paris ,  à  puiser,  dans  des  écoles  gratuites,  les  secours  né- 
cessaires pour  cultiver  les  heureuses  dispositions  qu'elle  a 
reçues  de  la  nature  ;  et  si ,  ce  qui  est  extrêmement  rare , 
des  moyens  particuliers  lui  sont  offerts ,  ils  deviennent  déjà , 
pour  elle ,  une  source  de  mille  dangers  ,  parce  qu'ordinai- 
rement elle  n'a  pour  guide ,  dans  les  démarches  qui  lui  de- 
viennent alors  nécessaires ,  que  l'inexpérience ,  la  légèreté , 
la  faiblesse  de  son  âge  et  de  son  sexe. 

En  supposant  même  que  ,  par  le  concours  des  plus  heu- 
reuses circonstances ,  elle  arrive  au  terme  d'une  éducation 
brillante  ,  il  est  trés-douteux  que  ses  connaissances ,  ses  ta- 
lens,  ornés  des  plus  précieuses  qualités  de  l'âme  et  du  corps, 
fixent  sur  elle  des  vœux  assez  purs,  pour  que  la  couronne 
d'un  hymen  fortuné  devienne  la  récompense  d'un  si  rare 
mérite.  Cette  vérité  est  cruelle  ,  sans  doute  ;  mais  ,  n'écri- 
vant point  un  roman ,  nous  devons  nous  garder  ici  de  sé- 
duire l'imagination  par  de  flatteuses  illusions.  Nous  ne  dis- 
simulons point  qu'un  sentiment  de  justice ,  inné  dans  tous 
les  cœurs,  qu'un  instinct  naturel  d'honneur  et  de  fierté  , 
fondé  sur  la  conscience  d'une  valeur  composée  de  tout  ce 
qui  peut  ennoblir  l'espèce  humaine  ,  aux  yeux  de  la  raison 
et  de  la  Divinité  même ,  ne  secondent  puissamment  ces 
brillantes  chimères  ,  dans  la  pensée  d'une  jeunesse  vive  et 
sensible  ;  mais  le  désenchantement  cause  tant  d'amertume  , 
que ,  pour  son  bonheur,  il  lui  serait  mille  fois  plu5  avan- 
tageux de  n'avoir  jamais  porté  ses  pas  dans  un  sentier  qui 
semblait  la  conduire  à  des  lieux  de  délices ,  et  au  bout 
duquel  elle  ne  trouve  souvent  qu'une  plaine  aride ,  où , 
asservie  à  la  plus  pénible  culture ,  elle  recueille  à  peine 
quelques  fruits ,  arrosés  de  sueurs  et  de  larmes. 

Si ,  comme  il  serait  plus  conforme  aux  bonnes  mœurs , 
les  femmes  étaient  exclusivement  appelées  ù  l'enseigne- 
ment des  personnes  de  leur  sexe  ,  alors  les  filles  de  la  classe 
peu  aisée  pourraient  se  proposer,  dans  une  éducation  bril- 
lante ,  une  profession  honorable  et  une  condition  meilleure  ; 
mais  une  prévention  injuste  nuit  encore  à  l.)  confiance  que 
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les  femmes  pourraient  obtenir  dans  des  fonctions  qui  exigent 
tant  de  douceur  et  de  patience  ;  et,  même  au  sein  des  grandes 
>  illes ,  celles  qui  exercent  cet  étal ,  ne  jouissent  pas  toujours 
d'un  sort  bien  désirable  ,  si  on  le  compare  ,  surtout ,  aux 
peines  infinies  que  leur  ont  coiité  leurs  talens. 

Le  Gouvernement  montre  l'exemple  de  réparer  cette  in- 
justice, en  n'admettant,  à  exercer  l'instruction  dans  les 
maisons*  fondées  par  sa  bienfaisance  ,  pour  l'éducation  des 
filles  ,  que  des  personnes  de  leur  sexe. 

il  existe  ,  nous  le  s.ivons ,  des  femmes  infiniment  esti- 
mables  ,  qui ,  n'ayant  pour  tout  bien  ,  que  des  connaissances 
et  des  talens  distingués,  enseignent  avec  succès;  mais  cette 
ressource  ,  incertaine  et  précaire  ,  vient  à  l'appui  du  prin- 
cipe qui  nous  paraît  démontré  ,  qu'en  général  **  ,  l'éduca- 
tion des  femmes  doit  être  proportionnée  à  leur  fortune  ,  et 
de  plus,  appropriées  leur  situation  ,  beaucouj)  moins  va- 
riable que  celle  d<*s  hommes. 

Il  est  donc  bien  plus  sûr,  pour  une  fille  privée  des  dons 
d'.'  la  fortune,  de  s'en  tenir  à  savoir  lire,  écrire,  el  de 
joindre  ,  à  un  travail  honnête  ,  les  principes  de  morale  .  «le 
religion  ,  propres  à  la  bien  diriger  dans  ce  genre  de  vie  . 
(|ue  d'and)itionner  des  talens  ipii  compromcltraienl  son 
bonheur. 

'  Saint-I)onis  et  ses  surrursalc^. 

••  Je  (lis  on  Rénéral  ,  car  il  i-xislc  dr  rares  excepliuDS  de  jeunes  |)er- 
M)nnes  qtir  le  pn'-core  et  rare  (lé>(l<)|)penienl  (l'un  pénie  nr(isli(|ue  «lesline 
tt  devenir  «les  inodMes  pour  celles  qui  eullivrnt  le  in^ino  art.  Telle  a  pani 
«Irrnièrenu  nt  dans  nuire  ville,  M"'  Mazil  ,  (|ui  ,  p.ir  la  réunion  peu 
commune  de  la  plus  brillante  exi-culion  sur  le  piano  ,  d'une  belle  voix  de 
(kssus  et  df  roniralto  ,  avec  le  talent  de  la  rom|)osilion  dans  le  meilleur 
srnre  pour  la  rirlie«.se  di"  l'harnumie  ri  la  pr^re  de  la  mélixlie  ,  a  excita 
notre  juslr  admiration. 

***  Je  pourrais  en  citer  bien  des  exemples.  Je  choisis  celui  i|ui  m-  présente 
.1  ma  mémoire,  parce  ((u'il  s'esl  pasM- nous  nos  yciu.  Nous  avons  eu  «u 
Mans,  il  y  a  déj.i  lonR-temps ,  une  artiste  fort  estimable,  élève  d'un  j>érr 
i(ui  élJil  iMin  mnltrc  de  violon  ;  il  nvail  donné  Mtii  lalnit  A  sa  s««conde  tille  ; 
<  l  je  le«  ai  rnlindus,  pluoimrs  fois,  exécuter  d(*s  nyinpbonies  concertantes 
«|ui  étaient  fort  appjaudirs  dr  l'nncii-n  concert,  alor^  ét.ddi  !\  l'Hotel-de- 
Mlle.  O  musicien.  i|ui  était  allemand,  et  connaissait  Torl  bien  l'barmnnic, 
tu  a»nH  ensiiRné  b  s  premieis  piinri|Ms  à  «a  (illc,  .'i  qui  il  me  pri.t  de  donner 
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De  !a  classL*  peu  fortunée  ,  remontons  à  celle  où  lègncî 
une  aisance  honnête  :  notre  principe  y  trouve  encore  son 
application,  quoiqu'avec  bien  plus  de  latitude.  Là,  le  besoin 
ne  commandant  plus  le  travail ,  la  tendance  continuelle  à 
la  paresse  et  au  plaisir,  fait  sentir  aux  parens  que  n'aveu- 
glent point  la  faiblesse  et  l'imprévoyance ,  combien  il  est 
indispensable  d'occuper  leurs  filles  de  choses  utiles  et 
agréables.  Mais  ils  varient  beaucoup  d'opinion  sur  la  me- 
sure d'instruction  à  leur  donner.  Les  uns  croient  ne  devoir 
presque  les  occuper  que  d'ouvrages  manuels ,  et  faire  entrer 
la  culture  de  l'esprit  pour  très-peu  de  chose  dans  leur  éduca- 
tion. Mais  quelle  estime  pourra  prendre  un  époux  instruit , 
pour  une  femme  incapable  de  délibérer  avec  lui  sur  les  inté- 
rêts communs  ,  ou  de  le  suppléer,  si  la  mort  le  ravit  à  sa  fa- 
mille? Peut -il  être  bien  porté  à  traiter  comme  son  égale, 
une  personne  dont  toutes  les  facultés  morales  auront ,  avec 
les  siennes,  une  disproportion  si  révoltante  ?  Combien  n'ont 
pu  ,  par  cette  raison  ,  fixer  ou  conserver  la  tendresse  de 
leurs  époux  ?  combien  leur  auraient  épargné  des  fautes 
graves  ,  et  prévenu  leur  ruine  ,  si  elles  eussent  reçu  les 
lumières  d'une  éducation  convenable  à  leur  position  ? 

des  leçons  sur  leur  clavecin ,  pour  l'exécution  et  pour  la  composition.  Je 
la  mis  en  état  d'occuper  l'orgue  de  l'église  de  la  Coulure  ,  et  d'enseigner 
le  piano  ;  et  comme  elle  possédait  le  précieux  avantage  d'accompagner  ses 
élèves  avec  le  violon  ,  elle  ne  manquait  pas  de  leçons.  Un  nouveau  maître , 
plus  fort  qu'elle  ,  s'établit  au  Mans  ;  ne  voulant  pas  lui  rester  inférieure  , 
elle  vient  ù  Paris,  que  j'habitais  ù  cette  époque  ,  et  me  prie  de  lui  indiquer 
trois  des  premiers  maîtres  pour  le  piano  ,  la  harpe  et  la  composition. 
Effrayé  ,  pour  elle ,  d'un  travail  qui  me  parut  tellement  au-dessus  de  ses 
forces ,  j'essayai  inutilement  de  l'en  détourner  ,  et  de  lui  persuader  qu'elle 
pouvait  être  heureuse  au  second  rans  ;  elle  voulait  occuper  le  premier. 
Elle  passa  donc,  ù  Paris ,  un  temps  assez  long  ,  travaillant  jour  et  nuit , 
la  tête  pleine  de  l'idée  d'une  infaillible  supériorité.  Elle  revint ,  en  effeî  , 
au  Mans  ,  avec  un  talent  assez  remarquable  ;  mais ,  au  iieu  d'un  maître , 
elle  en  trouva  deux  solidement  établis.  En  vain  se  fil-elle  entendre  en 
vantant  ses  grands  modèles.  Son  ambition  ,  complètement  déçue ,  lui  l'i 
perdre  la  raison.  Mise  à  l'hospice,  elle  y  a  langui  pendant  plusieurs  années , 
et  a  fini  ses  jours  dans  un  élat  déplorable  ,  quoique  secourue  par  sa  sœur , 
ouvrière  fort  estimée.  J'aurais  bien  d'autres  exemples  à  rapporter,  fi  l'appui 
<in  principe  ici  établi. 

il  9 


!;}()  NOUS 

D'antn'-î ,  ilonnanl  dans  iiti  o\ct^  contraire ,  livrent  exrl'.i- 
sivemenl  leurs  lilles  à  l'étude  des  sciences  et  des  arts ,  et 
les  l'IèNenl  dans  un  entier  éloiirnenient  de  tous  les  soins  qui 
apparliennenl  à  li'ur^exe  :  cause  fré{}nonle  de  discorde  el 
d'infortune. 

l'récieuse  expérience,  opinion  dos  hommes  saîjes,  soyez 
nos  guides  1  Aide/.-nous  à  tracer  le  plan  de  celle  éducation 
convenable  aux  filles,  nées  dans  la  classe  moyenne,  la  plus 
lieurouse  de  toutes  ,  quand  elle  sait  apprécier  son  bonheur  ! 
Avant  de  commencer  ,  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  manifester  encore  l'admiration  dont  nous  sommes 
frappés,  quand  nous  considérons  que  celle  éducation  ,  de 
la(]uelle  l'élal  s'est  peu  occupé  jns(|u'ici ,  marc!»;^  de  pair 
avec  celle  des  hommes,  pour  laquelle  ,  il  a  .  toujours, 
montré  tant  de  sollicitude  ,  et  fait  de  si  grands  sacrifices. 
Le  zélé  religieux  el  l'induslrie  particulière  ont  établi  par- 
tout des  maisons  d'inslruclion  pour  les  filles  de  toutes  les 
classes ,  en  nombre  à  peu  prés  égal  à  celles  des  garçons  ; 
et  l'on  peut  dire  à  la  louange  de  l'époque  actuelle  ,  et  des 
progrés  de  la  civilisation ,  (jue  l'enseignement  exercé  par 
les  femmes,  n'est  point  inférieur,  dans  tous  les  genres, 
selon  les  difTérens  degrés  de  force  dont  il  est  susceptible  . 
à  l'enscigncniciit  «pii  est  exercé  par  les  hoiniues. 

La  base  de  l'éducation  est  la  religion  :  la  morale  n'a  poini 
de  plus  solide  appui.  Or,  les  boruies  nueurs  sont  le  trésor 
d'une  lille  bien  élevée;  et  les  feuunes  semblent  être  spécia- 
lement chargées  de  \  ciller  .'i  la  conser\ali()ii  de  ce  leu  sacré 
qui  redéle  siu'  elles  un  éclat  divin.  Si  elles  le  laissent  s'é- 
teindre ,  en  cbercbant  d  allumer  une  flamme  nioiiis  pure, 
ell«»s  s'altiren!  loiiles  sortes  de  rn;in\.  Tant  que  le  régne  des 
mmus  w  niainlient  ,  elles  sont  aimées,  respectées;  dés 
(|u'il  cesse,  elles  sont  méprisées,  délaissées,  l/liistoire  at- 
teste partout  «cite  Nérilé  :  dan»  tous  les  lenq)s,  la  même 
caus4'  a  produit  le  même  elT(;l. 

I.:i  femme  lient  de  la  religion  toute  sa  dignité.  Où  ne 
régnent  point  les  nuiMirs  chrétiennes  .  les  fennnes  sont  dans 
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un  état  d'oppression  et  d'abjection  qui  fait  horreur  et  pitié. 
Renfermées,  voilées,  esclaves  dans  tout  iOrient,  elles  ne 
sont  assujetties,  chez  les  peuples  chrétiens,  qu'au  joug;  si 
doux  de  la  religion ,  et  n'ont  besoin  d'autre  voile  que  de 
cette  pieuse  modestie  qui  ajoute  tant  à  leurs  charmes.  Elles 
ne  sont  donc  estimées  et  estimables  que  par  les  mœurs  re- 
ligieuses. 

Puisque  la  religion  est  la  sauve-garde  des  mœurs ,  une 
fille  doit  en  être  soigneusement  instruite ,  et  son  âme  vive- 
ment pénétrée.  Mais  il  faut  écarter  d'elle  une  curiosité 
dangereuse,  et  ne  point  l'engager  dans  des  matières  dont 
l'examen  regarde  le  ministre  dos  autels. 

La  lecture  étant  la  clef  de  toute  instruction ,  il  est  essen- 
tiel qu'une  fille  y  soit  exercée .  dés  que  son  intelligence  le 
permet.  Nous  n'insisterions  point  sur  cette  partie  ,  s'il 
n'était  assez  rare  de  rencontrer  des  personnes  sachant  bien 
lire.  Il  est  essentiel ,  ensuite ,  de  la  bien  diriger  dans  !e 
choix  de  ses  lectures. 

On  attache,  maintenant,  beaucoup  de  prix  à  une  écriture 
propre,  élégante.  Les  doitgs  délicats  et  flexibles  des  filles . 
les  rendant  très-aptes  à  cet  exercice ,  on  fera  donc  bien  de 
les  y  encourager,  et  d'exiger  d'elles  que  tous  leurs  devoirs 
soient  bien  écrits.  La  mise  au  net  d'  quelques-unes  de  ces 
compositions,  est  une  habitude  précieuse,  qui  répare,  à 
mesure ,  le  tort  que  cause  aux  élèves  une  trop  grande  préci- 
pitation. Cependant,  cette  vivacité  a  aussi  son  avantage; 
il  faut  la  calmer,  sans  l'attiédir.  Une  propreté  trop  mi- 
nutieuse ,  dans  les  brouillons  ,  produirait  une  lenteur  qui 
éteindrait  le  feu  de  l'imagination.  En  écrivant  lentement, 
on  s'accoutume  à  penser  de  même.  Une  promptitude  mo- 
dérée n'exclut  point  l'ordre  et  la  propreté. 

L'arithmétique  va  de  pair  avec  l'écriture  ;  les  quatre 
régies ,  bien  ap|)rises ,  suffisent  ordinairement  aux  jeunes 
personnes . 

A  une  écriture  propre  et  gracieuse,  il  faut  joindre  un 
stylo  correct ,  une  orthognplie  régulière.  Cotte  dornière 
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partir  était,  autrefois,  très-iu'glii,'ée,  clans  lï'ducalion  des 
filles.  H  est  vrai  que  l'élude  du  lalin  ne  leur  offre  pas  , 
roniine  aux  jeunes  frens,  l'étymoloîîie  pour  iruide.  On  v 
supplée  par  différens  moyens,  qui,  quoique  moins  direc- 
tement et  moins  vile,  les  font  arriver  presqu'au  même  but. 
L'analyse  grammaticale  perfectioruu'e  ,  a  mis ,  dans  cet 
enseignement ,  beaucoup  plus  de  clarté  et  de  facilité.  On 
les  exerce  davantage  à  de  petites  compositions  littéraires. 
La  dictée  des  homonymes,  fesant  passer  en  revue,  sons 
leurs  yeux,  tous  les  mots  semblables  qui  \arienl  de  signi- 
fication ,  et  tous  ceux  qui,  se  ressemblant  par  le  son  ,  dif- 
férent par  les  signes,  celte  dictée  ,  accompagnée  des  expli- 
cations nécessaires  ,  est  singulièrement  propre  à  leur  faire 
acquérir  l'habitude  d'une  orthograplie  régulier»»,  ({tii  est, 
aujourd'hui,  même  pour  les  femmes,  le  cachet  d'une 
l)onne  éducation. 

L'étude  des  langues  \ivantes.  rpii  ,  dans  les  grandes 
villes,  fait,  quelquefois,  partie  de  l'instruction  des  filles,  est 
Irés-propre  à  les  perfectionner  dans  leur  langue  naturelle, 
parce  (jiie  l'cxenice  de  la  traduction  des  auteurs  les  obliire 
à  peser  la  valeur  réciprocpiedes  termes,  à  rechercher  toutes 
les  ressources  de  leur  langue,  pour  tr()U\er  les  \éritnbles 
éjjiiivalens;  et  ces  é(jiiali(>iis  coiitinuelh's  servent,  »>n  même 
temps,  dune  inanic-re  admirable,  à  former  leur  jugement. 

De  loulcs  U's  langues  unidi  rn(>s  ,  l'italienne  est  celle  que 
les  femmes  se  plaisent  davantage  À  «-ultiver  :  c'est  à  juste 
titre,  puiscju'elle  est  la  seule  étrangère  chaulée  en  France, 
et  (|ue  la  n:usi(|t]e  italienne  \  étant  maintenant  fort  répan- 
due,  il  est  naturel  i|u'elles  \euillenl  cjunprendre  ie((u'elles 
chantent  ;  elles  doivent ,  d'ailleurs  ,  donner  la  préférence  A 
un  idiome  qui.  par  son  doux  accent,  a  le  plus  d'analogie 
avec  elles-mêmes.  Kntin  ,  lorsque  le  commerce  ,  rendu  flo- 
rissant ,  a  rou\erl  toutes  l(>s  communications  ,  il  |)eul  deve- 
nir utile  :\  une  fenuue  labnrieusi* ,  aidant  son  mari  dans  li> 
travail  du  cabinet  .  de  savoir,  soit  l'italien  .  soit  l'anglais, 
afin  de  pouvoir  tenir  la  <  oirespondan( c  étrangère. 
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La  mythologie ,  l'histoire ,  la  géographie ,  doivent  accom- 
pagrior  l'étude  des  langues.  A  chaque  instant,  ces  sciences 
se  prêtent  un  mutuel  secours  ;  mais  ,  trop  souvent ,  ce  que 
les  jeunes  personnes  en  apprennent ,  n'est  qu'une  insigni- 
fiante nomenclature. 

Les  fables  de  la  mythologie  leur  seront  donc  présentées 
comme  d'ingénieuses  allégories,  avec  des  explications don- 
néss ,  non  pour  certaines ,  mais  comme  vraisemblables. 
Sous  cette  écorce ,  on  leur  fera  apercevoir  d'utiles  et  éter- 
nelles vérités  ,  telles  que  l'unité  d'un  Dieu ,  dans  le  Destin  , 
supérieur  à  toutes  les  divinités  ;  les  combats  de  la  sagesse  , 
tians  l'armure  de  Minerve  ;  l'affinité  des  sciences  et  des  arts, 
dans  les  Neuf  Muses  ;  l'impiété  punie ,  dans  les  Géans  ; 
enfin  ,  toujours  la  moralité  sera  placée  à  côté  de  la  fiction. 
On  mettra  même  à  profit  jusqu'aux  erreurs  de  la  mytho- 
logie ,  pour  leur  faire  sentir  combien  était  insensé  ce  culte  , 
do!]t  les  divinités  donnaient  l'exemple  des  plus  honteux  dé- 
réglemens. 

L'histoire  doit  offrir  d'autres  leçons,  non  moins  utiles  , 
appuyées  par  l'expérience  d'une  longue  suite  de  siècles  ,  et 
être  enseignée  comme  servant  de  preuve  à  la  morale  ;  elle 
attestera  que  les  malheurs  des  familles  comme  des  peuples, 
sont  le  produit  certain  de  l'ignorance  et  des  vices;  leur 
prospérité  ,  l'effet  naturel  des  lumières  et  des  vertus. 

La  géographie,  que  l'on  a  surnommée  l'œil  de  l'histoire, 
ne  doit  pas  se  borner  à  des  mots  stériles ,  dont  le  nombre 
infini  surchargerait  la  mémoire,  sans  aucun  fruit.  Elle  in- 
téressera les  jeunes  personnes  ,  en  leur  offrant  les  tableaux 
variés  de  toutes  les  sociétés  qui  couvrent  le  globe ,  des  pro- 
ductions particulières  à  leur  sol ,  de  l'influence  que  l'é- 
«liange  de  ces  productions  exerce  sur  la  civilisation  des 
peuples ,  de  l'admirable  égalité  avec  laquelle  tous  les 
îiommes  peuvent  trouver ,  sous  des  climats  si  différens , 
<e  qui  suflit  à  leur  bonheur,  tellement  que  l'habitant  des 
pays  glacés  ne  changerait  pas  un  séjour  si  triste,  à  nos  yeux , 
pour  les  fertiles  et  riantes  contrées  des  climats  tempérés. 
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\/.i  fr«î«jj;rapLie  appelle  nécessuireuieat  quelques  nolious 
aslrouoiniques  ,  qui ,  présentées  claireuieul  el  simplement , 
ont  «iii  î^riHul  allrail.  I.cs  jciines  élë\i*ï;  sont  cliaruxi'es  de 
connaître  la  cause  de  tant  de  phénomènes  qui  se  répètent 
si  souvent  à  leurs  yeux  ,  tels  que  la  succession  des  jours  el 
des  nuits  ;  leur  accroissement  et  leur  décroissemenl  pro- 
gressifs ;  la  variété  des  saisons  ;  les  phases  de  la  lune  ,  dont 
le  lever  relarde  chaque  jour,  et  dont  le  croissant ,  d'ahord 
tourné  vers  l'orient,  s'ouvre  ensuite  du  côté  de  l'occident; 
les  éclipses  de  lune  et  de  soleil  ;  l'admirable  harmonie  de 
ce  monde  inlini  de  sphères  célestes  ,  dont  toutes  les  révo- 
lutions s'exécutent  dans  des  orbites  immenses  ,  sans  la 
moindre  confusion  ;  enfin  les  météores  les  plus  curieux  , 
dont  l'explication  doit  renfermer  des  notions  élémentaires 
de  physique  ,  souvent  fort  utiles  :  tous  ces  objets  forment 
im  spectacle  ravissant,  infiniment  propre  à  «'\.ciler,  dans 
re>  âmes  tendres,  de  profonds  s»Mitimens  d'admiration  et 
de  reconnaissance  envers  l'auteur  de  ce  bel  univers. 

La  piomenadeest  une  occasion  tonte  naturelle  de  leur 
aj>prendre  un  peu  de  Ijotanituu' ;  elles  y  IrouNcront  du  plai- 
sir, et,  |)ar  suite  ,  en  retireront  de  l'utilité.  La  connais- 
sance de  la  nropriélé  des  |)lantes  usuelles,  les  mettra  à 
portée  des»;  rendi»';  utiles  ;i  elles-mêmes  et  aux  autres.  La 
b(»tanique  peut  le>  conduire  H  entendre  quelque  chos4'  à  l'a- 
griculture ,  et  à  savoir  ulilis4T  un  terrain  par  des  planta- 
lions  convenables;  leur  s.inté  gagnera  beaucoup  A  ce  genre 
d'occu|)ation.  Klh's acquerront ,  en  même  temps,  sur  l'ad- 
niinislration  des  biens  ruraux  ,  des  connaiss;jnces  pré- 
cifuses.  (l'est  ainsi  (|ue  toute-,  les  parties  d'un  bon  systênu* 
d'instrinlion  ont  entr'elles  luie  liaison  intinie. 

Il  est  temps,  maintenant .  de  p;if  1er  des  .uts  ,  dont  la  cul- 
ture peut  rép;m<lre  tant  de  charmes  sur  leur  existence  el 
sur  celle  des  prisonnes  qui  les  entonrenl.  Les  arts  déve- 
lopp«'nt  ImiiI  m-  (|iir  |t>  Oéateur  leur  .1  départi  d'inlelli- 
penre  ,  d  adress»-  el  de  S4>ni>>ibililé.  Kn  les  \  li\ranl  de  bonne 
het.re  ,  on  aMure  leurs  suct  »•>  ;  mais  il  faut  soiL'neiisemenl 
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consulter  leur  aptitude  :  la  répugnance  qu'on  trouve  en 
elles  ,  vient  ordinairement  de  la  résistance  secrète  qu'elles 
sentent  dans  leur  organisation;  toujours  la  réussite  déter- 
mine leur  goût.  Ainsi ,  le  choix  des  méthodes  et  des  maîtres 
est  de  la  plus  grande  importance.  Les  bons  maîtres  se  re- 
connaissent à  la  clarté  de  la  démonstration,  au  zèle,  à  la 
patience ,  au  succès.  Il  est  juste  de  dire  qu'ils  ne  peuvent 
rien,  s'ils  ne  sont  secondés  par  les  parons,  parles  mères,  ou 
celles  qui  les  représentent ,  dont  l'inlluence  est  toute  puis- 
sante sur  l'éducation  des  filles.  Le  plus  grand  nombre  des 
jeunes  personnes  a  reçu  de  la  nature  les  moyens  nécessaires 
pour  cultiver,  non  tous  les  arts  ,  mais  un  ,  au  moins,  avec 
quelque  succès.  Rien  de  plus  dangereux  que  l'ambition 
d'exceller  en  tous. 

Celles  qui  doivent  passer,  à  la  campagne ,  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  ,  s'adonneront  de  préférence  au  dessin,  et 
même  à  la  peinture.  Aucun  plaisir  ne  surpasse  celui  qu'elles 
trouveront  à  rendre  ,  avec  le  crayon  ou  le  pinceau,  une 
fleur,  un  beau  site  ,  un  bel  arbre ,  une  fontaine,  une  chau- 
mière, des  animaux.  Cet  art  fait  chérir  la  solitude;  il  en- 
tretient l'àme  dans  un  état  calme,  et  lui  donne  un  bonheur 
sans  mélange.  Il  l'emporte  en  cela  sur  les  autres  arts ,  dont 
les  jouissances  plus  vives,  no  sont  pas  sans  quelque  amer- 
tume. Il  est  encore  d'un  grand  secours  pour  la  broderie, 
et  donne  des  idées  sur  beaucoup  de  choses  ,  dont  on  aime 
à  s'occuper  dans  la  vie  domestique. 

La  musique  convient  davantage  à  celles  qui  doivent  ha- 
biter les  villes  ;  elle  provoque  et  anime  les  réunions.  Ce 
n'est  pas  qu'on  ne  puisse  s'en  servir  aussi  comme  d'un  re- 
mède puissant  contre  l'ennui  de  l'isolement  ;  beaucoup 
même  ne  l'apprennent  que  pour  en  retirer  cet  avantage. 
Nous  signalerons  ici  un  abus  qui  s'est  introduit  dans  la 
culture  des  arts,  c'est  de  viser  aux  grandes  diilicultés.  La 
musique  instrumentale  est  particulièrement  hérissée  de  ces 
épines ,  qui  en  détruisent  tout  le  charme  ,  la  rendent  inin- 
telligible ,  pénible  même  à  entendre  ;  si  ,  au  contraire,  1<. 
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Si)  le  en  esl  simple  et  gracieux,  elle  flatte  lesoreillcslesinuiiis 
sensibles.  One  de  santés  sont  piofi)iuli'inent  altérées  par 
l'abus  de  celte  étude  musicale  !  l  iic  inére  ([ui ,  cependant , 
Y  attache  du  prix  pour  sa  fille  dont  elle  fait  l'éducation , 
nie  disait,  un  jour,  que  Ir  hileul  du  piano  était  devenu 
rffravant  ;  quelle  empl()\ail  pour  sa  lille  ,  dunl  elle  avait  à 
ménager  la  santé ,  renseignement  par  distraction ,  au  lieu 
de  l'enseigncMuent  par  appliralion  ,  ol  (juVIle  réussissait. 
I.c  grand  art  est  donc  de  >a\(>ir  a|)proprier  la  méthode 
d'enseignement  à  l'individu. 

La  voix  sert  de  modèle  à  tous  les  instrumcns  ;  dès  qu'ils 
cessent  de  chanter,  ils  ce.s.senl  de  plaire.  La  succession 
rapide  et  complicjuée  de  leurs  s«ins  !ie  forme  plus  qu'un 
bruit  confus  ,  qui ,  pour  les  connaisseurs  même  ,  change  le 
dou\  plaisir  d'être  ému  ,  en  celte  attention  fatigante  ,  que 
Ion  prête,  quelquefois,  i\  des  exercices  liasardetix  et  pé- 
nibles. \^.s  artistes  qui  affrontent  tant  de  (Lmgers,  devraient, 
au  moins,  pour  l'intérêt  de  leur  répulation,  s';ibstenir  de 
ni(jrc(Mu\  de  tr(»(i  longue  haleine,  puisqu'avani  renoncé  à 
loucher  et  à  plaire  ,  ils  semblent  tendre  uniquement  à  con- 
«piérir  1  jnlmir.ilion  ,  sentinienl  de  courte  durée,  auquel 
-«Mccéde,  bientôt .  la  la.ssilude  et  la  froideur. 

En  \ain  ram(»nr-propre  chercherait  .i  déguiser,  à  coni- 
ballre  «es  vérités;  une  considération,  plus  puis&inte  en- 
cure  que  ce  que  nous  venorjs  d'exposer,  nous  fera  coura- 
geusement .inirmer  e»»  dont  une  longue  expérienc»'  nous  .1 
plainement  convaincu,  (le  délire  de  la  musique  instrumen 
l;ile  porte  la  plus  funeste  atteint»'  au  genre  nerveuv  , 
lui'Uje  chez  les  honuues  .  I.i  plupart  des  fjimeux  artistes 
qui  travaillent  opiniiitrément  les  grandes  diniciillés  ,  sont 
sujets  à  des  crisp.itions  nerveuM's  (|ui  débilitent  leur  s.uilé  . 
ailectenl  même  le  «ervtMu.  (Jue  I  on  juge,  maintenant  ,  des 
P'rnicieux  rflii-.  <|i  icls  «xtreices  sur  une  Jeune  personne, 
dont  1.1  ilêli<  .ites.se  el  1. ');;<<  demanderaient,  'iouvei\l,  les  plu»» 
crandt  mena^emens  ' 

L'exercice   niodén-   de    l.i    musique    ^o»■lll•    mérite  t| ftr«» 
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recommandé  ;  il  renouvelle  l'air  des  poumons ,  et  for- 
tifie la  poitrine.  La  musique  est  l'art  qui  plait  le  pîus 
généralement  aux  jeunes  personnes  ;  il  serait  donc  inhu- 
main de  leur  en  faire  un  tourment.  Beaucoup  de  gens 
n'ont  qu'une  faiWe  idée  du  travail  et  du  temps  qu'il  exige; 
c'est  encore  un  motif  pour  en  restreindre  l'étude  dans  de 
justes  bornes ,  de  peur  qu'elle  ne  nuise  aux  exercices  né- 
cessaires. 

La  danse  est  utile  à  leur  santé  ;  mais  les  danses  impru- 
dentes peuvent  leur  être  très-nuisibles;  on  n'eu  voit  que 
trop  souvent  de  terribles  exemples.  C'est  ainsi  que  la  folie 
convertit  un  amusement  innocent  et  salutaire  en  une  pas- 
sion homicide. 

Nous  leur  recommandons,  surtout,  de  se  rendre  habiles 
dans  tous  les  ouvrages  de  l'aiguille  ;  ils  font  une  partie 
essentielle  de  leur  éducation  ;  et ,  quand  l'âge  ne  permet 
plus  de  cultiver  les  arts  ,  ils  deviennent ,  avec  la  lecture  , 
une  ressource  précieuse  pour  bien  employer  le  temps.  11  est 
donc  nécessaire  que ,  dés  la  première  jeunesse ,  elles  en 
contractent  l'iiabitude.  Dans  toute  famille  bien  gouvernée  , 
on  doit  y  consacrer  régulièrement  plusieurs  heures  par  jour. 

Ici  se  présente  la  grande  question  de  savoir  si  l'éducation 
particulière  est  préférable  ,  pour  les  filles  ,  à  l'éducation 
conuiiune  ;  question  fort  importante,  qui  nous  entraînerait 
dans  de  trop  longs  développemens.  Il  y  a ,  pour  et  contre , 
de  très-fortes  raisons ,  dont  le  résultat  est ,  selon  nous , 
qu'une  fille  ,  née  avec  les  heureuses  qualités  de  l'intelli- 
gence et  de  la  douceur,  peut  être  élevée  et  instruite  chez 
ses  parens,  quand  leur  genre  de  vie  s'accorde  avec  la  sur- 
veillance et  la  régularité  indispensables  dans  ceux  qui  rem- 
plissent les  fonctions  délicates  de  l'éducation.  Comme 
toutes  ces  conditions  se  trouvent  rarement  réunies ,  nous 
pensons  que  ,  pour  le  plus  grand  nombre  ,  la  maison  pa- 
Icrnelle  convient  moins  qu'une  pension  bien  choisie,  où 
les  alimens  de  l'âme  et  du  corps  soient  également  sains. 
Là  ,  puissamni  nt  excitées  par  l'émulalioii  et  l'cvcnjple  , 
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olles  seront  tabituées  ,  non  dans  le  couit  intervalle  d'un  ou 
de  deux  ans,  mais  pendant  au  moins  six  années  ,  d  tine  vie 
active  et  régrulière  ,  à  l'esprit  d'ordre  ,  à  la  soumission  et  à 
la  patience. 

Que  la  modestie,  surtout,  soit  la  cortpajine  fidèle  de 
leurs  ronnaissanres  et  de  ledrs  talens  ;  car  il  n'est  rien  de 
hon  ni  de  louable  s;ins  elle.  L'orijueil  g:àte  les  meilleures 
«jualités  ;  son  salaire  est  le  mépris  et  l'abandon.  Que  les  jeunes 
personnes  ne  se  laissent  point  séduire  par  les  louanges  ; 
fju'ellcs  les  ronsidérent  comme  venant  de  l'indulirence  et 
de  l'intérêt  (prell^s  inspirent.  L'expérience  leur  apprendra 
combien  cette  monnaie,  qui  llatte  tant  par  son  éclat,  perd 
de  son  prix  ,  par  l'alliaiîe  (|u'clle  coiiticnt  ,  et  que  les  encou- 
rajiemcns  ,  les  avis  de  l'amitié,  sont  bien  préférables.  —  «  Je 
vous  croirais  davanta«re  (répondit  avec  esprit,  une  élève  de 
douze  ans,  à  quelqu'un  .  dont  el!e  recevait  des  eoniplimens 
outrés) ,  si  vous  me  disiez  où  j'ai  manqué.  »  Et  l'on  admira 
plus  celle  réponse,  querexécution  de  son  brillant  morceau 
de  piano. 

'l'outes  allacbenl  quelque  prix  à  leur  liuMin>  ;  toutes  dé- 
sirent qu'elle  inspire  ,  en  leur  faveur,  une  llaltense  préven- 
ton.  Kh  bien  î  (pi'elles  se  souviennent  continuellement  que 
leurs  défauts  s'y  rénéchiss.tit  comme  sur  un.'  i^lace  lidèle. 
La  mistVe,  le  cba^rin,  la  .souflVance  ,  Hétrissent  le  visa}i:e  ,  y 
fîravent  des  traces  prof<inde«  ,  dont  l'aspect  excite  l'iriléret 
el  la  pitié.  Ia's  défauts  en  altèrent  eiu'ore  plus  «Misibleineiil 
1rs  traits;  les  divers  moiivemens  de  l'ilines'y  peiirnenl  d'une 
manière  frappante  :  l'orpucil .  l'envie,  la  «olère.la  haine, 
^  l.iisjM'iit  une  empriMiite  distincte;  tontes  les  passions,  en 
lin  mot  ,  y  rra|)penl  un  (-aeliet  indélébile. 

Noii>  ajoulerons  que  les  nutiivaises  qualilé>  allèrent  sin- 
(fiilièrenieiil  l'or^'anede  l:i  voix  ;  «-'est  ce  «pie  iioiisavtuis  sou- 
vent olisci-M-.  Les  bonnes  (pi.ililés  lui  iloiiiient.  au  contraire, 
b"*  MMis  ji-s  |i|iis  ll.illcnrs.  coiuuie  elji's  ornt'iil  l.i  pbysio- 
immie  du  plus  iloiix  allr.iil.  \iniii,  la  laiib'ur  H'einliellil  pir 
le»  H'rtuH,  au  point  d'acquérir  les  charmes  b's  plus  Ion 
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chaas  ,  taudis  que  le  vice  dégrade  la  plus  belle  figure  et  la 
plus  belle  voix,  jusqu'à  faire  horreur. 

Dirai -je  quelles  ressources  une  boune  éducation  peut 
offrir  aux  femmes  dans  bî  inalbeur?  On  en  a  eu  de  nom- 
breux exemples ,  dans  ces  temps  de  triste  mémoire.  Celles 
qui  se  sont  vues  dépouillées  de  leur  fortune  ;  celles  qui , 
de  leurs  paisibles  et  saintes  demeures ,  ont  été  jetées  dans 
le  niond^ ,  sans  asile  et  sans  pain  ,  ont  reconquis ,  par  leurs 
talens,  une  existence  honnête. 

Nous  croyons  avoir  déterminé  le  mode  d'éducation  qui 
convient  le  plus  aux  jeunes  personnes,  et  avoir  indiqué  la 
mesure  d'instruction  qui  leur  est  nécessaire  ,  suivant  le 
rang  où  la  Providence  les  a  fait  naître. 

Pour  celles  qui  appartiennent  à  la  classe  où  règne  l'opu- 
lence ,  pouvant  disj)0ser  de  tout  leur  temps  ,  nous  ne  trou- 
vons point  d'inconvénient  à  ce  qu'elles  portent  aussi  loin 
que  leurs  facultés  physiques  et  morales  le  permettent,  le 
perfectionnement  des  sciences,  et,  surtout,  des  ar(s,  qui 
leur  conviennent  encore  davantage.  En  échange  de  ces  dons 
divins,  que  leur  transmettent  des  maîtres  habiles,  et  qui 
ajoutent  tant  d'éclat  à  leur  naissance ,  à  leur  fortune ,  à  leur 
beauté,  l'or  coulant  de  leurs  mains,  comme  d'une  source  abon- 
dante ,  va  répandre  nne  lionnète  aisance  dans  la  famille  du 
savant,  de  l'artiste,  et  animer  tous  les  genres  d'industrie. 

(2)  Il  nous  donne  la  vie,  élève  notre  enfance. 

Qui  pourrait  ne  pas  conserver  un  tendre  souvenir  de  celle  qui  lui  donna 
le  jour  ?  Celte  pensée  ne  revient  jamais  dans  mon  ûmc ,  sans  y  rappeler  les 
douces  joies  de  mon  enfance.  Quand,  dcfrrand  matin  ,  pendant  les  beaux 
jours  ,  ma  pauvre  mère  me  réveillait  pour  aller  prier  dans  quelque  chapelle 
aux  environs  de  notre  ville,  lorsqu'on  y  célébrait  la  fête  du  saint,  quel 
plaisir  je  trouvais  à  l'y  accompagner  I  Je  vois,  encore,  la  loulc  se  presser 
dans  le  petit  temple  rustique  ,  les  cierges  brûler  en  grand  nombre  autoiu 
de  la  relique  sacrée  ;  je  sens,  encore,  sur  mon  front  l'étole  du  prôtre. 

Les  prières  qu'il  répandait  sur  moi  ,  me  touchaient  sans  que  je  les  com- 
prisse ,  et  leurs  grftces  sont  restées  dans  mon  cœur.  Je  bénis  la  mémoire  do 
relie  avec  qui  je  fus  heureux,  au  sein  de  la  pauvreté  ,  pur  l'iniitalion  de 
ses  pipuses  piiitiqnes,  v\  les  simples  inshuflions  donr  elle  les  arrompngnail. 
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Heureux  les  cnfans  que  leurs  mères  prennenl  soin  de  nourrir  de  ce  lait 
spirituel  :  Non,  il  n'est  donné  qu'à  la  Irndrcss?  des  lionnes  mères  do  déposer 
dans  CCS  jeunes  ca-urs  ,  avec  les  senlimens  religieux  ,  les  germes  de  toutes 
k-s  vertus. 
(.T  Qui  va  racher  ses  jours  dans  l'onrointe  sacrée  , 
Quand  on  considère  le  grand  nombre  do  ces  vierges  qui  se  consacrent , 
par  amour  de  Dieu ,  à  une  TÏe  dure  et  mortifiée  ,  travaillant  sans  cesse , 
soit  à  l'instniclion  de  la  jeunesse,  soit  au  soulagement  de  toutes  les 
misires  humaines,  soit  au  salut  des  ômes,  par  l'oiïrando  continuelle  de 
leurs  austérités  et  de  leuis  prières;  quand  on  songe  (|ue  ce  nombre  , 
loin  de  diminuer,  va  toujours  en  croissant  ,  suivant  les  liesoins  dcséla- 
blissemons  nouveaux  qu'une  inépuisable  diarité  forme  ,  de  toutes  parts , 
souvent  sans  autres  moyens  qu'une  entière  confiance  dans  les  ressources 
miraculeuses  de  la  divine  pro\ider.ce,  on  ne  peut  s'enipociicr  d'élre  pénétré 
d'admiration  des  étonnans  effets  de  l'esprit  religieux  qui  porte  les  ùmes 
d'un  sexe  que  nous  disons  faible,  et  qui  ne  l'ost  que  de  corps,  à  ces 
héroïques  dévoueniens;  oui,  vraiment  lu  roiques  ,  puisfju'ils  s'exercent , 
sans  l'espoir  d'aucune  récompense  humaine  ,  au  sein  de  la  pauvreté ,  de 
l'obscurité,  loin  de  tous  les  regards  du  monde. 

Trouve-t-on  ilans  l'ancienne  nome ,  où,  cependant,  toutes  les  vertus 
iiiiiunlies  furent  portéos  si  loin,  rien  qui  puisse  cire  comparé  Ix  une 
chasteté  si  sainte  et  si  laborieuse?  Cilera-t-on  les  Veslaioj  .'  Il  est  curieux, 
•  i;  effet ,  de  s'arrêter  à  cette  comparaison.  Saint  Ambroise  dit ,  en  riant , 
que  dans  tout  l'empire  romain  on  avait  bien  de  la  peine  à  trouver  sept 
»e»lalcs.  Aussi  Théodosc  les  supprima  avec  tout  le  sac^-rdocc  paycn.  Dans 
le*  ti'n)j)s  les  plus  nori»sausd<:  l'empire  ,  c(^  vierge»  ,  que  le  pieux  Numa 
iii«litua,  au  nombre  de  (juatre  seulement ,  et  qui  ne  paraissent  pas  avoir 
été  |tortéesù  plui>  de  sepi,  cl.iicnl  détenues  si  rares,  suus  Aiigiisle,  qu'il  fut 
obligé  d'augmenter  leurs  privilègj-s  ,  d'adnu-tlre  des  lillfs  de  plébéiens,  et 
imme  d'affranchis  ,  aux  fonctions  les  plus  augustes  du  culte  paycn.  Encore, 
«lait-on  obligé  ,  quand  il  ne  s'en  présentait  pas  lil)remenl ,  d'en  élire  une 
jir  la  voie  du  bOit ,  sur  vingt  cufaus  de  l'ago  «le  six  à  dix  nn»,  que  l'un 
r.i«S4'ndi!ail  !t  cet  effet.  Leur  vœu  ne  les  liait  que  pour  trente  uns ,  dont 
ciiek  passaient  dix  ù  k'iublruire  de  leurs  funrliuns,  dix  ù  les  exerrcr  ,  et  les 
tlix  autie*  ii  U»  enseigner  aux  novices.  Après  ce  temps  ,  elles  pouvaient  se 
marier.  Mai»  .  |M)ur  le»  rendre  fidèle»  à  leur  veru  ,  quelle»  rérompenses 
t-xlraordinaiic»,  et  (puU  rigoureux  ch.'itimens  u'euiplo)oil on  pas  !'  Dans  le 
(omnicnccuiinl  de  leur  ioNlilulinn  ,  elle»  m'  rrsMUlirenl  de  la  pauvreté  , 
qui  était  nioiv  m  honneur;  mai»,  dans  lu  Miile  ,  elles  participèrent  au 
faote  i-t  ttu  luic  dit  Kuuiuiu»  ,  qui  leur  fe>uiiut  de  si  finie»  |K>nsiuus , 
i|irrllv«  Mfliciit  en  élut  de  poraltre  avec  An  «équipage»  miignifiqurs  ,  e(  un 
iMiudiri'Mi  rmli'gr  de  dom<-»liquc!>  de  l'un  cl  de  l'autre  mac,  l'.llr»  avaient 
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une  place  dislinguée  aux  jeux  et  aux  spectacles ,  étaient  vêtues  des  étoff'  s 
les  plus  précieuses  ,  et  portaient  le  manteau  de  pourpre.  Leur  témoignage 
était  reçu  en  justice  suus  serment.  Ce  respect  qu'on  avait  pour  elles  ,  était 
si  grand  ,  que  les  premiers  magistrats,  les  consuls  môme,  leur  cédaient  le 
pas  et  fe-aient  baisser  leurs  faisceaux  devant  elles.  Toujours  précédé.'s 
d'un  licteur ,  si ,  sur  leur  passage,  elles  rencontraient  un  criminel  que  l'o:! 
menât  au  supplice  ,  elles  pouvaient  lui  faire  grâce  ;  quiconque  osait  les 
insulter ,  était  puni  de  mort.  Mais  si  rien  n'était  omis  pour  flatter  la 
vanité ,  satisfaire  l'ambition  ,  les  châtimens  étaient  terribles  pour  celles 
qui  Uiissaient  éteindre  le  feu  sacré  ,  ou  qui  violaient  leur  vœux.  Dans  ce 
dernier  cas  ,  elles  subissaient  In  mort  la  plus  affreuse  ,  enfermées  vivantes 
dans  un  caveau  profond,  où  elles  expiraient,  dans  les  tourmens  de  li 
faim.  Que  l'on  compare,  maintenant,  tout  cet  appareil  de  vaine  gloire  et 
de  terreur  ,  aux  simples  motifs  d'une  foi  vive  dans  les  promesses  des  ré- 
compenses du  ciel  1  Ne  s'écriera-t-on  pas  avec  un  saint  enthousiasme  : 
«  Non  ,  il  n'est  donné  qu'à  l'amour  pour  un  Dieu  crucifié  ,  de  faire  pra- 
tiquer de  si  hautes  vertus  ,  avec  cette  inébranlable  fidélité  et  ce  zî  h- 
iiéroïque  ,  à  un  nombre  si  considérable  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autr.: 
sexe ,  toujours  prêtes  à  seconder  les  nouveaux  efforts  de  la  charité.  » 

(4)  Elle  est  de  sa  maison  l'ornement,  le  trésor. 

«  Millier  dUige7is,  corona  viro  suo.  »  Par.  C'est  la  femme  forte,  plus 
précieuse  que  tout  ce  que  l'on  apporte  des  extrémités  de  la  terre.  «  Et  de 
ifllhuis  finlbiis  preiiinn  cjits,  » 

Elle  met  la  main  aux  plus  forts  ouvrages,  et  sait  manier  le  fuseau.  »  iVn- 
niim  suant  misit  ad  furtia,  et  digiti  ejus  apprelienderunt  fitsuni.  »     (  Id.  ) 

Elle  connaît  tous  les  sentiers  de  sa  maison  ,  et  ne  mange  point  son  pain 
dans  l'oisiveté.  «  ConsideravU  semilas  domùs  suœ- ,  et  panem  oliosa  no.i 
cumedil,  »    (  Id.  ) 

Elle  ouvre  sa  main  au  pauvre.  «  Mannm  sunm  nperuit  patipcri  »  (  Id. } 

Aussi  le  cœur  de  son  mari  met-il  sa  confiance  en  elle.  Elle  lui  rend  !;• 
bien  et  non  le  mal,  "  Coufidit  in  cù  cor  viri  uni.  lledlet  ci  honum  et  non 
malum,  n    (  Id.  ) 

Voilà  le  chef-d'œuvre  des  principes  religieux  et  de  l'éducation  dont  ils 
sont  lu  base.  Quelle  dignité  elle  donne  à  la  fenune  ! 

(5)  Claire  dans  sa  maison  ,  d'abord  sut  le  fixer. 

La  femme  sage  et  ménagère  fait  sa  maison  ;  l'insensée  détruit  elle-même 
celle  qui  était  faite,  «  Sapicnx  miiticr  (cdijicat  domtim  suatn  :  insipivns 
e.vtntcturu  quoquc  luunlbits  dcstriu^  <>  Pau, 

(6)  Se  ternir  et  les  lis  et  les  roses  charmantes  , 

La  beiiulé,  relevée  encore  par  les  vcrlus  et  les  talens ,  est  d'un  grand 
prix  aux  yeux  des  nu)rt(l%  ^laisrlle  passe  non  s'>ulemrnt  a^issi  vile  que  ces 
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;iiniab!i'S  ficurs  ,  auxqui  Iles  on  se  plait  à  la  comparer  ;  elle  peut  >o  changer 
bien  pins  proniplenient  f  ncore  en  objet  hideux  ,  qu'on  ne  pe»;l  \oir  sans 
horreur.  J'ai  connu,  à  Paris,  un  bon  vioiliar.i  crclcsiaslique ,  grand 
amateur  de  tableaux,  parmi  lesquels  il  en  conservait  un  ,  soigneuseacîit 
renremié daos  une  boite,  et  qu'il  nous  montra,  un  jour,  avec  quelque  mys- 
t<-re,  à  mon  épouse  et  à  moi,  qui  étions  alors  dans  le  plus  bel  âge  de  la  vie. 
li  ouvrit  d'abord  cette  boite  par  devant,  et  nous  vîmes  la  plus  belle  ligure 
de  femme  qu'd  soit  possible  d'imaginer,  sous  le  rapport  de  la  nature  et  de 
l'arl.  «Noilà,  nous  dit-il,  le  portrait  d'une  pei'>onue  qui  unissait  à  cette 
«grande  beauté  que  vous  voyez,   un  talent  supérieur  en  musique  et  en 

•  peinture.   Ces   talens  abrégèrent   ses  jours.   Avant  de  rendre  le  dernier 

•  soupir,   elle  voulut  laisser  la  plus  frapp^mle  le<;on  de  la  vanité  des  avan- 

•  lagos  qu'elle  avait  possédés  ,    en  ordonnant  que  l'on  fit  son   portrait 

•  plusieurs  mois  après  sa  mort.  Aiusi,  je  vous  préviens,   avant  de  \ous 

•  ouvrir  l'autre  côté  de  cette  boite,  de  l'horrible  objet  qui  va  frapper  vos 
>ycux,  aGn  de  diminuer  l'impression  qu'il  va  faire  sur  vous.» 

ï.ei  expressions  me  manquent  pour  dire  ce  que  nous  éprouvâmes  à  la 
\  ue  de  ce  visage  à  moitié  détruit ,  où  l'on  voyait  sortir  des  yeux  ,  du  nez 
«t  de  la  bouche ,  des  vers  qui  les  dévoraient ,  erraient  sur  la  face  ,  et  déjà 
commençaient  à  découvrir  les  dents  sous  les  lèvres  rongées.  A  la  tue  de 
ces  beaux  cheveux  souillés  de  pourriture  :  >  Voilii,   nous  dit  le  bon  ecclé- 

•  siaslique,  avec  un  accent  douloureux  ,  ce  que  deviennent  la  beauté  et  h- 

•  talent.  Ce  tableau  ,  ajouta-t-il,  a  décidé  plus  d'une  personne  à  renoncer 

•  au  monde  pour  posséder  la  beauté  qui  ne  périt  point,  u 

(7)  Dans  l'asile  embelli  des  arls  et  des  vertus. 

Les  maisons  d'éducation  des  deux  sexes  se  sont  considérablement  niiil- 
lipliées  depuis  la  révolution,  celles  pour  les  lilles ,  surtout.  11  y  a  dr 
graves  raijtoiis  pour  cela ,  sios  doute.  Une  des  principales  est  certainement 
qu'un  M-nt ,  de  plus  en  plus  ,  le  prix  di'  la  bonne  instruction  ,  et  la  snpe- 
riorité  de  l'instruction  pul)li(|ne,  (juand  elle  réunit  les  conditions  rcquiv-s. 
Les  vuloult-3  de  tous  les  païens  sont  unanimes  sur  ce  |>oint.  Les  maivius 
religieuM-s  et  les  pensions  rivaliviit  de  zi'-le.  (l'est  de  toutes  les  concurrencis 
celle  qui  tourne  le  plus  directement  an  profit  de  lu  sociélé.  Notre  ville  est 
riche  ta  élabliss«-niens  pour  l'éducation  di  »  jeunes  filh'S  de  toutes  les 
rIaMP».  I><s  niaitretiv-s  ,  d'un  mérite  distingué,  )  justifient  la  ronlianre  (li-> 
famill»-^  ,  au  M-in  desquelles  leurs  élèves  perpéluenl  les  précieUH>s  qualités 
qui  peuvent  M-uIrs  en  assurer  le  boiihnir. 

(8)  Que  j'.'iiin»'  à  rappclci  cclU'  é|i(Mjtie  cluMic 

si  le»  «acanccs  «ont  »i  agréable»  |iour  lu  jeunrMe ,  elles  ne  le  sont  pas 
•■•«lin»  pour  le»  maîtres  et  tii,it(ie>*<s.  (;«•  irmps  de  Imnir  est  d'uiM*  douceur 
iui-\priin.iUe  |N>nr  i  eut  i|ui .  pendant  plun  de  dis  mois,  ont  é1(>  ostmuls  à 
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une  règle  sévère  ,  et  i  l'esclavage  d'une  exacte  distri!  ution  des  heures  de 
toute  la  journée,  d'une  tâche  pénible,  difllcile.  Car,  pour  être  remplie  avec 
honneur  et  conscience ,  elle  exige  des  préparations  assidues  ,  de  profondes 
méditations ,  du  recueillement ,  une  série  de  détails  minutieux  et  d'une 
grande  importance,  qui  préoccupe  continuellem.ent  l'esprit  ;  eufin  ,  un 
effort  habituel  sur  soi-même  pour  ne  s'écaiter  jaaiais  de  cette  patience ,  df 
celte  égalité  d'humeur,  indispensables  pour  assurer  à  ses  soins  des  succès 
obligés.  Cette  carrière  bien  fournie  a  dû  fatiguer  l'àme  et  le  corps  :  l'un  et 
l'autre  ont  un  égal  besoin  de  délassement ,  de  distraction  ,  de  gaîté  ,  de 
liberté.  Personne  ne  comprend  donc ,  aussi  bien  que  les  écoliers  et  les 
maîtres,  toute  l'étendtie  du  nul  VACANCES  ,  qui  est ,  sans  contredit ,  le 
plus  beau  de  la  langue  classique.  Aussi ,  quand  je  considère  toutes  les 
autres  professions ,  dans  la  plupart  desquelles  les  travaux  sont  aussi  pé- 
nibles, et  sans  vacances,  je  ne  balance  pas  à  préférer  la  nôtre,  où  quelques 
beaux  jours  ,  du  moins,  nous  sont  accordés  pour  respirer,  oublier  nos  mi- 
sères ,  goûter  les  douceurs  de  la  vie ,  et  reprendre  des  forces  nouvelles.  Il 
n'est  point  de  fonctionnaire  de  collège  qui  ne  consacre,  volontiers,  à  un 
amusement  honnête  et  nécessaire  ,  une  partie  des  |)etites  épargnes  qu'il  a 
pu  faire  sur  son  modique  traitement. 

On  ne  trouve  dans  aucune  autre  partie  ,  autant  que  dans  l'Université  , 
d'agréables  compagnons,  d'une  humeur  enjouée,  d'un  commerce  facile, 
vivant  et  s'amusant  bien  ,  surtout  à  peu  de  frais,  \ulle  part  on  ne  voit  , 
aussi  nombreux  que  dans  l'Université,  ces  bons  ménages,  honorables  par 
leurs  mœurs ,  leur  décence  et  leur  piété  ,  où  se  cultivent  les  talens  qui  font 
le  charme  de  l'existence  ,  celui  de  la  musique  ,  qui  répand  une  délicieuse 
variété  sur  une  vie  livrée  à  l'application  et  à  l'étude ,  et  forme  ,  entre  ces 
aimables  familles,  de  douces  sociétés  et  d'intéressantes  réunions.  Ce  talent 
charmant  commence  ù  se  propager  parmi  les  professeurs,  dans  les  grandes 
comme  dans  les  petites  villes.  Il  convient  bien  à  ceux  qui  dirigent  la  jeu- 
nesse, d'offrir  des  modèles  de  bonne  éducation. 

Mais  le  plus  grand  plaisir  des  jeunes  maîtres  ,  pendant  les  vacances , 
c'est  la  promenade.  Les  petits  voyages  leur  offrent  mille  attraits.  Le  mou- 
vement leur  est  salutaire,  après  les  longues  veilles  d'une  vie  casanière. 
C'est  un  besoin ,  alors ,  (jue  d'aller,  au  loin ,  respirer  un  autre  air,  et  réjouir 
sa  vue  d'objets  nouveaux.  La  plupart  regagnent  leurs  familles  pour  revoir 
les  objets  de  leurs  tendres  affections.  Ceux  dont  la  bourse  est  bien  garnie , 
effectuent  le  voyage,  long-temps  projeté,  de  la  capitale.  La  vue  de  ses  chefs- 
d'œuvre  ,  et  d'une  foule  d'objets  curieux  ,  agit  sur  leur  imagination,  l'en- 
richit ,  la  meuble  d'une  multitude  de  choses  intéressantes  ,  qu'ils  sèmeront 
dans  leur  enseignement.  On  entend  parler  les  savans  * ,  on  s'approvisionne 

*  On  ne  peut  ;iiière  jouir  alors  de  cet  avantage  (jue  dans  les  réunions 
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de  leurs  ou»raj;cs.  Or.  on  ne  peul  avoir  beaucoup  vu  ,  l)oaucoup  cntoïKjn  , 
sans  avoir  obsené,  réfléchi  ;  on  rt-vienl  donc  ,  avec  plus  de  valeur,  re- 
prendre son  eaiploi. 

Oui ,  le  plus  grand  plaisir  des  jeunes  maîtres ,  c'est  de  voyager;  el  les 
vieui  même,  aiment  à  le  partager.  Les  épouses,  les  enfans,  en  font  le 
charme  ;  et  nous  oublions  entièrement,  alors,  nos  fatigues  et  nos  peines.  Je 
me  plais  donc  à  me  rappeler  une  des  plus  agréables  parties  que  j'aie  faites, 
dans  les  derniers  temps  de  mon  professorat.  Etant  allé  voir  mon  gendre , 
aussi  professeur  au  collège  royal  d'Angers ,  nous  nous  associâmes  à  l'ai- 
mable famille  d'un  de  ses  jeunes  colligucs  ,  pour  aller  voir  la  mer,  spec- 
tacle encore  nouveau  pour  nos  dames.  Vous  vous  figurei  aisément  la  joie 
avec  laquelle  s'embarquent  nos  trois  ménages  sur  le  bateau  à  vapeur,  qui 
vogue  arec  une  telle  vitesse  ,  que  ,  quoique  nous  descendions  le  fleuve ,  sou 
onde  par.iit  remonter  et  fuir  rapidement  derrière  nous.  La  mutinée  est  su- 
perbe. Oui  peut  peindre  le  ravissement  qu'on  éprouve  à  voir  la  rive  ,  tan- 
tôt escarpée,  couvert*--  de  buissons  et  d'épais  taillis,   tantôt  offrant  une 
masse  im|>osante  de  roches    qui  affectent  mille  positions  pittoresques! 
Tout-à-coup,  le  fleuve  s'élargit  par  la  jonction  de  la  profonde  Maine  avec  la 
Loire  sablonneuse  et  Inconstante  ,  où  l'on  a  soin  de  planter  de  distance  en 
distance  des  bilises  pour  diriger  la  navigation  des  bateauv.  La  vue  est  ravie 
de  CCS  jolis  villages  ,  de  ces  nobles  ruines ,  qui  décorent  les  deu\  rive";. 
Saint- Florent,  La  Mcillcraye,  rappelionl  de  trisl(.s  sou\enirs.  Vous  entendez 
rapporter,  par  des  voyageurs,  les  grands  faits  d'armes  qui  ont  illustré  ces 
trop  fameuses  contrée».  Le  spirituel  auteur  du  Voyage  iP Angers  à  POcéan , 
»ous  amuse  et  vous  instruit.  Ce  petit  livre  que  vous  lenei  ù  la  main  ,  assis  , 
ou  vous  promenant  sur  le  pont ,    xous  enlrelienl  delà  manière  la  plus 
agr^-able  ,  en  vous  montrant  les  lieux  les  plus  inténssans  qui  passi-nt  sous 
\o»  regards.  Quel  plaisir  de  »oir  toutes  ces  barques  légères,  accourir  «le 
«liaqoe  village  au  son  de  !a  cloche  du  bateau  ,  donner  et  reprendre  d. s 
>ovagcur»  '.   Quelle  pr^Tision  ,   quelle   promptitude  dans  tous  ces  mo«i- 
vemen»  ! 

Mai*  la  fjiui  S4-  fait  sentir.  Nous  di-scendons  dans  un  joli  salon  ,  où  l'on 
nous  M-rt  d'excellentes  rùlelettes .  et  tout  ce  qui  pi-ul  coinpo-er  un  dèjeunei 
runtenable  ii  notre  appétit.   Kst  il   au  monde  de  plus  douce  joie  i|uc  celle 


parti,  uli^re» .  puiMpie  le»  cours  v)nl  fermé»  ;  re|Mnd..iit  h  au«  otip  de  jeun,  s 
profrsM-urs  .  déMri'^  de  la  ««if  des  srirnces  et  de  leur  avanrenu-nt ,  n'ont 
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d'un  semblable  repas  ?  Quel  bonheur  pour  de  vieux  parens  de  le  partager 
avec  d'aimables  enfans ,  et  de  jeunes  époux  qui  semblent  commencer  le 
pèlerinage  de  la  vie  sous  de  si  heureux  auspices  !  Puisse-t-il ,  tout  entier, 
s'accomplir,  pour  eux  ,  aussi  heureusement  que  ce  charmant  voyage  ! 

Arrivés  à  Nantes,  cette  ville  commerçante  nous  rappelle  la  capitale  par 
ses  édifices,  la  surpasse  même  par  son  beau  port,  ses  îles  populeuses, 
cette  forêt  de  mâts  et  de  vaisseaux  qui  bordent  ses  quais  magnifiques. 
A  l'extrémité  de  ses  ponts  ,  est  le  bel  établissement  du  Saniias ,  où  nous  H'élvf*./. 
avons  été  introduits  par  un  heureux  hasard  ,  et  dont  nous  avons  admiré  ,  à 
notre  aise  ,  les  vastes  cours  ornées  de  jardins ,  les  superbes  galeries  à  co- 
lonnes, les  salles  immenses  ,  l'élégante  chapelle,  la  lingerie,  la  buanderie, 
dont  le  bassin  est  alimenté  par  une  pompe  à  feu  qui  fait  circuler  partout 
des  eaux  abondantes  ;  établissement  superbe,  qui  honore  l'humanité  ;  c'est 
le  palais  du  malheur.  Nous  revenons  de  ce  lieu  par  la  même  voiture  qui 
nous  y  avait  conduits ,  Y  Omnibus,  qui ,  pour  un  prix  modique ,  varie  nos 
promenades  et  nos  plaisirs. 

Nous  voici  sur  la  vapeur  qui  court  à  Paimbœuf.  Ce  bateau ,  tout  neuf, 
est  d'une  propreté  remarquable.  Il  contient ,  comme  l'autre ,  150  à  200 
voyageurs.  Les  dames  ont  déjà  pris  possession  du  petit  salon,  où,  commo- 
dément assises ,  elles  charment  leur  voyage  par  la  conversation  et  leurs 
divers  ouvrages  ,  tandis  que  les  amateurs  de  vues  pittoresques  se 
délectent  sur  le  pont,  où  le  doux  zéphyr  caresse  leur  visage,  à  considérer 
l'immensité  de  cette  plaine  liquide  que  sillonnent,  en  sens  opposés ,  de  pe- 
tites escadres  aux  voiles  roses,  et  cette  onde ,  doucement  agitée ,  où  flottent 
les  légers  nuages  d'un  ciel  azuré.  De  jolies  villes,  des  habitations  riantes, 
brillent  sur  les  deux  rivages,  qui  s'écartent  de  plus  en  plus  ;  enfin  on  signale 
la  rade  de  Paimbœuf  qui,  par  ses  bricks  nombreux,  présente  l'aspect  d'un 
port  de  mer. 

Nous  déjeunons  ;  et  déjà  nous  sommes  tous  placés  dans  une  assez  com- 
mode voiture  qui  nous  conduit  à  Pornic.  A  moitié  chemin,  la  roule  s'élève, 
et  le  conducteur  nous  dit  :  "  Voyez-vous  la  mer  ?  »  No.is  apercevons  ,  au 
fond  de  l'horizon,  comme  un  coteau  verdoyant  :  «  C'est  la  mer,  répèle-t-il.  « 
En  trois  heures ,  nos  cinq  lieues  sont  franchies  ;  et  nous  voici  dans  la 
petite  ville  de  Pornic.  A  peine  débarqués,  et  assurés  d'un  gîte,  nous 
sommes  bientôt  sur  le  bord  d'iui  petit  golfe  que  forme  la  marée  mon- 
tante ;  un  enfant  nous  reçoit  dans  sa  barque.  Nous  nous  élançons  sur 
la  rive  opposée  ,  et  gravissons  le  promontoire  ,  d'où  notre  vue  se  repaît  de  >, 
l'immensité.  Ma  femme  qui ,  toute  sa  vie,  avait  soupiré  après  ce  bonheur, 
s'assied  et  garde  un  silence  d'admiration.  jQue  faire  autre  chose  à  la  vue 
d'un  spectacle  si  ravissant  ?  La  parole  est  impuissante  pour  exprimer  les 
sensations  que  fait  naître  la  majesté  de  cette  œuvre  du  Créateur.  Pendant 
que  nos  jeunes  gens  se  promî'noni  ,  au  loin  ,  sur  cette  éniinenco  ,  nous 
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deux  ,  restons  assis  ù  conlempler  ce  roulement  des  Tagucs  de  la  mar<?c 
Boutante ,  ce  loup  Ilot  qui  accourt  de  cent  pas  en  bondissant ,  et  se  brise 
arec  le  rugissement  du  tonnerre ,  contre  les  rescifs  qu'il  blanchit  de  son 
écume,  et  dont  le  rent  pousse  la  plus  fine  rosée  jusqu'à  notre  visage. 
A  peine  ce  Ilot  s'est-il  retiré ,  laissant  la  griîve  unie  comme  un  marbre 
luisant ,  qu'il  accourt  de  nouveau ,  semblable  à  une  longue  fdc  de  moulons 
blancs.  Il  s'avance  dix  pas  plus  loin ,  et  mugit  plus  forU  On  ne  peut  se 
défendre,  à  la  vue  de  cette  scène  croissante ,  d'une  secrète  terreur,  quoique 
l'on  doive  être  rassuré  par  l'élévation  du  lieu.  *  Levons-nous,  cela  me 
fait  peur,  •  me  dit  ma  timide  compagne  ;  et  de  plus  loin  ,  nous  tournons, 
de  nouveau ,  nos  regards  sur  le  plus  imposant  de  tous  les  spectacles.  3 

J'avais  vu  autrefois  l'océan  ;  mais  j'en  avais  conservé  le  souvenir  d'une 
surface  plane,  sans  doute  parce  que  je  l'avais  vu  du  haut  des  murs  de 
Saint-Malo  ;  ici ,  j'obsenai  avec  attention  que  la  mer  s'élevait  insensi- 
blement comme  une  colline  verdûtre  ;  ce  qui  prouve  bien  la  convexité  du 
globe. 

Itcunis  à  dîner,  quel  plaisir  d'entendre  chacun  de  nous  faire  part  de  ses 
découvertes  et  de  ses  réilcxions  '  Dijà  un  de  nos  compagnons  avait  pris  un 
bain  de  mer.  11  avait ,  en  uagcant ,  posé  le  pied  sur  une  substance  molle. 
Il  obscna  que  celte  masse  nageait  ;  il  en  vit  de  semblables  échouées  sur  la 
rive.  La  forme  en  était  ronde  ,  le  poids  d'environ  dix  livres  ;  le  corps  était 
une  substance  blanchâtre ,  transparente,  gélatineuse,  cl  se  laissant  aller 
en  morceaux  ,  quand  on  l'enlevait  de  terre.  On  nous  dit  que  c'était  une 
méduse. 

Le  soir,  nos  jeunes  gens  nrcmnieiu'rcnt  a\ec  eux  faire  une  promenade 
nocturne  sur  un  autre  rivage  ,  Irés-escarpé  ,  d'où  l'on  pouvait  observer  le 
phare  de  l'ile  de  Noirmouliers  ,  et  ui^  nuire  encore.  F.n  tournant  sur  elle- 
ménic,  leur  lumière  disparaît,  et  brille  ensuite  de  nou>ean.  (.elle  inter- 
miltenre  indique,  par  sa  duré»',  le  lieu  aux  marins.  Nous  nous  étions  éloi- 
gnés d'environ  un  quart  de  lieue  de  Poniic,  et  nous  retenions  par  une 
obscurité  assez  profonde,  le  long  de  la  ct'tle ,  par  un  sentier  étroit  et  in^-gal , 
qui,  dans  a-rlains  endroits,  n'était  qu'à  trés-pru  de  distance  de  l'angle 
intérieur  des  précipices  pratiqués  par  la  mer  dan»  les  anfrnrluosilt>s  des 
rf)cbers.  Ses  Ilots  s"_>  engouffraient  avec  un  brnil  époiivanlahle,  qui  rendait, 
quelquefois,  mes  pas  mal  assurés,  et  je  me  blAmais  de  relie  coupm.',  comme 
d'une  imprudence.  A  notre  arrivée,  une  scène  ■musante  me  fil  oublier  mes 
timides  fn))eurs.  Ma  petite  Anna  élait  restée  avir  sa  grand-mère;  et 
d'aulrr<  ctifans  de  son  Age  s'étaient  aniuM-rs  ù  l'bahillrr  en  |)ornicaisc  avec 
la  roifTure  éle<»y  que  portent  les  femmes  du  povs.  D'abord  ,  nous  ne  In 
riconnfimrs  pa^,  i-l  rn<iiiir  non*  feignîmes  de  ne  pas  In  reronnnilrc, 
rr  qui  fil  Ir  Mij<'l  d'une  prtitr  romédir  qui  non*  di«crlil  Ix-ancoup  ;  «près 
(|uni ,  nnirr  li<'ilf-«M- ,  qui  euit  iiiu'  Utiinr  iru\e,  dont  le  maii  avait  péri 
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sur  mer,  nous  raconta  ses  malheurs  d'une  manière  fort  touchante.  Comme 
elle  ne  put  nous  coucher  tous,  elle  nous  procura  deux  lits  chez  une  voisine, 
qui,  apprenant  que  nous  étions  du  Mans,  nous  témoigna  une  aflection  par- 
ticulière dont  elle  nous  apprit  la  cause.  Elle  avait  logé  ,  avec  son  épouse  , 
un  médecin  de  notre  ville  *,  dont  elle  avait  reçu ,  dans  une  grave  maladie , 
des  soins  si  efficaces  et  si  désintéressés ,  qu'elle  en  conservait  une  vive  re- 
connaissance. Ce  ne  fut  pas  la  seule  maison  où  nous  entendîmes  l'éloge  de 
notre  cher  compatriote.  Ce  sont  là  de  ces  épisodes  qui  ajoutent  beaucoup 
de  charmes  aux  voyages. 

Le  lendemain,  nous  voulûmes  voir  le  lever  du  soleil  réfléchi  par  les  eaux 
de  la  mer.  C'est  le  spectacle  le  plus  pompeux  que  puisse  offrir  la  nature. 
Nous  fîmes  ensuite ,  mon  épouse  et  moi ,  un  petit  pèlerinage  à  une  église 
appelée  Sainte-Marie ,  située  à  une  demi-lieue  de  Pornic  ,  sur  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  côte,  et  d'où  la  mer  se  montre,  encore,  dans  un  plus  graud 
développement.  Mais  plusieurs  tombes  récentes  que  nous  vîmes  dans  le 
cimetière  de  cette  église,  et  qu'on  nous  dit  renfermer  des  victimes  du  cho- 
léra, vinrent  accroître  la  mélancolie  qu'inspire  le  spectacle  austère  et  mo- 
notone de  l'immensité  des  flots.  Nous  descendîmes,  et  regagnâmes  la  grève 
unie  ,  près  de  laquelle  est  situé  le  bel  établissement  des  bains.  Le  sable  fin 
était  couvert  d'une  quantité  de  petits  coquillages  dont  ma  petite  fille  s'em- 
pressa de  faire  provision ,  avec  une  avidité  que  nous  partagions  nous- 
mêmes.  Des  enfans  nous  en  apportèrent  bientôt  des  collections  nombreuses 
qui  nous  engagèrent  à  faire  un  meilleur  choix.  O  vacances,  quelles  sont 
vos  délices  !  quels  plaisirs  doux  et  innocens  I  on  se  croit  dans  l'ftge  d'or. 
Quelle  variété  de  promenades  et  de  sites  enchanteurs ,  olfre  le  cùteau  de 
Pomic  1  Nous  visitâmes  son  beau  Calvaire  qui  occupe  le  plateau  le  plus 
élevé ,  d'où  la  vue  jouit  d'un  magnifique  panorama.  Il  offre ,  du  côté  de 
la  terre ,  une  campagne  agréablement  traversée  par  la  petite  rivière  de  la 
Haute-Perche,  qui  se  jette  dans  la  baie. 

Mais  on  veut  étendre  ses  plaisirs  :  le  jeune  couple  qui  nous  accompagnait 
désira  visiter  l'île  de  Noirmoutiers.  Nos  enfans  délibérèrent  s'ils  ne  seraient 
pas  de  la  partie.  Notre  hôtesse,  nouvelle  Cassandre,  leur  dit  :  «  On  sait 
bien  quand  on  s'embarque,  mais  non  quand  on  revient.  »  En  effet,  le  vent 
qui ,  en  moins  de  deux  heures,  peut  conduire  des  voyageurs  à  l'île,  est , 
quelquefois  ,  si  contraire  pour  leur  retour,  que  des  passagers  se  sont  vus 
obligés  de  jouer  de  la  rame  avec  les  matelots  pour  regagner  la  côte.  Il  ar- 
rive même  des  contre-temps  plus  fâcheux  ,  d'être  jeté  par  un  coup  de 
vent  à  une  grande  distance,  surtout  à  l'époque  de  l'équinoxe  où  nous 
étions  alors.  Nous  ne  voulûmes  donc  point  nous  exposer  à  ces  hasards  ,  et 
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Dou»  rcvinœi's  tniiiquillenteul  à  Paimbœuf,  où  ,  dans  la  rue  voisine  du 
port  ,  notre  petite  prit  un  plaisir  extn^mc  à  voir  les  perroquets  et  les  per- 
ruches qui  éluiciil  à  toutes  les  portes.  Trois  jeuues  anglaises,  de  son  ôge, 
en  euiportôrenl  plusieurs  sur  le  bateau  à  \apeur,  et  la  gailè  de  ces  aimables 
i-nfans,  jouant  avec  leurs  oiseaux,  nous  amusa  beaucoup  dans  notre  re- 
tour à  Nantes ,  où  nous  prolongeâmes  notre  séjour,  engagés  par  le  beau 
temps.  .Nous  ue  nous  lassions  point  de  nous  promener  sur  les  deux 
cours ,  et  dans  les  superbes  quartiers  qui  les  avoisineut  ;  de  visiter 
les  riches  musées,  quelques  rares  églises,  Saint-Cypricn,  Suinte-Croix,  la 
ralhédralc  de  Saint-Pierre,  qui  n'est  qu'une  courte  nef;  mais  elle  posside 
un  bil  orgue  ,  et  offre  aux  curieux  le  magiiiliquo  tond)eau  d'Aruie  de  Bre- 
tagne, dont  le  cœur,  seulement,  a  été  déposé  auprès  de  sou  père  François  II, 
duc  de  Bretagoe ,  et  de  ses  deux  Temmes,  Marguerite  de  Bretagne  et  Aune 
de  Fois.  Ce  tombeau ,  qui  présente  un  grand  nombre  de  figures  sculptées 
a»ec  un  fini  précieux  ,  passe  pour  un  des  plus  beiuix  monumcns  de  la  re- 
naissance des  arts. 

J'avais  vu  Nantes,  il  \  i>vail  cin(|uunte  ans,  dans  un  vn>age  pédestre 
que  j'y  fis,  avec  lécher  condisciple  dont  j'ai  parlé  dans  la  note  de  l'éloge 
de  l'amitié.  Nous  nous  délectons  (ucore,  quelquefois,  à  non^  rappeler  U-s 
rbarmans  détails  de  notre  oxcuision ,  dans  une  partie  de  la  Hretagne.  C'est 
eu  revoyant  une  ville  connue  Nantes ,  après  un  denii-siirle  ,  qu'on  est 
réellement  frappé  des  progrès  de  la  civilisation.  Embarqués  de  nouveau 
6ur  la  vapeur ,  chacun  passait  son  temps  dans  une  sécurité  parfaite.  Je 
m'entretenais  fort  agréablement  avec  un  ancien  principal ,  chanoine  de 
Nantes ,  qui  allait  fairu  ses  vendanges  dans  la  fameuse  coulée  <le  Serrant , 
cl  y  prumeltuil  déjà  de  >endre  son  vin  trois  cents  francs  la  barrique, 
lor»que  le  patron  vient  nous  dire  (|ue  nous  sommes  engravés  ,  qu'il  Tant 
(|ue  tous  les  hommes  descendent  dans  la  clialuupt*  ,  et  que  peut-être  sera- 
l-il  obligé  de  nous  ranuuiT  à  Nantes.  A  celle  triste  nouvelle  ,  charnu  s'in- 
(|uiéte  :  enfin  ,  après  une  heure  d'ellorts  ,  les  bras  vigoureux  des  matelots 
di'g.igent  k-  bâtiment.  Chacun  reprend  lrani|nillenienl  sa  pl.iie  ;  mais  la 
nasigation  est  lente,  parfois  intirionipiic;  on  parle  de  déposer  sur  la  rive, 
a^tc  leur*  paqueli*,  les  deux  cents  peixiiuies  qui  remplisNnt  le  bateau  ;  a- 
qui  .irri»a,  eu  effet,  le  lendemain,  la  Loire  ayant  enatte  baissé.  La  nuit 
vient  cl  nous  enveloppe  d'une  ombre  époisH-  ;  nous  sentions  le  bateau  lou* 
<hn  !••  fond  de  la  rivière,  rouler  sur  les  cailloux  «vei.  un  bruit  sinisti-v. 
Notre  pelitr- dormait  trani|uillen>enl  sur  une  linn(|uetti'.  Pour  moi,  je  ne 
««));ii«  d'jiitri'  danger  (|u<-  de  passer  la  luiil  sur  l'eau,  les  rotas  de  la  ma- 
chine ne  pouvant  plus  jouir  dan<i  le  subie.  On  n'montuit,  repiiidunl,  tout 
(lourrnient  &  forer  de  bros  et  de  longues  perches.  l'nfln ,  on  annonce  que 
l'on  entre  dan*  l<-«  eaux  de  la  Maine,  et  que  l'ofi  est  a<«uré  nuiintenanl  de 
H'  Diidn-  fk  Angir«,  où  nnii»  alMirdaines  au  tiiili*'ii  delà  nuit.  Le  contre- 
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temps  que  nous  venions  d'éprouver  nous  Gt  rentrer,  chez  nous,  avec  encore 
plus  de  plaisir  que  nous  n'en  étions  partis  ,  et  nous  trouvâmes  dans  nos  lits 
le  plus  doux  sommeil.  La  fin  de  nos  vacances  de  1834  ,  continua  d'être  une 
suite  d'agréables  journées,  tft  nie  fait  répéter  avec  plaisir  qu'il  n'est  point 
de  profession  qui  vaille  la  nôtre,  pourvu  qu'on  n'ait  point  la  folle  ambition 
de  la  richesse,  et  qu'on  se  contente  de  l'honnête  médiocrité  si  vantée  dans 
<ri'S^i<  le  plus  aimable  de  nos  poètes  latins.  Que  l'on  me  pardonne  donc  d'avoir 
consacré  une  matinéee  de  mes  vacances  de  1835  à  retracer  les  plaisirs 
de  celles  de  l'année  précédente.  Les  frnits  des  études  se  mûrissent  dans 
ces  délicieux  loisirs.  Les  écoliers,  comme  les  maîtres,  reprennent  leurs 
travaux  avec  un  nouveau  courage.  Je  rêvais  ma  retraite  à  la  fin  de  chacun 
de  mes  cours  ;  et  les  vacances  qui  me  ravivaient  me  fesaient  toujours 
ajourner  ma  demande. 

(11)  Tanlôt  de  la  moisson  !a  dernière  journée. 

La  levée  de  la  gerbe  est  une  fête  champêtre  que  je  me  plais  à  décrire.. 
Le  fermier,  qui  ne  perd  jamais  de  vue  son  intérêt ,  presse  la  batterie ,  afin 
qu'elle  se  termine  dans  la  journée,  et  que  la  soirée,  qui  doit  être  consacrée 
au  plaisir,  ne  retarde  point  ses  travaux.  «Dépêchons-nous,  dit-il  à  ses  gens, 
afin  que  nous  ayons  le  temps  de  nous  divertir.  »  Et  il  envoie  chercher  au 
bourg  des  fleurs  qu'il  n'a  point  dans  son  jardin  ,  pour  olTrir  un  bouquet 
au  mEûlre  qui  se  trouve  sur  le  lieu.  On  lui  cache,  avec  soin,  tous  les  pré- 
paratifs de  la  fête.  Le  soir  étant  arrivé ,  tous  les  gens  de  la  ferme,  jusqu'aux 
petits  enfans,  alfublés  de  liens  de  gerbes,  croisés  en  bandoulière  sur  la 
poitrine,  et  plusieurs  ayant  le  fusil  sur  l'épaule  ,  sereadeat,  rangés  en 
bon  ordre  ,  au  logis  du  maître.  Le  fermier  heurte  à  sa  porte  qui  s'ouvre  , 
et  il  lui  dit  :  <<  Nous  veoous  vous  prier  de  nous  aider  à  lever  une  gerbe 
si  pesante  que  nous  ne  pouvons  la  lever  sans  vous.  »  Il  s'y  prête  avec 
complaisance  ,  et  marche  en  tête  du  cortège.  Des  coups  de  fusils  partent 
ù  droite  et  à  gauche  ;  on  arrive  à  la  grange  ,  oi!i  l'o»  a  eu  soin  de  poser 
une  sentinelle ,  de  peur  que  quelque  luaavjis  plaisant  n.^  profite,  comme 
il  est  arrivé,  d'un  moment  d'absence ,  pour  enlever  adroitonipnt  les  poulets 
et  les  bouteilles  de  vin  qui  garnissent  la  gerbe.  Le  bouquet  orné  de  rubans 
en  est  détaché  pour  être  présenté  au  maître ,  en  le  priant  d'aider  à  soulever: 
la  gerbe  que  plusieurs  enlèvent  et  portent  au  milieu  do  l'aire.  Là,  tous 
les  batteurs  se  rangeant  à  l'cntour  ;  il  est  prié  de  frapper  le  premier 
trois  coups  de  fléau  ,  et  aussitôt  le  fermier  ,  comme  un  commandant , 
s'écrie  :  «  Portez  ,  armes  » ,  et  tous  de  lever  leurs  Iléaux;  puis,  au  nouveau 
signa! ,  de  frapper  en  cadence  et  à  plusieurs  reprises,  suivant  le  comman- 
dement,  tantôt  par  mesure  de  six ,  de  huit,  de  dix,  tantôt  par  coups 
impairs  de  sept  ou  do  neuf,  avec  une  rapidité  et  une  précision  qui  plaisent  à 
l'oroillp  ,  rli;iiniéo  de  celte  variole  do  mesure.  Quolquei'ois  ils  s'entendent 
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pour  ue  frapper  tous  à  la  fois  qu'un  seul  coup ,  de  toutes  leurs  forces  , 
et  a\fc  un  bruil  terrible,  qui  rttenlit  au  loin  ;  la  gerbe  est  mife  en  luieltes, 
et  de  graud  cris  accompapneiil  le  dernier  coup.  On  revient  au  logis  ,  avec 
de  Domelles  décharges  de  fusils.  Le  festin  champêtre  commence,  et  les 
bouteilles,  qui  appesantissaient  tant  la  gerbe,  sont  rendues  légères.  Les 
rondes  se  prolongent  avant  dans  la  nuit,  et  le  plaisir  fuit  oublier  la  fatigue. 

(10^  Rarement  y  gémit  la  romance  plaintive. 

Je  dis  rarement ,  parce  qu'une  bonne  romance  n'est  pas  une  production 
commune.  Les  paroles  en  sont  le  plus  souxout  incouMuanlos,  dans  la 
bouche  d'une  jeune  personne  qui  ne  peut  les  chanter  sans  rougir ,  et  la 
musique  en  est  plus  sou\enl  encore  insigniliaute  ;  mais  il  en  existe,  aussi, 
dont  les  paroles  sont  aussi  pures,  que  la  musique  eu  est  délicieuse.  Il  faut 
du  talent  pour  les  bien  chanter,  surtout  quand  on  >e  les  accompagne,  ce 
qui  en  augmente  bien  le  charme.  Je  fus,  un  jour,  invité  par  mon  élève, 
M.  Mariin,  ù  distribuer  des  prix  de  musique  il  ses  jtunesécolières.  Ce  fut  un 
vrai  plainr  pour  moi  que  d'adresser  à  chacune  un  mot  d'encouragement  en 
lui  remettant  sa  récompense.  Il  s'en  trouva  une  dont  j'avais  enseigné  la 
grand-mère ,  et  il  me  semblait  que  c'était  d'hier.  Une  autre  petite  me 
charma  par  la  manière  dont  elle  chanta  l.i  jolie  rnmancr: 
Enfant  que  la  brise  embaumée , 
Ralance  ton  berceau  It-ger,  etc. 

l'air  en  est  ravissant  par  sa  mélodie  simple  et  suave;  et  l'aimable  en- 
fant l'embeilil  encore  par  une  expression  naturelle  et  touchante. 

Ces  souvenirs  de  l'art  innocent  me  sont  doux.  On  ne  se  plaît  pas  autant 
qu'il  le  faudrait  aux  premiers  essais  de  l'enfance  :  ils  sont,  eepend.inl,  bien 
inlérMvaiis  par  les  heureux  ai;giires  (|u'ils  |)cuvent  fournir.  Mais  ils 
rét^^iaiueiit  uneextrfme  indulgence  dont  on  est  bien  récompensé,  quand  on 
sait  se  prêter  à  ces  jeux  qui  nous  rappellent  nos  jeuni'S  ans.  Nos  soiri-es 
mufiicales  offriraient  un  tendre  intérêt  par  ces  timides  essais  de  Vùgc  de 
l'innocence ,  qui  délasseraient  de  la  iR-rfeclion  des  choses  difliciles  ,  cl 
rapprocheraient  nos  beaux  conceris  des  douces  réunions  de  famille. 

Je  me  suis  plu  à  orner  ce  chant  de  quelques-uns  des  nioireaux  (juc 
j'uimais  tant  à  composer  pour  les  charmantes  soirées  qui ,  pendant  vingt 
an»,  firent  1101  délices  dans  l'excellente  r.iinille  Daudin, 
(12"  Il  est  une  beauté  ,  des  vertus  si'ir  partiii;»' , 

La  b4-auté,  »jns  vertu,  est  trompeuse  et  vaine.  La  femiiie  vertueuse  u 
fh'»rbarnie»  qui  lui  allin-nt  de  grand»  éloge».  •  Gralia  fallnx-  ,  ia»a  pul- 
rlittludo;  mulier  i/utr  liniil  Donuniim  ip$it  laudabUur.  •  P*n. 

Mai»  la  malice  change  et  ilrfornie  le»  trait»  de  Mm  vi^Hge,  rumine  le 
»oii  (  t  l'acceiil  «le  m  voix.  Mffuitia  multtrii  iminutal  fatum  r/ui.    EccL^ 

M>     r>K-    NiiFF.S    1)1      IIIIMIMI     MIVM. 


L'ÉDUCATION, 


POEME. 


CHANT  NEUVIÈME. 


ARGUMENT. 


Le  siircés  do  l'éducation  vient  de  la  iiirtiiodc  (jm-  Ion 
suit,  et  surtout  di*  loxemple  dos  maitros  ot  dos  parons.  — 
Laquelle  est  préférable  de  l'éduration  publique  ou  parti- 
oulioro.  —  L'éduration  du  prouiior  àjxo  so  fait  mieux  dans 
la  maison  paternelle,  «piand  les  mœurs  >  sont  bien  réj-Iées. 
—  Exemple  de  l'éducation  particulière  dans  l'histoire  du 
jeune  de  Saint-An'je.  —  L'éducation  publiipie  l'entporto, 
quand  elle  réunit  les  conditions  nécessaires.  —  Kxomjilo 
de  (elle  éducation  dans  l'histoire  do  l'aul.  —  LluiNor- 
silé;  sagesse  de  ses  statuts.  —  Suppression  des  chillinions 
corporels.  —  Leurs  jrraves  inconvéniens.  —  Moyens  qui 
les  on!  remplacés  a\ec  a\anta<:e.  —  Hommage  rendu  aux 
anciennes  ctuijçréfçalions  onseif^nanles  des  deux  s«'xos.  — 
Histoire  d'Alhan.  —  Kcole  Normale.  —  De  la  liberté  do  l'en- 
seignement. —  Llle  doit  être  réj,'lée. 


^ÉDUCATION. 


?'  o 


CHANT   NEUVIÈME. 


'  iTE  d'utiles  leçons  un  zèle  ardent  m'inspire  ! 

.:  Aux  deux  sexes  j'ai  dit  le  secret  du  bonheur 
Pour  fasciner  leurs  yeux  quel  ennemi  conspire? 
De  ses  maux  la  jeunesse  est-elle  donc  l'auteur? 
Son  sort  est-il ,  toujours,  son  véritable  ouvrage? 
D'une  autre  source,  encor  ,  lui  vient  vice  ou  vertu , 
Ignorance  ou  savoir.  Aux  leçons  de  cet  âge , 
Aux  exemples ,  surtout ,  son  avenir  est  dû. 

Oui,  les  mœurs  des  parens,  le  maître,  la  méthode. 
De  son  instruction  décident  les  progrès. 
L'enfance ,  à  toute  loi  se  plie  et  s'accommode  , 
Ainsi  que  d'un  cachet  la  cire  prend  les  traits. 
En  vain  un  sol  heureux  vous  promet  l'abondance  : 
Le  vice  y  peut ,  aussi ,  produire  sa  moisson. 
S'il  y  jette  ,  une  fois ,  sa  funeste  semence  , 
On  la  voit  pulluler  ,  plus  le  sol  est  fécond. 
L'âme  stérile  ,  au  mal  comme  au  bien  se  refuse  : 
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Quels  fruits  un  fonds  ingrat  peut-il  vous  accorder  ? 

Mais  d'un  esprit  fertile ,  ah  !  si  l'erreur  abuse  , 

En  nuisibles  produits  on  le  voit  abonder. 

Trenddez ,  vous  dont  la  voix  dirige  la  jeunesse  , 

Et  qui  lui  fournissez  le  lait  qui  la  nourrit  : 

Des  vi'ais  biens,  c'est  par  vous  qu'elle  acquiert  la  richesse, 

Ou  qu'un  savoir  tromjjeur  ,  en  l'ornant ,  l'appauvrit. 

Oui  garantiia  mieux  une  pure  doctrine? 

Est-ce  l'œil  des  parens ,  au  sein  de  leurs  foyers  , 

Ou  des  maîtres  publics  la  stricte  discipline , 

Oue  seconde  l'espoir  de  glorieux  lauriers? 

Important  examen  ,  (pi'une  raison  sévère 

Ici ,  doit  éclairer  d'irrécusables  faits  ! 

0  païens  !  avez-vous  le  savoir  nécessaire  . 

Le  temps  ,  l'expérience  ,  une  maison  de  paix  , 

Où  les  vertus,  les  mœurs,  l'ordre,  régnent  sans  cesse  (  I  )  ? 

Elevez  vos  enfans  :  dans  un  emploi  si  beau  , 

nien  ne  remplacerait  vos  soins,  votre  tendresse: 

Mais,  s'il  faut  renoncer  à  j)orler  ce  fardeau. 

Et  d'un  guid(^  «•liangei- n^couiii*  aux  lumières, 

Oii'nn  conseil  hier»  nuni  décide  votre  choix. 

T;mIioiis  de  dis^ipiM"  les  alarmes  des  mères  : 

f)<'  li'iir  .iiiKiiM'  ,  aussi  .  n'éloulTons  poiul  la  voix  . 

Ellerst  .  pour  le  jf'uiie  âge.  une  antre  providfnce. 

rhez  vous,  ou  tout  auprès  ,  présidez  au  «lonx  soin 
De  jeter  dnn%  l'espiil  la  premièie  srrtieiue. 
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Semez  peu ,  de  bonne  heure,  et  ne  vous  hâtez  point  ; 

Car  les  premiers  sentiers  sont  hérissés  d'épines. 

Epargnez ,  épargnez  des  larmes  aux  enfans. 

Gardez  qu'un  ton  fâcheux ,  que  des  leçons  chagrines 

Comme  un  poison  mortel ,  n'aillent  glacer  leurs  sens  ; 

Une  invincible  horreur  de  maître  et  de  science , 

Viendrait  d'eux  ,  aussitôt ,  s'emparer  pour  jamais. 

Pressez-les  doucement  :  usez  de  patience. 

Qui  se  hâte  perd  tout ,  et  ces  premiers  essais , 

Pour  payer  vos  efforts ,  veulent  le  temps  et  l'âge. 

Voyez  ce  blé  récent  poindre  sur  vos  sillons  : 

La  nature ,  sans  doute ,  autant  que  vous  est  sage  : 

Quand  les  champs  sont  blanchis  de  frimas ,  de  glaçons 

Qui  montrent  à  nos  yeux  la  sagesse  éternelle , 

Elle  veut  que  Cérès ,  sans  progrès  apparens , 

Faible  moisson ,  attende  une  saison  nouvelle  , 

Et  s'enracine  bien ,  pour  épaissir  ses  rangs. 

Puis ,  dès  qu'un  soleil  pur  attiédit  l'atmosphère  , 

Sa  tige  plus  solide ,  et  s'élève  ,  et  grossit  : 

L'épi  déjà  s'élance ,  et  sa  tète  légère  , 

De  grains  plus  beaux  que  l'or ,  bientôt  s'appesantit. 

Au  dixième  printemps ,  l'enfant  quittant  votre  aile  , 

Doit  venir  se  mêler  aux  rangs  de  ses  égaux. 

Si  vous  craignez  que  loin  de  la  main  paternelle , 

Il  n'aille  s'égarer ,  sous  des  guides  nouveaux  , 

Appelez ,  près  de  lui ,  ([uclque  mentor  habile , 

Et  non  pas  un  flatteur  ,  aux  beaux  airs  ,  au  front  laid  , 


tô6  L'Ém  (:\TiON. 

1)  un  ( arncièro  faible ,  aux  caprices  docile , 

Oui  sdii  inoius  un  mentor  ,  qu'un  bas  et  plat  valet. 

Le  comte  de  Saint-Ange  ,  au  seul  fils  qui  lui  reste , 

Donne  pour  précepteur  le  vertueux  Crilon  , 

\'ieil  ami  de  collège ,  et  qu'un  savoir  modeste  , 

Laissa  dans  son  pays ,  siuis  fortune  et  sans  nom. 

Du  plus  noble  des  arts ,  jeune ,  il  sentit  éclore 

El  le  rare  udent ,  et  les  goûts  sérieux. 

Heureux  de  consacrer ,  dans  sji  vieillesse  ,  encore  , 

Au  fils  de  son  ami ,  son  zèle  ofïicieux  , 

GaNnent  il  entreprend  celte  tâche  nouvelle  , 

Oui  lui  fait  entrevoir  un  liant  avenir. 

Du  noble  rejeton  l'esprit  vif  étincelle  , 

Saisit  du  premier  coup ,  semble  tout  prévenir  ; 

Mais  rien  n'égale,  aussi ,  son  inionslance  extrême  : 

II  \  eut  tout  ('baucber  .  et  ne  termine  rien. 

lu  lival  <|ui  lui  peut  ravir  l'honneur  suprême  (2) , 

J)ans  iHie  égale  ai'dcui*  jamais  ne  l'enti'elient. 

Des  amis  du  château  rim|»i'U(ltMite  louange. 

L'enivrant ,  <  liaque  joui- .  d'un  vain  et  sot  orgueil  , 

Dans  les  plans  du  ment«n\  cause  un  dt'sordic  etiange , 

Kt  les  meilleurs  avis  n'ont  qu'un  fâcheux  accueil. 

Il  eioii  loiii  sui'pas^^er  :  el  (|uaii(l  !<•  l'iine  ai  rive  . 

Oui  <1  lin  i'iii^'  iiii|Mii°liiii  \it'iii  niliii  l'anVanchir  , 

l'Niii  «je  (  f  fol  ((l'^'iK'iJ  (|iii  toujours  le  capli\<'  . 

Aveiigle.  il  <lia(pie  pas  mi  le  vi'na  faillir. 

Ihriliei   de  l'irial  d  iiih'  iJliisii»'  laiiiillc  . 
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Pour  briguer  une  charge  ,  il  se  met  sur  les  rangs. 
D'un  langage  flatteur ,  chez  lui ,  la  grâce  brille  ; 
L'œil  séduit  le  distingue  entre  ses  concurrens. 
Son  nom  est  prononcé  ,  la  faveur  le  préfère. 
Tout  enflé  des  grandeurs  de  son  premier  emploi , 
Il  se  croit  au  chemin  qui  mène  au  ministère , 
Sur  lui  seul  vont  pleuvoir  les  bienfaits  de  son  roi . 
Inhabile ,  il  échoue  à  la  première  épreuve , 
Et  sa  témérité  l'entraîne  en  mille  erreurs. 
De  reproches  sanglans  ,  alors  ,  chacun  l'abreuve  : 
Il  va  cacher  ,  au  loin  ,  sa  honte  et  ses  douleurs. 

Rien  ne  peut  égaler  de  l'école  publique 
Le  succès  merveilleux  pour  former  les  esprits. 
Pourtant ,  sans  nul  détour,  il  faut  qu'ici  j'explique 
A  quels  titres  sacrés  je  lui  donne  le  prix. 
Temple  de  l'innocence ,  elle  doit  du  jeune  âge 
Captiver  les  amours  par  les  vertus  ,  les  mœurs  , 
Et  de  la  vie  offrir  l'utile  apprentissage  ; 
Elle  y  doit  exercer  et  façonner  les  cœurs. 
Mais  si ,  dans  le  secret ,  y  fermente  le  vice , 
Ou  si ,  le  chef  s'endort ,  et ,  négligent  gardien , 
D'un  coupable  désordre  est  ainsi  le  complice  ; 
Enfin  ,  si  l'on  rougit  do  s'y  montrer  chrétien , 
Ah  !  mille  fois  ,  philôt ,  préférer  l'ignorance  , 
Où  ,  dans  votre  maison  ,  votre  fils  languira  , 
Au  pompeux  verbiage ,  à  l'impure  science , 
A  ce  goût  dépravé  qui  bientôt  le  perdra. 
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Vous  le  conduirez  donc  en  quelque  sûr  asile , 
Moins  vanté  ,  d'autrefois  ,  qu'aujourd'hui  bien  connu 
El  que  dirige  un  chef  actif ,  doux ,  ferme ,  habile, 
Chez  qui  soit  la  science  unie  à  la  vertu. 
Là,  d'un  ordre  constant,  soumise  au  doux  empire, 
l'ne  aimable  jeunesse  est  l'espoir  de  l'état. 
Le  servir ,  est  le  terme  où  sans  cesse  elle  aspire  ; 
Son  orgueil ,  d'espérer  en  accroître  l'éclat. 
De  doctes  professeurs  l'accord  si  nécessaire , 
En  liant  tous  les  cours,  offre  un  ensemble  heureux. 
Des  sciences ,  des  arts ,  l'enseignement  sait  plaire , 
Dii'igé  vers  un  but  toujours  religieux. 
Des  magistrats ,  aussi ,  l'utile  surveillance , 
Est ,  pour  la  disciitline ,  un  soutien  d'un  grand  poids. 
Le  roi  par  eux ,  enfans  ,  signale  sa  présence  : 
Il  vous  voit  par  leurs  yeux ,  vous  parle  par  leur  voix. 
Ou*'  de  garans  sacrés!  Est-il  un  plus  sur  gage 
De  l'éducation  ,  au  foyer  paternel? 
Souvent ,  c'est  à  l'école  ,  où  commence  cet  âge 
A  (  r.iindre  ses  panMis ,  à  bcnii"  r»'l(MJU'l!  .  . 

l'aiil  (  ausail  la  douleur  d'inie  nirre  liop  Iciidre  , 
Ne  montrait,  poui"  l'étude  ,  aucun  p(Muliaiil  encor; 
Toutef«)is  ,  il  avait  ce  qu'il  faut  pour  ap|)reudre  . 
>!<''moire  e|  juj^MMiient  ;  mais  il  redoutait  lorl . 
l'oiii  (  iiiliver  ces  dnns  .  I.i  |Miiie  tjii'il  en  n>ù\*'  ; 
Non  |i;is  (|ii)-  If  s;i\nii    lui  |i()iii'  lui  ^;ims  .illrails; 
Il  liill.iil  que  de  ilcins  on  lui  sciii:'it  l.i  mule  , 
l.l  i|iii-  .  |Miiii   l:i  lr(  nii  ,  il  ne  jil  .ni(  iiii^  li':ii'>. 
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Par  le  cri  du  devoir  sa  mère ,  enfin ,  pressée , 
Dans  un  lointain  collège ,  en  pleui^ant  le  conduit  ; 
Et  là ,  plus  affermie  en  sa  sainte  pensée , 
Elle  y  laisse  ce  fils ,  dont  l'image  la  suit. 
Paul  était  né  sensible  ;  et ,  souvent  sa  tendresse , 
A  son  cœur  retraçant  les  maternels  chagrins , 
En  bannit  les  langueurs  d'une  indigne  paresse  (3), 
Et  l'anime  ,  bientôt ,  de  généreux  desseins. 
L'exemple  du  travail  et  l'excite  et  l'enflamme  : 
D'un  maître  clairvoyant  les  aimables  discours  (4) , 
Qui  s'adressent  à  tous ,  arrivent  à  son  âme , 
Et  des  goûts  sérieux  charment ,  déjà ,  ses  jours. 

Quand  un  son  matinal  en  sursaut  le  réveille  , 
Par  le  sommeil ,  encor ,  ses  yeux  appesantis , 
Refusent  de  s'ouvrir  :  mais  dès  que  son  oreille 
Entend  ses  compagnons  s'élancer  de  leurs  lits  , 
La  honte  l'aiguillonne  ;  il  s'habille  ,  il  se  presse , 
Et  dans  les  rangs  nombreux  on  le  voit  accourir. 
Fier  de  sa  diligence ,  il  en  ressent  l'ivresse , 
Et  pense  d'un  doux  rêve  ,  en  ce  moment ,  sortir. 
A  peine  il  s'aperçoit  qu'il  arrive  à  l'étude  : 
Le  commun  mouvement  seml)le  l'avoir  porté. 

Là ,  du  réveil ,  enfin  ,  l'heureuse  certitude  , 
Est  le  premier  bonheur  qu'il  ait  jamais  goûté. 
Avec  quel  plaisir  pur  il  entend  la  prière  , 
Qu'une  loiirhnnh*  voix  récite  lentement  ! 
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Il  ouvre ,  à  ces  accens ,  son  àme  loiit  entière , 
Se  plait  à  la  nouiTir  d'un  tendre  sentiment. 
Il  se  rappelle ,  alors ,  une  mère  pieuse , 
Et  ses  sages  avis  immolés  aux  plaisirs. 
Ah  !  que  cette  pensée  est,  pour  lui,  douloureuse! 
Mais  de  son  cœur  brisé  ,  Dieu  reçoit  les  soupirs. 
«  Je  tiendrai  mes  sermens ,  se  dit-il  h  lui-même  ; 
»  A  réparer  mes  torts ,  6  ciel ,  daigne  m  aider  !  » 

Ce  vœu  sacré  le  rend  plein  d'une  ardeur  extrême  : 
Un  céleste  rayon ,  aussilôl ,  vient  guider 
Son  esprit ,  (ju'au  travail  avec  joie  il  ai)i»li(|ue. 
L'œil  du  mailre  l'observe  actif,  silencieux. 
L'exemple  de  son  zèle  à  tous  se  connnunique  : 
Cet  émule  nouveau  déjà  fixe  leurs  yeux. 
Son  noble  effort  reçoit  la  palme  la  i)lus  belle  ; 
D.'uis  la  classe  son  nom  retentit  le  premier. 
Pour  en  porlti' ,  «lie/  lui ,  la  joyeuse  nouvelle. 
Que  ii;i-l-il  ii  >(>n  ordre  un  rapide  courrier! 
Dans  son  cxlasc  ,  il  voit  les  larmes  de  sa  mère , 
Oue  ne  foui  jilus  ,  nilin  ,  <  <»ul<u'  d'amcis  regrets. 
(^)uel  tiiomplie  !  il  a  pu  uH'iiter  de  lui  plaire: 
Voilà  le  seul  orgueil  qu'il  ait  de  son  succès. 

De  ses  ni.iiiies  r.nnoui- .  de  ses  égaux  l'estime, 
\  ieniiriii  .mimer  P.nii  de  ^tiu  rciix  |)eiielians. 
O  cé'iesie  :imili<'  !  r.ii-  l.i  ll.iinine  ^iiMinie 
rliey  lui  «Kn'lmiii  .  Iiiciiiôi  .  1rs  \(  rhis.  les  i:dens. 
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Le  cœur  du  bon  Edmond  avec  le  sien  se  lie  : 
Toujours  tendres  amis  ,  et  généreux  rivaux , 
Ce  nœud  du  premier  âge  embellira  leur  vie  , 
Et  fera  prospérer  leurs  utiles  travaux. 

Tels  sont,  chez  nous,  les  fruits  de  l'école  publique, 
Quand  de  maîtres  zélés  elle  offre  un  heureux  choix. 
C'est  le  ferme  soutien  de  l'état  monarchique  , 
Le  grand  et  digne  objet  de  la  faveur  des  rois. 

Notre  Université  ,  dans  les  sources  divines  , 
A  puisé  de  ses  lois  l'esprit  religieux  : 
Et  sur  toute  la  France  étendant  ses  doctrines  , 
Voyez  comme  reluit  son  llambeau  radieux  ! 
Quels  étonnans  progrès  l'unité  de  méthode  (5) 
Opère  ,  chaque  jour ,  dans  notre  enseignement  ! 
Ses  statuts  rassemblés  ne  sont-ils  pas  un  code  (6), 
De  l'ordre  reconquis  le  plus  beau  monument? 

Ce  code ,  pour  jamais ,  d'un  châtiment  barbare  (7) 
Proscrit  l'indigne  abus ,  riiulécente  rigueur. 
Il  veut  que  l'on  relègue ,  au  fond  du  noir  Tartare  , 
Les  férules ,  les  fouets ,  instrumens  de  douleur. 
La  douleur  n'apprend  rien  :  est-ce  dans  les  tortures  (8), 
Les  pleurs  et  les  sanglots ,  est-ce  au  milieu  des  cris  , 
Des  scènes  de  fureui* ,  des  coups  et  des  blessures  , 
Que  la  lumière  anive  aux  timides  esprits? 
Dès  qu'à  l'impatience  ayant  lâche  la  bride  , 
Il  11 
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Dr  la  triste  colère  il  suit  l'affreux  transport , 

Le  maître ,  n'ayant  plus  la  prudence  |X)ur  guide  , 

Dans  un  accès  fougueux,  qui  peut  donner  la  mort, 

Au  délit  de  l'enfant  mesure-t-il  la  peine  ? 

S'il  est  méchant ,  lui-même,  a-t-il  encordes  droits 

A  prêcher  la  bonté  ?  La  remontrance  est  vaine  , 

Quand  on  blâme  un  défaut ,  où  l'on  tomba  cent  fois. 

Par  ces  actes  cruels,  un  maître  se  dégrade  : 

Et  qui  s'est  avih  ne  peut  plus  enseigner. 

De  son  raie  mérite  en  vain  il  fait  parade  : 

Le  battu  qui  l'entend  ,  comme  il  doit  s'indigner  ! 

Que  la  justice  unie  avec  la  patience , 
De  nos  maîtres  soit  donc  la  première  vertu  ! 
Mais ,  pour  siivoir  instruii'C  et  gouverner  l'enfance  , 
Il  faut  l'avoir  ajipiis  ,  et  s'être  revêtu 
Des  dons  (le  rKs|»ril-Saint ,  méditer  la  sagesse. 
Se  travailler  soi-même,  et  d'exemples  pieux 
Apjtuyei'  les  disnuns  (juji  l'élève  on  adresse. 
Pensez  avant  d'agii*  :  dans  votrr.iir.  d.ins  vos  yeux  , 
D'iiii  s<'((mrs  lassmaiil  |ii('sfiiir/.-lui  rau^iiic. 
Kt  (ju'il  lègue,  mire  \«mi^,  une  profonde  paix. 
Volir  (iixiriiic,  jilois,  |»;ii-  une  route  sûre, 
A  ,  dans  lous  les  espiils ,  le  |»his  facile  accès. 
Si  .  |i:ir  fois,  de  piniir  la  iiécessitt'  presse. 
(iard«v.-v<»us  de  jxirlei-  le  Irouble  d;m>^  \os  sens. 
Montrez,  en  cbâliaiil  .  «luor  dr  h  Itndresse; 
Vos  juges  ,  sonj^ez-y  ,  sont  <es  mêincs  rnfans. 
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Des  cris  plaintifs,  jamais ,  n'attristent  notre  école  : 
La  Discipline ,  au  front  toujours  calme  et  serein  , 
Y  règne  avec  vigueur ,  par  la  seule  parole. 
Oui ,  c'est  un  fait  constant ,  à  graver  sur  l'airain  : 
La  crainte ,  sans  les  coups ,  gouverne  le  jeune  âge. 
Comme  il  fleurit  au  sein  de  la  sécurité  ! 
Art  descendu  des  cieux,  d'un  beau  règne  heureux  gage. 
Prospère  sous  les  lois  de  l'Université  ! 

Elle  a  fait  de  cet  art  un  état  honorable. 
Egal  au  médecin  ,  au  juge  ,  à  l'avocat , 
Le  professeur  revêt  un  titre  vénérable  , 
Qui  ne  commande  point  un  riche  et  vain  éclat. 

€orps  savant  ,  que  l'amour  de  la  jeunesse  anime , 
Quel  respect  elle  doit  à  votre  autorité  ! 
Qu'ils  sont  saints  vos  devoirs  !  Quelle  tâche  sublime  ! 
Présidez  aux  destins  de  la  société  ! 

Ahl  que  mon  cœur  vous  paye  un  juste  et  pur  hommaqe, 
Vous  ,  qui  m'avez  nourri  des  préceptes  divins  , 
Ordres  religieux ,  que  regrette  le  sage  (9) , 
Où  brillèrent ,  jadis  ,  tant  de  grands  écrivains  ! 
Là ,  fuyant  les  honneurs  ,  méprisant  la  richesse  , 
Des  amans  de  l'étude  allaient  chercher  la  paix  ; 
Et  se  vouant  à  Dieu  pour  former  la  jeunesse , 
Pauvres ,  enrichissaient  l'état  de  leurs  bienfaits , 
Des  sciences  ,  des  arts  ,  pi(»pat;cai(Mil  les  lumières. 
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Liihivaiciil  rebcaii  cliainn  do  leur  habile  main  , 

Et ,  joignant  au  travail  de  ferventes  prières , 

N'en  recevaient ,  pour  prix  ,  ipiun  lialtil  et  du  pain. 

Des  jours  exempts  de  soins  étaient  leur  doux  partage  ; 

Entre  eux  ,  le  gai  propos  n'était  point  ouMié  ; 

La  vieillesse  y  trouvait  le  bien  qui  la  soulage  , 

Les  (barmans  entretiens  de  l'aneienne  aiuilié. 

Là ,  j'avais  fait  le  vteu  d'aller  passer  ma  vie , 
D'y  suivre  des  amis  (où  pouvais-je  être  mieux?), 
Quand  de  l'impiété  le  funeste  génie  (101  , 
Sur  la  France  planant  d'un  vol  audaciinix  , 
Vint  dépeuplei- ,  hélas  !  ces  utiles  retraites  , 
Va  <(invrir  nos  pays  de  ruines ,  de  deuil. 
Mais  après  que  du  ciel  les  volontés  secrètes , 
Eurent ,  par  Uml  de  maux  ,  châtié  notre  orgueil  ; 
Ou'ajtrès  un  si  luiigioursde  troubles  el  de  crimes  , 
L'«»i-die  el  riiuinaiiité  icspii'èrent ,  enfin  , 
Asiles  (!<•  l'enlance  ,  alors  ,  nous  vous  revîmes  : 

Kll  Iniile  elle  accniii  iil  ,   lijeillùl  .  dailS  \t)lVO  sein. 

Des  So'iiis  de  (  li.irili'  la  salutaire  ('eole , 
Dr  la  fille  (In  |i,iiimc  ;i  leslaui'J'  les  imiiiis. 
La  ,  l'ciliK  aiioii  n'offre  rien  de  fii\(>|r  ; 
l)u  lr:i\:Ml  el  dn  «  id  nii  (iri'ii|ie  les  rn>nrs. 

\  «)Us  ,  \  i\;nil  l'iiii  ('Il  Dnii  .  So'ins  de  l.i  l'idvidence, 
Qui  d'un  monde  iroinpcnr  fn\e/  les  vanités, 
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Celle  qui  vit  le  jour  dans  une  honnête  aisance  (11), 
Vient  puiser ,  près  de  vous ,  d'utiles  qualités. 
L'infirme ,  le  vieillard  ,  la  veuve  infortunée  , 

Y  coulent ,  doucement ,  leur  vie  à  peu  de  frais. 
Ah  !  d'un  ordre  si  saint ,  que  d'année  en  année  , 
Les  fruits  de  ses  travaux  accroissent  les  progrès  ! 

Dames  du  Sacré-Cœur  ,  que  du  riche  la  fille  (12) 
Vous  doive  de  ses  biens  le  sage  et  digne  emploi  ; 
Apporte  vos  vertus  dans  sa  chère  famille , 

Y  maintienne,  en  honneur,  et  les  mœurs  et  la  foi  ! 
Quand  ,  sous  vos  toits  sacrés ,  la  timide  indigence 
De  l'éducation  reçoit  les  tendres  soins , 

La  voyant ,  tous  les  jours ,  de  si  près ,  l'opulence 
Saura  mieux  ressentir ,  soulager  ses  besoins. 

Vous  avez  reparu ,  Frères  de  la  Doctrine  (13)  ; 

Et ,  partout ,  votre  nom  a  des  amis  nombreux. 

L'enfant ,  docile  encore  à  votre  discipline , 

Même  quand,  hors  de  classe,  il  n'est  plus  sous  vos  yeux, 

Sans  rixe ,  sait  gagner  la  maison  paternelle , 

Et  donner  quelque  joie  à  ses  pauvres  parens. 

La  cité  ne  craint  ])lus  celte  engeance  rebelle 

De  petits  vagabonds ,  sur  ses  places  errans. 

Devenus ,  sous  vos  mains ,  des  artisans  honnêtes  , 

Leur  active  industrie  orne  nos  ateliers  ; 

Et  du  riche ,  à  s'ouvrir  les  mains  sont  toujours  prêtes , 

Pour  faire  prospérer  leurs  ails  et  ieiu^s  métiers. 
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Des  soutiens  de  la  foi,  par  un  jaloux  silence  (14), 
Je  n'insuilerai  point  \o  dévoùmont  pieux. 
Pourcjuoi  craiiuliiiMis-nous  leur  noble  concurrence. 
Si,  dans  l'enseignement,  nous  sommes  purs  comme  eux? 
Quoi  !  l'Université ,  jalouse  de  leur  zèle  ! 
Son  plus  cher  intérêt,  est  la  rivalité  (15). 
Tout  languit  et  s'endort ,  tout  dépérit  sans  elle  : 
C'est  d'elle  que  l'esprit  tient  son  activité. 

Excitons ,  à  l'envi ,  l'aideur  de  la  jeunesse , 
A  Iticn  aimer  son  Dieu  ,  son  i>rince  ,  son  pays  ; 
Et  tâchons  que  ses  goûts ,  voués  à  la  sagesse  , 
Do  nos  constans  efforts  soient  l'honorable  prix. 

De  ces  ordres  éteints ,  ô  vénérables  Pères  , 
De  mon  sincère  hommage  agréez  les  tiibuls. 
Sur  des  l)ords  étrangers ,  vos  touchantes  misères , 
Enng-tcmps  ont  oxei-cé  vos  talens  ,  vos  vertus. 
IMais  de  retour,  enfin  ,  dans  la  douce  patrie. 
Sur  SCS  nouveaux  cnfans  arrêtant  vos  regards  , 
"  l{nii\r-oim  ,  ave/.-vous  dit ,  la  carrière  chérie  ; 
>•  Eli  iiKiiiranl.  légjions-leur  les  sciences,  les  arts  !  » 

Ainsi  \niiliif  ,  rri(  (»rr  .  .m  IkhiIk  iir  du  jiniieàge, 
!.<•  Nciiiiciix  Albaii  (  oiisacrrr  ses  vieux  j«»uis. 
I)  un  iinltlr  r.iiij^r  |'('.(lai  ,  en  vain  ,  esl  s(»u  paitage. 
Des  son  prinlciiips  .  l/'inde  a  lixe  ses  amours. 
Il  \oil  loii>  les  pl.iisirs  a\rc  iudilTcreiur  ; 
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S'instruire  et  servir  Dieu  ,  voilà  tout  son  bonheur. 
Avec  quelques  amis  cultivant  la  science  , 
Entr'eux  on  admirait  même  esprit ,  même  cœur. 

Un  jour,  Alban  leur  dit  :  «  Mes  amis ,  sur  la  terre  , 
»  Pour  de  si  doux  loisirs  Dieu  nous  a-t-il  placés  ? 
»  A  ses  justes  desseins  croyons-nous  satisfaire  , 
»  Par  des  jours  innocens ,  dans  l'étude  passés  ? 
»  Déjà ,  nous  le  sentons  ,  sans  un  utile  usage , 
»  0  le  vain  ornement  qu'un  immense  savoir  ! 
»  Semons-le  ;  c'est  l'emploi  qu'en  doit  faire  le  sage  ; 
»  Former  des  citoyens  est  son  premier  devoir.  » 

Tous ,  alors ,  excités  par  une  ardeur  si  belle  , 
Gagnent  un  saint  asile ,  aux  Muses  consacré. 
Là ,  depuis  trente  hivers ,  des  maîtres  le  modèle  , 
De  respect  et  d'amour  Alban  vit  entouré  , 
Quand  des  malheurs  publics  l'effroyable  tempête  , 
Le  chasse  loin  des  lieux  dont  il  était  l'honneur. 
Le  croirez-vous  ?  à  peine  il  peut  sauver  sa  tête  , 
Tant  nous  étions  en  proie  à  l'affreuse  terreur  ! 
Il  tremble  d'exposer  l'amitié  courageuse  , 
Qui  lui  doime  ,  en  son  sein  ,  un  asile  secret. 
Il  s'enfuit ,  traversant  une  mer  orageuse , 
Le  cœur  gros  de  soupirs ,  accablé  de  regret. 
Mais  il  entend  ta  voix  ,  ô  sainte  Providence  ! 
Il  n'interroge  point  tes  décrets  éteinels  , 
Docile  ,  il  s'y  soumet.  Les  vertus ,  la  science  , 


168  LÉDl  CATION. 

Sont  los  (Ions  les  plus  heaux  (juoDieu  fil  aux  inorlels. 
Parloui .  toi  iiilérc'l  qui  prouve  qu'on  sait  plairo  . 
D'Alhau  vient  aeeueillir  hs  modestes  discours. 
De  ses  doctes  travaux  llionoiable  sidaire 
A  de  chers  compagnons  fournit  de  prompts  secours , 
Et  sur  ces  bords  lointains,  j>endant  longues  années  , 
Adoucit  les  rigueurs  d'un  doulouieux  exil. 
Lorsque  le  ciel .  enfin  ,  changea  nos  destinées  , 
Et  cpi'il  ]>ut  regagner  son  pays,  s;ms  péril , 
L'étranger,  en  parlant ,  lui  «lonna  de  ces  larmes 
Qu'il  «ivait  vu  répamlre  à  ses  ]»remiers  amis. 
O  qui  de  son  retour  saurait  peindre  les  charmes  , 
Les  doux  pleurs  (|u'il  versa  sur  des  lieux  si  chéris. 
Où ,  dans  les  souveniis ,  son  n(»m  c  roissait  encore  ! 
L'amour  public  lui  rend  ses  anlKjues  honneurs. 
Pour  tons,  d'un  jour  serein  sa  présence  est  l'aurore  ; 
Le  gymnase  bcnii  ses  soins  ré|)arateurs. 

Pour  raviver  ces  lieux  ,  oîi  s'instruit  la  jeunesse  . 
V  faire  prospérer  im  s;ige  enseignement . 
Une  école  est  fondé»' .  où  ta  voix,  ô  s;jgesse  ! 
Monin»  à  former  l'esprii  .  le  (  (cui-,  le  jngcmenl. 
Puisse-t-elle  remplir  sa  liante  destinée. 
Et  d'un  peuple  éclair»'  ne  jioint  tromper  les  vœux  ! 
Puissf^t-ell»' ,  en  snc<  «"'s  .  viii|i;iv,s(r  son  aînée  (Itî), 
Oui  iiCiit  <|iriMi  (  oiiri  (•(  |;ii  dans  nos  jours  orageux  ! 
De  nos  pr<'nn«'r>  s.ivans  \  brillai«'nt  les  hiiniéres , 
I  es  Muscs  V  si»''^eai<'nt  »  oiiim»'  sur  llhli»  «m 
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Des  disciples  nombreux  suivirent  ses  bannières  ; 
Mais  d'École  Normale  elle  n'eul  que  le  nom. 
On  y  parlait  de  tout ,  excepté  de  l'art  même  , 
Malgré  le  vain  projet  d'en  refondre  les  lois. 

De  bons  maîtres,  long-temps,  la  disette  est  extrême, 
Et  l'école  renaît  une  seconde  fois. 
Les  précieux  trésors  des  lettres  ,  des  sciences , 
Furent ,  de  toutes  parts  ,  réunis  dans  son  sein. 
Ses  fils  étaient  dotés  de  riches  connaissances  , 
Et  paraissaient  répondre  à  son  vaste  dessein. 
Lui  manquait-il ,  encore ,  un  élément  de  vie , 
Puisqu'elle  disparut  en  des  jours  plus  heureux , 
Quand  tous  les  cœurs  brûlaient  d'une  sincère  envie 
De  diriger  au  bien  leurs  élans  généreux  ? 

D'habiles  professeurs  aurait  tari  la  source  , 
Si  l'on  n'eût ,  sagement ,  du  bel  art  de  Rollin 
A  de  jeunes  élus  rouvert  la  noble  course  , 
Au  gymnase  fameux  dans  le  pays  latin. 
Là ,  d'un  mâle  savoir  poursuivant  la  carrière  , 
Sous  des  maîtres  profonds ,  dans  un  âge  plus  mûr, 
Us  appreiment ,  ontin  ,  au  degré  nécessaire  , 
L'art  d'un  enseignement  aussi  savant  que  pui-. 

Qu'ils  entendent,  surtout,  l'aimable  conférence  (17) 
De  (|uel(|uo  bon  do(  leur  dans  la  chaiie  blanchi , 
Qui,  joignant  au  savoir  sa  vieille  expérience. 
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Se  stMl  li'aulorilé  ,  de  venus  enrichi  ! 

Ministre  du  Seigneur,  aumônier  de  l'école , 

Long-temps ,  il  a  de  maître  accompli  les  travaux  ; 

Sa  bouche  d'or  ornant  la  divine  parole , 

Nul  n'offie  autant  de  charme  à  des  maîtres  nouveaux. 

Dans  ces  jours  que  l'on  aime,  au  sein  de  la  chapelle  , 

Qui  captive  les  yeux  par  son  luxe  sacré, 

Un  airain  diligent ,  près  de  lui ,  les  appelle  ; 

Sa  voix  grave  ,  en  leur  àmc  ,  a  déjà  pénétré. 

Du  grand  art  d'enseigner  il  leur  peint  la  noblesse, 

Ses  austères  devoirs  ,  ses  peines  ,  ses  douceurs , 

Et  les  soins  vigilans  «juil  conunande  sans  cesse  , 

Kt  le  (  iilie  assidu  tju'exigent  les  neuf  Sœurs , 

l'oni-  puiser,  dans  leurs  arts,  ces  richesses  de  styles, 

Dr  niilir  .liuiables  (leurs assortiment  heureux, 

Dont  il  r.iiii  ('mailler  les  campagnes  fertiles 

Qui  fnmuiionl  Irur  miel  à  des  essaims  nombreux. 

<(  Le  baireau  ,  leur  dit-il ,  la  tribune  ,  la  chairr  , 

»  Deviendront  les  échos  de  vos  màhs  acceiis. 

»>  Que  tout  iu()rt<'l  reçoive  un  secours  salutaire 

»  De  ceux  (prauiont  formés  vos  exemples  puissans  !  » 

Il  leur  ;i|i|iteii(|  m  lire  ,111  lund  des  jfMUie^  àuies, 
A  iniiriiei-  Ncis  je  lijm  leiii-^  deuils  passagcrs  ; 
l'.ii  elles.  :i  iiumiii-  ijc  veilueiises  llanunes  ; 
ï'.ir  r«'*tude  .  il  fixer  leins  goûts  encor  Ic'geis  , 
Kl  >oiis  le  joli;,'  divin  ;»  s;i\(iir  les  n'-duiie. 
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Tel  est  de  ses  leçons  l'intarissable  cours  : 

C'est  ainsi  qu'il  instruit  ceux  qui  doivent  instruire  , 

Et  les  dons  de  la  grâce  ornent  tous  ses  discours. 

D'une  autre  bouche  ,  encor,  coule-t-elle  ,  plus  pure  , 

La  source  qui  féconde  et  l'esprit  et  le  cœur  ? 

«  Oui ,  s'écrie  une  voix  :  l'école  ,  où  la  nature , 

»  Par  l'enseignement  libre ,  a  repris  sa  vigueur  , 

»  De  l'antique  méthode  abjurant  la  routine  , 

»  D'un  art  plus  excellent  connaît  et  suit  les  lois  (18) . 

»  Plus  donc  d'autorité  ,  qui ,  seule  ,  nous  domine  ! 

»  Sur  l'âme  ,  la  raison  a  reconquis  ses  droits. 

»  L'enfant,  pour  une  aride  et  vaine  connaissance , 

i>  Ne  perdra  plus ,  ainsi ,  les  plus  beaux  de  ses  ans  ; 

»  Il  n'arrivera  plus  à  son  adolescence , 

»  Vide  de  vrai  savoir  et  d'utiles  talens. 

»  Ne  recueillant  des  pleurs ,  des  ennuis  du  jeime  âge , 

»  Que  le  cruel  regret  de  n'être  propre  à  rien , 

»  A  la  hâte  ,  il  lui  faut  s'armer  pour  le  voyage  , 

»  Quand  on  l'avait  flatté  de  l'équiper  si  bien. 

»  Ainsi ,  ses  bons  parens  ,  bien  mieux  que  la  patrie  , 

»  De  son  instruction  présideront  aux  soins  ; 

»  Et  des  progrès ,  en  tout ,  la  concurrence  amie , 

))  Du  siècle  et  des  esprits  répond  mieux  aux  besoins.  » 

Quelle  prévention  a  dicté  ces  murmures? 

Eh  quoi  !  dans  tous  les  arts  vous  l'emportez ,  Français , 

Et  vous  ignoreriez  les  routes  les  plus  sûres 
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Oui  imi^soiit  vous  coiuliiire  à  ces  brillaus  succès  ! 
Ciraiids  liommes  ,  j'en  apiielle  à  votre  expérience  : 
Ali  !  vos  sages  «conseils  seraienl-ils  méprisés  ! 
Vos  trésors  de  vertus ,  de  Uilens  ,  de  science , 
Dites,  il  tiuelle  source  ont-ils  été  puisés? 
\ Ons  me  répondez  tous  :  «  Dans  les  fortes  éludes , 
»  Où  nous  avons  du  beau  pris  les  sévèi'es  goûts , 
►)  Et  des  mâles  vertus  ces  chastes  habitudes , 
»  Oui  l'ciidiront  nos  noms  immortels  parmi  vous.  » 

Pour  renlance  il  n'est  point  de  meilleure  cidliu'e , 

Plus  propice  à  tous  grains ,  plus  féconde  en  moissons , 

Qui  lui  fournisse  autant  <le  siiine  nourriture  , 

Pour  tout  genre  de  vie  ,  et  pour  toutes  saisons  ; 

Va  chafiuc  jom-  (|ni  vient  accroître  nos  lumières, 

A  de  (('lie  <  ullure  activé  les  progrès. 

Nous  avons,  après  eux,  dû  surpasser  nos  pères: 

Ne  chanf^'cons  point  lem*  marche,  el  montrons-nous  discret^ 

Si  rcdiicalion  p<-iit  .  liltrr  ou  domcsticpic  , 
Sons  les  veux  des  |»;ir<'ii^  (|ii('|(piefois  réussir, 
l/tl.il .  seul ,  rcfiiicra  sur  Ic-iolc  publi(|ue  : 
(^'  doiii.iiiir  rs|  le  ^im  ,  iiid  ne  doil  l'cnvahii  . 
Prnli.iil-il  (If  ses  di'oils  la  noble  jalousie':* 
La  mère  pourrait  «loin   d«''laisser  ses  enfans? 
I/«M(>le  est  de  r('|;ii  resp(''i-:mce  el  la  vie  : 
.Sur  elle  ,  il  d<»il  (i\ei-  ses  ieg:uds  \igil;ms. 
S;ms  cesse  siu  \eillri   lis  neiurs  cl  les  miMhodes  , 
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Uniques  élémens  de  ses  prospérités. 

11  ne  livrera  point  aux  caprices  des  modes , 

Aux  calculs  d'intérêt ,  le  bonheur  des  cités. 

D'animaux  précieux  il  propage  les  races , 

Montre  à  mieux  cultiver  les  présens  de  Cérès  , 

De  Flore ,  en  ses  jardins  ,  nous  étale  les  grâces , 

D'Apollon  fait  fleurir  tous  les  arts ,  à  grands  frais  ; 

Et  l'éducation  de  sa  belle  jeunesse  , 

11  l'abandonnerait ,  sa  gloire  ,  son  soutien  ! 

Ce  sol ,  dont  les  produits  font  toute  sa  richesse , 

Peut-il  le  confier  h  d'autre  bras  qu'au  sien  ? 

Que  deviendrait ,  aloi^  ,  la  sainte  garantie 

Qu'il  a  promise  à  tous  de  leur  sécurité  ? 

Sur  l'ordre ,  sur  les  mœurs ,  sa  vigilance  amie , 

Quel  gage  n'est-ce  pas  de  sa  stabilité  ! 

La  patrie ,  à  ses  droits  ,  à  ses  devoirs  fidèle  , 

De  tout  maître  public  doit  donc  régler  la  voix  (19) , 

Offrir  de  chaque  école  un  plus  parfait  modèle  , 

Où  vivent ,  mieux  connus ,  Dieu ,  nos  arts  et  nos  lois. 

FIN   DU   NEUVIÈME    CHANT. 


NOTES 

DU  NEUVIÈME  CHANT. 

(1)  Où  les  vertus,  les  mœurs,  l'ordre  régnent  sans  cesse. 

Ces  conditions  ne  se  rencontrent  pas  communément  ;  cependant  elles 
ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on  pourrait  le  croire.  C'est  dans  les  familles 
nombreuses  que  j'en  ai  vu  le  plus  d'exemples.  I,h  doivent  habiter,  en  effet , 
l'ordre  et  les  bonnes  mœurs.  Je  cln-ris  siui^ulièrcmcnt  le  soutenir  d'une 
famille  où  les  cnfans  n'claiont  jamai'i  punis,  l.i-  jh^re  et  la  mère  ne  leur 
adressaient  que  de  légires  réprimandes ,  pour  faire  cesser  leur  bruit  ou 
leurs  querelles ,  les  rendre  plus  dociles  aux  petites  instructions  qu'ils  re- 
cevaient, selon  leur  âge  ;  ncais  jamais  de  pénitence.  A  la  vérité,  il  régnait 
dans  cette  maison  une  parfaite  intelligence,  une  vie  n'-glée ,  de  pieux 
exercices,  qui  apaisent  admirablement  toute  dissipation  ;  et  avec  une 
patiente  indulgence  ,  un  peu  d'adresse  et  de  fréquens  amusemuns  ,  lout 
t'arrangeait  au  mieux.  Les  cnfans  ne  tutoyaient  point  leurs  parens  et  ne 
les  en  aimaient  pas  moins.  Cette  trop  grande  familiarité  détruit  le  respect. 
Cependant,  de  bons  parens  la  tolèrent,  comme  laissant  un  plus  libre 
cours  aux  senlimcns  du  cœur ,  aux  doux  accens  de  l'amitié.  C'est  une 
tendre  faiblesse  qui  peut  avoir,  dans  la  suite,  de  graves  inconvénicns. 
Trop  de  laisser-aller  nuit  à  toutes  sortes  de  liaisons  ,  et  amène  souvent 
de  tristes  ruptures.  Une  certaine  retenue,  un  Ion  respectueux,  en  font 
le  charme,  et  en  assurent  la  durée. 

(2)  In  rival  qui  lui  p<'iil  r.ivir  li-  i.in^  suproine , 

l.'émulalion  ("st  le  grand  mobile  de  ri'«liiration  publique.  C'est  par  la 
qu'Hle  l'emporte  kur  l'éducation  privée.  L'émulation  n'est  ni  l'nndiition  . 
ni  l'orfueil ,  ni  la  ranlté  ,  ni  la  jalousie  ,  ni  l'envie.  C'est  un  vif  et  noble 
M-ntiment  qui  «xcilc  h  bien  faire  ,  par  la  comparaison  dr  mm  travail  avec 
relui  dr  w-s  énuilfs.  Mais  réiniilatinn  ne  peut  exister  pure  de  ce»  défauts 
i|ut  In  tiMirbi-nt  dr  si  pn-s  ,  que  dans  un  nnir  religieux.  \.i  religion  s«miIc 
peut  donner  a»»rt  «le  nwxb'slie  et  de  générosité  pour  v  wnr  surpasvr  san* 
ialoutir  ,  ou  jwur  iurpo»<«r  les  autre»  son»  orgueil.  <''st  un  grand  elTori 
Mir  «ol-roAme  qu'une  vertu  »i  pure  1  Je  ne  l'ai  ob»er»i^"  telle  .  que  dan»  un 
petit  nombre  des  mnlleiirs  élé»e«.    Mais  plu*  ou  inoin»  combinée  avec  Ir» 


NOTES  DU  NEUVIÈME  CHANT.       175 

passions  qui  l'avoisinent ,  elle  est  encore  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
faire  surmonter  les  grands  obstacles  qu'éprouve  le  développement  de 
rintelligence.  Car  quel  autre  moyen  peut-on  lui  substituer  ?  L'amour  de 
la  science  ?  Les  enfans  n'en  connaissent  guère  que  les  amertumes.  Sera-ce 
la  nécessité  du  travail  pour  se  faire  une  existence  ?  Ce  n'est  que  dans  un 
âge  un  peu  plus  avancé  que  les  jeunes  gens  sont  accessibles  à  de  sérieuses 
réflexions  sur  leur  avenir  ;  le  présent  est  tout  pour  eux.  L'espoir  des  ré- 
compenses, la  crainte  des  punitions ,  le  désir  d'égaler  ou  de  surpasser  des 
camarades  ,  voilà  le  grand  avantage  de  l'éducation  publique  pour  tons 
les  degrés  de  force. 

J'ai  cependant  fait,  dans  tous  mes  cours,  une  observation  que  je  ne  dois 
pas  taire  ici ,  c'est  que  certains  élèves  n'obtenant  point  les  succès  dont 
ils  s'étaient  flattés ,  leur  amour-propre  blessé  se  décourage  ,  s'exaspère, 
croit  à  d'injustes  préférences.  Alors ,  ils  s'abandonnent  à  la  paresse  ,  ou  à 
la  légèreté  ,  deviennent  ù  charge  au  maîli'e  ,  et  nuisibles  aux  progrès  de 
leurs  condisciples.  L'éducation  privée  n'est  pas  aussi  sujette  à  ce  grave 
inconvénient;  impuissante  pour  exciter  cette  émulation  qui  vivifie,  elle  a, 
pour  remonter  l'esprit  abattu  ,  et  tirer  parti  des  plus  faibles  sujets  ,  mille 
ressources  qui  ne  peuvent  ûtre  employées  dans  l'instruction  publique.  Il 
faut  beaucoup  de  vertu  pour  être  le  premier  ou  le  dernier  d'une  classe , 
sans  que  le  moral  en  souffre.  Conserver  la  modestie  et  le  courage,  dans  ces 
deux  situations  opposées,  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'une  sincère  et  solide 
piété. 

Tous  les  enfans  ne  conviennent  pas  à  l'éducation  publique.  Lorsque  , 
par  le  vice  d'une  première  éducation  ,  l'indiscipline  est  portée  chez  eux  à 
un  certain  degré  ,  ceite  maladie  ne  fait  que  s'accroître  par  l'orgueil  et  la 
présence  de  nombreux  condisciples ,  auxquels  elle  peut  se  communiquer. 
L'absencedes  sentiinens  religieux  rend  même  les  punitions  sans  effet;  alors, 
le  seul  parti  à  prendre,  est  d'éloigner  de  tels  élèves,  de  les  isoler  dans  l'édu- 
calion  privée ,  où  leurs  mauvais  penchans  ont  moins  d'activité  sur  eux- 
mêmes  ,  et  n'en  peuvent  plus  avoir  sur  les  autres.  Un  ou  deux  mauvais 
sujets  peuvent  perdre  une  classe.  Leur  maladie  gagne  les  meilleurs  ;  et 
l'enseignement  en  souffre,  malgré  les  efforts  du  maître  le  plus  expérimenté. 

(3)  En  baiinil  les  langueurs  d'une  indigne  paresse. 

lier  pigrorum  (/iiaxi  scpcs  spinariim,   (Paii.) 

(hi  exagère  l'empire  de  l'habitude.  Quelque  grand  qu'il  soit,  on  peut  en 
triompher  ;  c'est  un  puissant  motif  d'encouragement  pour  ceux  qui  ont  h 
vaincre  un  tel  obstacle.  Ne  changc-t-ou  pas  les  habitudes  des  animaux  , 
des  plantes  mêmes,  de  la  sensitive,  par  exemple ,  en  l'enfermant  ,  le  jour, 
dans  l'obscurité  ,  et  en  l'exposant,  la  nuit,  à  la  lumière?  On  change  aussi 
leur  couleur.  La  rose,  grcIVie  sur  le  houx,  devient  jaunr.  l'no  boutura' 
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triiortcnsia  mso ,  i-li-\ii'  duns  uiie  loriv  nitUV'  tlo  cliailion  rulvérisé, 
donne  des  fleurs  bleues.  Les  procédés  de  l'éducalion  opèrent  des 
chanfrcmens  semblables  dans  les  habitudes  et  dans  les  raractt'res  lie  l'espèce 
liumaiDC  ;  mais  il  faut  gagner  le  cœur  ;  tout  ameDdenieol  est  possible 
avec  la  bonne  volonté. 

(4)  D'un  maître  clairvoyant  les  aimables  discours, 

La  première  qualité  du  maître  d'étude  est  cet  œil  pénétrant  qui  lit  au 
Tond  de  ces  jeunes  cœurs.  De  In  chaire  où  il  siège  ,  son  action  doit  être 
continuelle  sur  la  division  qui  lui  est  conOée.  Sans  bruit ,  son  regard 
avertit ,  ranime  ;  il  ne  s'isole  point ,  occupé  d'une  lecture  ou  d'un  travail 
étranger  à  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  ;  une  telle  incurie  laisse  décliner 
tout.  Les  élèves  abandonnés  à  cu\-nièmes  ,  perdent  ou  emploient  mal  leur 
temps,  et,  arrivant  dans  leur  classe  avec  des  leçons  mal  apprises ,  des 
devoirs  faits  sans  application  ,  et  des  explications  non  préparées  ,  ils  font 
le  tourment  du  professeur  zélé  qui  gémit  des  abus  ,  sans  pouvoir  remédier 
au  mal.  Le  maître  d'étude ,  consciencieux  et  digne  de  ses  importantes 
fonctions ,  surveille  sans  cesse ,  se  promène ,  quelquefois  ,  en  silence 
autour  des  tables  ,  donne  un  coup-d'œil  aux  devoirs  ,  loue  la  propreté  et 
l'ordre,  blûme  tout  Las  et  doucement  ce  qui  doit  èlr»-  repris,  donnée  l'oreille 
uu  petit  avis  qui  lire  d'embarras  un  pauvre  enfiinl  qu'une  dillicullé  arrête 
et  décourage  ;  il  préside,  surtout,  à  cette  précieuse  distribution  du  temps 
(jui  est  le  principal  élément  dii  succès  et  du  bonheur.  Un  bon  maître 
d'étude  est  l'ame  de  sa  division  ;  il  mérite  l'encouragement  des  supérieurs  ; 
et  malheureusement  c'est  le  dernier  emploi.  .Mettons  chaque  chose  i  M 
place.  Si  nous  voulons  obtenir  d'heureux  résultats  ,  assurons-en  la  cause  , 
et  honorons  cette  magistrature  populaire  de  la  jeunesse.  Le  traitement  du 
maître  d'études  devrait  arriver,  graduellement ,  à  celui  des  pn)fesM'urs  de 
première  classe.  Alors,  on  fixerait  .'i  son  emploi  celui  qui  s'en  montrerait 
digne,  en  lui  olant  ,  par  un  avantage  équivalent ,  toute  ambition  ira\an- 
ccment.  On  éviterait,  ainsi,  dans  ces  fonctions  \itales,  le  très-grave  incon- 
vénient des  fréquens  n'mplacemens  qui  changent  la  faa-  d'un  pcnsiiiiinul  , 
et  peuvent  fain-  crouler  un  élabli«senunt ,  du  f.iile  même  de  sa  prospérité. 

i r>)  Quels  étonnans  profrrès  l'unité  dr  inclliode 

Tant  qu'existèrent  les  congrégations  enseignante»  ,  la  méthode  de  l'i  n- 
sriKneiniiil  fut  h  peu  près  la  même.  La  révolution  cbnngcu  le»  iilé<H  dans 
le*  M-ienct-set  le»  art»  comme  dan»  la  politique  ,  et  l'on  vil  de  nombreux 
r<»ai»  de  diaérenle»  m.inirre»  d'enseigner.  Celle  fermenlalion  géuerule  di  s 
eftpriU  ,  celle  ardeur  t\<-  m-  frayer  de»  roule»  nouvcllo  ,  dut  ronduiiv  .1  de» 
dérouTcrt«t  qui  llxèrcnl  Inllrnlion.  I.e  grand  noinlm  ilèilucalitHis  par- 
liruliêrni  qui  iC  fitaienl  alor»  ,   et  d'élalili»««-miiis  ipii  s'ele»aienl ,  de  lou» 
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côtés  ,  ouvrirent  un  libre  cliamp  ;uix  divers  procédés  qu'il  plut  à  chacun 
d'adoplcr.  Tous  curent  des  partisans.  Quelques  espérances  se  réalisaient 
heureuseitent  ;  un  plus  grand  nombre  furent  déçues.  Cependant ,  l'obser- 
vation et  la  comparaison  s'étant  établies,  les  bons  esprits,  éclairés  par  l'ex- 
périence ,  surent  apprécier  les  méthodes,  et  discerner  les  vrais  perficlion- 
nemens  d'avec  ce  qui  n'en  offrait  que  la  trompeuse  apparence. 

L'Université  fut  créée,  elle  réunit  tous  les  établissemens  d'initruclion 
épars  et  languissans.  Cette  grande  création  caractérise  le  génie  qui  gou- 
vernait alors  la  Franco.  Son  autorité  absolue,  dictature  militaire,  apporta 
le  seul  remède  efficace  à  la  dissolution  sociale,  la  centralisation.  Au  milieu 
de  guerres  sanglantes  et  de  victoires  qui  moissonnaient  une  partie  de  la 
jeunesse,  il  sut  profiter  de  l'incroyable  activité  des  esprits,  pour  les  mettre 
en  état  de  servir  sa  gloire,  en  les  appliquant  aux  hautes  études  qu'il 
releva  par  une  noble  institution,  capable  de  leur  rtndre  leur  ancien  éclat. 

Les  hommes  éminens  (jui  composèrent  la  tète  de  ce  vaste  corps  ,  rap- 
pelèrent dans  son  sein  les  saines  doctrines  qu'on  avait  trop  négligées,  et 
s'attachèrent,  surtout ,  ù  faire  revivre  l'unité  de  méthode  dans  tous  les 
collèges,  qui  commencèrent  alors  à  sortir  de  leurs  ruines ,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  de  continuer  de  faire  divers  essais  dans  le  dessein  de  perfec- 
tionner l'art.  Mais  l'unité  du  pouvoir  enseignant  ,  donnant  aux  éludes 
une  même  direction ,  ne  mettait  en  circulation  que  la  monnaie  marqué*; 
au  bon  coin.  Les  nouveautés  éprouvées  ne  furent  admises  qu'avec  la  plus 
prudente  réserve  ;  les  améliorations  suivirent  la  marche  naturelle  de 
toutes  choses  ;  et  l'ensemble  qui  présida  à  leur  lente  gradation  ,  les  fesanl 
goûter  peu  à  peu,  en  assura  le  succès. 

L'unité  de  discipline  consacrée  par  de  sages  réglemens,  modifiés  au 
besoin  par  l'expérience,  contribua  beaucoup  à  celle  unité  de  l'enseigne- 
ment ;  les  instructions  répandues  par  les  recteurs  dans  toutes  les  aca- 
démies, les  bons  ouvrages  adoptés  ou  recommandés  par  l'Université ,  et 
enfin  les  examens ,  furent  de  puissans  moyens  pour  propager  partout  le 
môme  esprit,  et  donnera  l'émulation  des  maîtres,  pour  qui  l'enseignement 
devint  une  profession  fixe  et  honorable,  une  impulsion  forte  et  continue. 
Je  me  plais  à  m'arrèter  sur  les  examens  ,  parce  que ,  bien  faits ,  ils  sont  le 
grand  mobile  des  études,  les  préservent  de  cette  langueur  mortelle ,  où 
elles  tomberaient  inévitablement  sans  ces  commotions  salutaires ,  qui  ,  tx 
certaines  époques,  raniment  maîtres  et  élè\es ,  et  les  portent,  spontanément*, 
à  redoubler  d'efforts  pour  recueillir  les  fruits  de  leurs  pénibles  travaux. 
Les  anciennes  éludes  ne  manquaient  pas  de  ce  mobile  ;  il  ne  me  parait 
pas  sans  utilité  de  le  comparer  î»  celui  qu'on  emploie  aujourd'hui.  Je  puis 
juger  de  l'un  et  de  l'autre  ,  ayant  passé  par  leurs  épreuves.  J'en  parlerai 
avec  une  franche  impartialité,  et  dans  le  seul  intérêt  des  études. 

J'ai  vu  les  Pères  visiteurs  de  l'Oratoire;   giavde  est  certainen  ont   la 
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HiDTéroncc  de  leur  conduite  et  de  celle  des  inspecteurs  unÎTeriilairos  , 
quf'iqu'épaiement  louable  pour  rintrntion  et  le  but.  Ce  rapprochement 
est  curieux,  et  siîtnale  bien  le  caractère  des  deux  époques.  Les  uns  s'oc- 
cupaient spécialement  de  l'éJucation  ;  les  autres  ne  songent  guère  qn'."! 
l'instruclion.  Le  Père  visiteur  arrirait-il  ?  Une  messe,  plus  solennelle  que 
celle  de  chaque  jour  ,  annonçait  sa  présence.  Il  oOiciait  ,  et  ces  augustes 
fonctions  le  rendaient  vénérable ,  et  disposaient  à  écouter  ses  paroles  avec 
un  saint  respect.  Il  se  présent>iit  dans  nos  classes  ,  accompagné  des  plus 
anciens  de  la  maison.  Sa  présence  ne  nous  fesail  point  trembier.  Quelle 
noble  douceur,  quelle  dignité  calme  respiraient  sur  le  front  du  Père 
Duvivier  !  Une  grftce  céleste  semblait  émaner  de  ses  yeux  îur  chacun  de 
nous  qu'il  considérait  tour  à  tour ,  pendant  que  le  Père  Barthélémy , 
notre  professeur  de  seconde  au  colK'ge  de  Tours  (  neveu  du  célèbre  auteur 
ù'j^nacliarsis  ) ,  le  haranguait  en  latin.  Son  discours  élégant ,  orné  d'un 
débit  simple  et  accentué  ,  était,  pour  nous,  un  modèle  de  ce  style  pur  et 
harmonieux,  qui  fait,  à  la  fois,  les  délices  de  l'esprit  et  du  cneur.  Il  était 
compris  et  senti  de  tous.  C'était  une  excellente  Iccnn-pratique  ,  et  qu'on 
ne  soupçonnait  pas  itre  une  leçon.  Les  meilleurs  de  la  cla>;se  expliquaient 
ensuite  quel(|ues  morceaux  ,  et  la  séance  se  terminait  par  un  f'orydon  , 
petite  pastorale  en  vers  latins  ,  dont  le  sujet  était  toujours  un  événement 
intéressant  de  l'époque  et  même  du  pays.  Le  Père  visiteur  fesait  entendre 
peu  de  paroles  ,  donnait  quelques  encourageroens  ,  quelques  exhortations 
tendant  à  exciter  l'éraulation  des  élèves ,  et  îi  les  porter  à  la  vertu.  Ces 
visites  étaient  rares  ,  aussi  leur  influence  sur  les  études  était  peu  sensible. 

Il  n'en  était  pas  «le  même  des  exercices  publics.  Il  est  certain  qu'ils 
excitaient  une  vi\e  émulation  parmi  les  bons  de  chaque  classe,  qui ,  seuls  , 
y  étaient  admis.  Les  faibles  étaient ,  idors,  presque  entièrement  laissés  de 
cAlé  ;  on  ne  s'occupait  plus  que  de  ceux  qui  pouvaient  faire  honneur  & 
l'établivsement  et  à  eux-niémci. 

l'n  petit  drame,  ou  un  entrelien  sur  quelque  partie  des  études  ,  était 
l'ornement  de  ces  séances.  Ceux  qui  y  figuraient  en  retiraient  l'avantage 
d'être  exercés  à  parler  distinctement ,  avec  accent,  et  prenaient  quelque 
habitude  de  se  prév^nter  en  |)ul)lir.  Mais  un  grand  abus  s'était  introduit  , 
c'isl  que  les  interrogations  pouvaient  élr»-  roniniuniquées  ,  et  (lu'alors  les 
répnndans  brillaient  à  peu  de  frais.  A  lu  vérité  ,  il  n'en  était  pas  toujours 
nin«i  ;  rt ,  irnilleurs  ,  le»  longues  préparations  qui  s»*  fesaient  de  toutes  les 
matières  de  l'exercice ,  mettaient  lr«s  l)ons  élèvi*s  m  état  de  bien  satisfaire 
aux  questions  ,  et  re  lra\nil  devait  nécessairement  contribuer  beaucoup  * 
leurs  projfn'-s. 

Aujourd'hui,  le»  moyens  employés  pour  propager  l'unité  de  méthode, 
pour  rxrltrr  l'émiilatinn  et  améliorer  les  études  ,  sont  il'une  utilité 
plus  réelle  .  pUu   Rénérule,    I  j  Inurnée  de  l'in^perteur  «ra(a<lémic  corn- 


DT     NEUVIÈME    CHANT.  179 

prend  tous  les  coîL-ges,  sans  en  excepter  aucun,  et  même  toutes  les 
institutions.  L'examen  du  principal  a  eu  lieu  d'abord  ,  à  l'époque  du 
milieu  de  l'année ,  fixée  par  le  règlement.  Aucun  élève  n'a  été  oublié. 
Des  notes  exactes  ont  été  prises  sur  tous  et  envoyées  à  l'académie.  L'ins- 
pecteur arrive  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  mais  il  ne  manque  jamais.  Muni  des 
notes  de  l'examen  qui  précède  le  sien  ,  il  en  vérifie  l'exactitude.  Tous  les 
élèves  ,  ou  au  moins  la  plus  grande  partie  ,  passent  à  son  interrogation  ; 
de  sorte  qu'il  peut  avoir  la  mesure  de  la  force  des  élèves  comme  du 
maître.  Cet  examen  ne  peut  guère  être  assez  approfondi ,  le  temps  ne  le 
permet  pas ,  d'où  il  résulte  que  si  les  élèves,  après  de  grands  frais  de  tra- 
vail pour  se  faire  honneur,  ont  été  peu  ou  point  interrogés,  ils  pourront 
bien  ne  pas  se  donner  tant  de  peine  ,  une  autre  fois.  Cependant ,  chacun 
d'eux  espérant  ou  craignant  l'interrogation  ,  le  plus  grand  nombre  , 
stimulé  par  le  zèle  du  maître  ,  qui  n'est  pas  moins  mis  en  jeu  que  les 
élèves  ,  se  tient  sur  ses  gardes.  L'examen  ,  ainsi  rendu  profitable  ,  a  ,  sur 
les  exercices  publics,  l'incontestable  avantage  que  les  questions  n'ont  pas 
été  communiquées;  mais  l'épreuve  n'est  pas,  pour  cela,  toujours  certaine. 
Tel  bon  élève  se  trouble  ,  et  répond  mal  sur  ce  qu'il  savait  bien  ;  tel  élève 
médiocre  ,  mais  plus  hardi ,  se  tire  bien  d'affaire  ;  de  là ,  des  appréciations 
défectueuses.  Le  maître  souffre,  et  peut  craindre  qu'on  ne  rende  pas  toute 
justice  à  son  zèle.  Il  doit  donc  tirer  sa  force  et  sa  patience  d'une  source 
plus  élevée  ,  et  savoir  supporter  des  échecs  qui  ne  sont  pus  d'ailleurs  sans 
remède,  O  quian  bon  inspecteur  ,  à  la  vue  pénétrante ,  aux  regards  à  la 
fois  graves  et  bienveillans  ,  suflisamnient  instruit  dans  les  diverses  parties 
soumises  à  son  examen  ,  plutôt  que  spécial  dans  une  seule  ,  inaccessible  à 
l'irritation  qui  paralyse  tout ,  et  dont  la  parole  ,  toujours  calme,  lucide  et 
prudente,  aide  l'élève  à  montrer  ce  qu'il  vaut  et  insinue  au  maître  des 
améliorations  utiles;  qu'un  tel  homme  ,  dis-jc  ,  est  précieux  pour  l'ins- 
truction !  Que  sa  présence  dans  une  classe  y  peut  faire  de  bien  ,  surtout 
s'il  ne  se  borne  pas  à  la  science  seule ,  et  que  la  partie  morale  ,  qui  en  est 
la  base,  soit  le  premier  objet  des  observations  que  lui  fournit  en  abon- 
dance l'explication  des  auteurs  1  II  ravive ,  parmi  les  élèves  ,  le  goût  de  la 
vertu  comme  de  la  science  ,  accomplit  sa  mission  tout  entière  ,  contribue 
puissamment  aux  progrès  de  l'esprit  humain,  et  mérite  bien  de  la  génération 
soumise  à  son  action  fécondante.  Tels  ont  paru  parmi  nous  le  spirituel 
M.  Mazure,  le  judicieux  M.  Delisle,  le  savant  M.  Legrand  ,  et  d'autres 
d'un  égal  mérite.  Arrivent  MM,  les  inspecteurs  généraux  qui,  à  leur  tour  , 
vérifient  le  travail  de  tous.  Une  haute  et  mCire  instruction  ,  une  prudence 
consommée ,  doit  être  leur  partage.  C'est  à  eux  qu'appartient  de  juger 
l'ensemble  d'un  établissement ,  tant  pour  l'enseignement  que  pour  le 
matériel ,  d'améliorer  les  méthodes  dans  leurs  entretiens  avec  les  maîtres 
r<'unis  ,  en  indiquant  les  progrès  obtenus  par  l'expi^rienre.  II  ne  ^s'.iRit  pa< 
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là  d'une  barangue  ou  d'un  Coryilon  ;  ils  voiil  au  fait ,  se  font  présenter  te 
devoir  du  jour,  culendent  les  meilleurs  élùvcs  ,  s'cnquif'rcnt  do  l'ordre 
que  l'on  suit ,  font  faire  la  classe  au  niaitre  ,  qu'ils  jugent  en  niî'tnc  temps 
que  ses  élèves.  Voili  ce  qu'on  peut  appi-ler  du  posiiif.  J'ai  passé  par  celte 
épreuve,  pour  la  preuiicre  fois  ,  en  1812  ;  le  collège  du  Mans  commença 
alors  à  être  visité  par  des  inspecteurs  généraux  ;  ^IM.  Rendu  et  Lcfcbvro- 
Gineau  s'en  acquittèrent  avec  autant  de  sagesse  que  de  discernement. 
Ils  établirent  l'allirnat  entre  les  deux  professeurs  de  seconde  et  de  rhé- 
torique. J'ai  éprouvé  qu'il  était  avantageux  aux  élèves  de  faire  ces  deux 
cours  sous  le  même  maître  ;  j'y  trouvais,  aussi,  de  l'avanlage  pour  le  maître 
lui-même. 

Il  serait  peut-être  utile  qu'un  professeur  ,  après  un  long  exercice  ,  offrit 
un  résumé  consciencieux  ,  non  de  tous  hs  examens  qu'il  a  vu  subir  h  ses 
élèves ,  mais  des  différens  procèdes  qu'il  a  vu  employer  pnr  les  exami- 
nateurs ,  avec  quelques  réflexions  sur  ceux  dont  il  a  obst^rvé  les  meilleurs 
effets  pour  le  progrès  des  études;  mais  je  n'ost^rais  remplir  celle  lùrlie 
délicate.  Les  remarques  que  je  vais  nie  permellre  ne  poii\ent  tirer  à  con- 
séquence. J'ai  exposé  les  a^antagos  et  Us  inconvéniens  des  examens  ou 
exercices  publics.  Dans  les  examens  particuliers,  surtout  ceux  des  classes 
nombreuses,  lorsque  quelques  élèves  seulement  étaient  interrogés,  il  arri- 
vait (  et  cela  devait  être  ainsi  ) ,  que  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  été  ,  se 
relâchaient  du  travail  nécessaire  pour  l'examen  suivant,  qui  leur  parais- 
sait pi  u  redoutable;  tandis  que  tous  étant  inlerrogès,^omme  cela  se 
pratique  ,  depuis  que  les  examens  de  la  moitié  de  l'annt^  ont  été  établis  , 
les  bons  espèrent  l'encouragement ,  et  les  mauvais  craignent  le  bUnie. 
Les  uns  el  les  autres ,  assurés  de  ne  pas  prendre  une  peine  inutile , 
sont  excités  à  soigner,  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  la  révision  des 
matières  de  l'examen  (pie  doil  faire  le  principal,  puis  l'iivspecteur  d'aca- 
démie. 

Le  procédé  suivi  par  les  inspecteurs  généraux  ,  doil  différer  «le  celui  des 
examen»  précéden»,  principalement  dans  no^ collèges  communaux,  auxquels 
ils  ne  peuvent  consacrer  que  peu  de  temps.  Leur  haute  mission  est  de 
roiirialtre  ,  en  résumé  ,  la  force  des  études  de  cliaqiu*  éInblisM'ment ,  et  de 
la  manière  d'enseigner  qu'on  y  suit.  C'est  pourquoi ,  les  uns  sr  Iwmenl  ft 
interroger  trois  ou  quatre  des  nieilleurH  élèves  sur  I»  s  m.ilièret  qui  ont 
été  »ue»  ;  d'autres  font  faire  la  classe  au  maître  m  leur  préw-nce.  Quelques- 
uns  prennent  la  classe  sur  le  fait,  cl  s'emparent  de  la  correction  du  devoir 
qui  r»t  &  l'ordre.  Leur  arriuV  étant  imprévue,  rien  n'a  pu  êlre  préparé  ; 
cr  moyen  e*l  donc  excellent  pcitir  u>ir  le  cour»  tel  qu'il  est  ;  car  un  l)on 
élève,  interrogé  inopineminl  sur  un  endroit  pris  au  hasard,  dans  une  partie 
qu'il  a  déjà  p<rdue  de  vue  ijepui'»  avui  long-tenip« ,  peut  ne  pas  retueillii 
luuri  promptenieiit  vs  idées,   w  troubler,  s'inliniidrr,  et,  loul  bon  élèt 
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soîl-i!,  donner  de  lui  et  de  sa  classe,  dans  ce  moment  fâcheux,  une 
opinion  défavorable  ,  non  méritée.  Le  devoir  du  jour  n'a  point  cet  incon- 
Aéniont,  et  fait  connaître  la  vérilé. 

Je  me  rappelle  avec  plaisir  la  visite  d'un  vieillard  nommé  Deluynes , 
qu'on  nous  dit  n'être  point  du  métier  ,  et  qui ,  dans  toutes  nos  classes  , 
s'acquitta  parfaitement  de  sa  mission.  Après  diverses  interrogations ,  il  se 
fbsait  apporter  une  des  compositions  déposées  dans  les  cartons  du  prin- 
cipal ,  et  dont  il  avait  désigné  la  faculté.  Il  examinait  ces  copies  avec  une 
allcntion  clairvoyante  et  rapide,  fesant,  sur  les  meilleures,  des  observations 
critiques  fort  justes,  soit  en  les  lisant  lui-même,  soit  en  les  fesant  lire  aux 
élèves.  Un  autre  inspecteur  général  entre  uu  jour  dans  ma  classe.  C'était 
un  jeune  homme ,  nommé  Dutrey.  Que  faites-vous ,  en  ce  moment ,  me 
dit-il  ?  —  Nous  corrigeons  un  discours  latin.  —  Voyons  cela.  Il  prend  la 
copie  ,  s'approche  de  l'élève ,  nommé  Blanchard.  Il  lui  fait  lire  ce  devoir  , 
et,  voyant  qu'il  s'en  acquittait  avec  intelligence,  iU'arrêlait  souvent,  soit 
pour  lui  adresser  des  questions  sur  les  préceptes  de  l'art  et  leur  application, 
sur  la  philosophie,  qui  est  l'àme  de  l'éloquence;  soit  pour  lui  faire  des  objec- 
tions critiques  sur  les  défauts  de  son  style,  ou  l'impropriété  des  expressions, 
objections  auxquelles  l'élève  répondait ,  quelquefois  mûme  pour  défendre 
son  œuvre  ,  avec  une  libre  aisance  qui  lui  en  attiraient  de  nouvelles  ,  l'in- 
lerrogaleur  l'encourageant  et  le  mettant  à  son  aise  avec  une  aimable 
indulgence.  Puis,  l'ayant  fait  asseoir  avec  un  témoignage  de  satisfaction  , 
il  se  tourne ,  tout  en  se  promenant  dans  la  classe ,  vers  le  banc  du  premier, 
alors  occupé  par  un  pensionnaire,  nommé  Fleuriot,  à  qui  il  demande 
de  lire  le  même  devoir  ;  et,  entendant  le  même  sujet,  traité  d'une  manière 
toute  différente  ,  il  vit  que  les  élèves  n'étaient  point  astreints  à  suivre  ser- 
vilement leur  matière  ,  et  qu'on  les  formait  à  développer  leurs  propres 
idées,  en  s'idcntiGant  avec  le  sujet.  Il  engagea  donc,  dans  une  nouvelle 
analyse  oratoire,  une  argumentation  semblable  à  celle  qu'avait  soutenue 
le  précédent  ;  et ,  dans  cet  entretien  familier ,  qui  lui  montrait  l'intelli- 
gence du  répondant ,  il  eut  l'art  de  le  faire  manœuvrer  sur  toutes  les 
parties  de  la  rhétorique ,  et  de  lui  fournir  les  occasions  de  faire  valoir 
plusieurs  notions  diverses  ,  qui  lui  donnèrent  la  mesure  de  notre  en- 
seignement. 

Je  conserve,  encore,  l'agréable  souvenir  de  la  visite  de  M.  Laurenlie, 
qui,  en  fesant  expliquer  les  auteurs,  appuya  sur  les  idées  religieuses 
qui  s'y  rencontraient.  Dans  ses  questions  sur  l'art  de  bien  dire  ,  entendant 
que  nous  en  signalions  les  principes  religieux,  comme  la  principale  source  , 
il  insista  spécialement  sur  ce  point  par  des  motifs  qui  excitèrent  un  vif 
intérêt,  et  laissèrent  une  impression  profonde,  dont  le  reste  do  notre  année 
se  ressentit  avantageusement.  Je  ne  dois  pas  oublier  que  ,  dans  la  réunion 
que  font  ordinaircKicnt  les  insiicclcurs  généraux  de  tous  ks  maîtres ,  pour 
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connaître  le  personnel  de  l'établissement  et  faire  les  observations  générales 
qui  leur  paraissent  utiles,  M.  Laurentie,  apprenant  qu'il  y  avait  un  musi- 
cien parmi  eux,  m'honora  de  sa  visite.  Quel  fut  mou  étonnement,  quand  je 
l'entendis  préluder  sur  le  piano  en  savant  harmoniste,  et  se  tirer  habilement 
des  partitions  que  je  mis  sous  ses  yeu\  !  Nous  passùmes  plusieurs  heures 
délicieuses  à  faire  de  la  musique.  Rien  n'est  égal  aux  senlimens  de  bien- 
Teillancc  qu'inspire  le  doux  commerce  des  arts,  d>:  la  musique  surtout ,  qui 
fait  mieux  connaitre  le  cœur.  J'ai  regretté  que  l'L  niver^iilé  ait  perdu  cet 
amateur  distingué  ,  qui  aurait  pu  concourir  à  encourager  le  bon  enseigne- 
ment de  cet  art  dans  les  collc-ges,  ù  en  faire  sentir  TimporLince  dans 
l'éducation.  Grâces  au  goût  des  bonnes  choses  qui  s'accroît  chaque  jour  , 
les  forts  an)afeurs  de  musique  commencent  à  être  n>oins  rares  dansl'L'ni- 
Tersité.  Quand  un  savant  du  premier  ordre  ,  tel  que  M.  OrDla ,  a  fait 
admirer  son  beau  talent  dans  toutes  les  villes  où  l'ont  appelé  ses  missions 
médicales,  qui  pourrait,  d'aprî-s  un  si  célèbre  exemple,  ne  pas  am- 
bitionner de  joindre  à  la  science  un  si  précieux  orneinoiit  ! 

0$erai-je  former  ici  lo  vœu  qu'une  opération  aussi  décisive  qu'une 
inspection  ,  pour  le  succès  des  études,  soit  rendue  solennelle  par  la  majesté 
d'une  cérémonie  religieuse,  et  l'imposante  dignité  du  costume  ? 

Tout  ce  qui  est  important  parmi  les  hommes,  et  spécialement  dans  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  ,  ne  devrait-il  jjas  se  faire  sous  les  auspices  de  la 
religion  ,  qui  seule  peut  en  assun'r  les  b«)ns  fruits  ? 

Si  la  raison  et  l'humanité  nous  ont  dissuadé  d'agir  sur  In  jeunesse  par 
la  crainte  servile  des  punitions  corporelles,  ne  doit-on  pas  f-tre  Soigneux 
d*v  substituer  tout  ce  qui  peut  la  frapper  d'un  saint  respect ,  cl  assurer 
le  développement  le  plus  avantageux  de  ses  facultés  intellectuelles? 

(le  qui  peut  contribuer  fx'aucoup  au  perfectioiuienu'iit  des  méthodes  et 
à  leur  unité,  c'est  un  bon  journal  d'instrurlion  publique,  où  les  gens  du 
métier  puisent  uix-  foule  de  précieux  dorumens  ,  ou  d'excellens  résumés 
srienti(i(|ue5  et  littéraires  qui  leur  sont  d'une  grande  utilité.  Cette  voix  .  (|ui 
«G  fait  entcodne  de  toute  la  grande  famille  enseignante,  met  en  commun 
tes  biens,  ses  richesses ,  l'anime  d'une  même  pensée, 

(6)  Sp8  statuLH  ra.vM'mbIrs  ne  sont-ils  pas  iio  rode  , 

r.'est  un  Ix-.ui  nom  que  relui  d'Université  !  Il  embrasse  tout  le  domaine  de 
Tt-^pril  humain  ,  toutes  le^  branches  «renseignement.  Les  ennenùs  de 
ITuiTersilé  arriitcnt  M«»  r^-glemi-ns  d'être  un  chaos.  Que  l'on  *e  n*porle  au 
Irrop»  ou  ri  niwrsité  fut  créé**,  SI  l'homme  puissant  qui  tira  la  France 
de  l'anarchie ,  avait  m  le  génie  pociAquc  aussi  bien  que  le  génie  guerrier, 
il  aurait  porté  fi  un  tn-s-haul  degré  de  perferlinn  une  inslilutinn  qui  fui 
wui  plus  M  ouvrage  |»onr  Ir  rétablisM'ment  de  l'ordre.  Mais  son  rxlrava- 
g«nlr  ambition  n    jrl»-  h  Fr.inr<  Huns  des  position^  si  diverses,  qu'il  n  tHt 
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impossible  que  les  réglemeas  universitaires  ne  s'en  soient  pas  ressentis. 
Toutefois ,  sa  législation ,  tirée  au  clair  ,  par  un  membre  du  conseil 
royal ,  *  habile  jurisconsulte,  olïre  une  grande  sagesse.  Les  réglemens  qui 
concernent  les  étudesontété  dictés  par  l'expérience.  Par  exemple,  celui  qui 
prescrit,  en  rhétorique ,  d'exercer  les  élèves,  chaque  semaine,  sur  autant  de 
devoirs  </ic<c«  qu'il  y  a  de  facultés,  est  excellent  dans  la  pratique,  parce  qu'un 
bon  choix  de  devoirs  dictés  devient,  par  une  variété  non  capricieuse,  mais 
bien  ordonnée ,  des  diflërens  genres  de  composition,  uu  sûr  moyen  de  progrès. 
De  l'organisation  et  des  réglemens  du  corps  universitaire  résulte  son 
esprit ,  qui  ne  doit  pas  être  le  même  que  celui  des  autres  administrations. 
Quoiqu'il  y  ait  du  rapport ,  pour  le  matériel ,  entre  elles  et  l'université , 
une  différence  très-grande  existe  cependant.  Si  un  désir  d'honneur , 
d'avancement  et  de  bien-êlre  ,  est  commun  à  tous  ,  la  haute  mission  du 
corps  enseignant  y  doit  entretenir  ce  noble  esprit  des  lettres ,  sobrement 
désireux  des  avantages  temporels  qui  ne  constituent  que  la  moindre  partie 
de  l'existence  d'un  membre  de  l'Université.  Sans  préfendre  être  le  sage 
d'Horace  qui  regarde  l'or  oculo  irretorto,  il  ne  partage  point,  cependant,  la 
cupidité  de  la  foule  qui  se  rue  avec  fureur  sur  les  richesses  et  les  dignités. 
Modeste  dans  ses  désirs,  autant  que  borné  dans  ses  besoins,  il  vit  d'une  autre 
vie  quelamullitude,  et  tire  la  plus  grande  partie  de  sa  félicité,  de  la  culture 
de  ce  beau  domaine  de  l'instruction,  qu'il  est  appelé  à  faire  fleurir  au  profit 
de  la  société.  Il  lui  forme  des  citoyens  vertueux  et  instruits  ,  auxquels  il 
doit  l'exemple  de  ces  vertus  qu'il  leur  a  enseignées  avec  la  science.  C'est 
d'une  source  si  abondante  et  si  pure  qu'il  tire  principalement  sa  joie  et  son 
bonheur.  Mais  une  honnête  existence  lui  doit  être  assurée  pour  le  temps 
du  repos  ,  qui  est  souvent  celui  des  infirmités,  tristes  fruits  d'une  vie  si 
laborieuse. 

(7)  Proscrit  l'indigne  abus  ,  l'indécente  rigueur. 

C'est  une  question  que  j'ai  entendue  souvent  agiter  parmi  les  personnes 
expérimentées  dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  Quelques-uns  croient,  encore, 
que  les  punitions  corporelles  sont  nécessaires,  mais  qu'il  faut  les  employer 
avec  une  sage  mesure.  Voilà  ce  qui  est  presque  impossible.  Il  y  a  des 
caractères  dont  l'indocilité  et  l'extrême  légèreté  rendent  les  difficultés  de 
l'instruction  si  irritantes,  il  y  a  des  momens  si  malheureux  ,  que  le  maître 
le  plus  patient  ne  peut  répondre  de  sa  modération,  et  que  si  tout  ch;Himent 
corporel  ne  lui  est  interdit ,  des  scènes  déplorables  surviennent  et  excitent 
en  lui  d'amers  repentirs  par  leurs  suites  fi^chcuses.  J'en  ai  appris  ,  j'en  ai 
>  u  de  trop  tristes  exemples,  pour  que  je  ne  sois  pas  convaincu  de  la  sagesse 
du  règlement  qui  défend  au  mailrc  d'employer  un  moyen  qui  l'avilit.  En 
un  mol,  la  verge  n'est  plus  dans  le  goût  moderne.   11  faut  chercher  de? 

"  M,  Rendu. 
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équivaU-iis,  el  tloiiiior  ù  ce  m  >l  acerbe  un  sens  plus  approprié  à  nos  mœurs. 
Le  maUre  ,  obligé  de  se  |)Obséder  ,  trouvera  ,  dnns  le  calme  de  sa  raison  , 
d'aulrrs  procédés  pour  faire  germer  et  fruclifier  ses  semences.  Une  douce 
rosée  f.iil  croître  la  moisson  naissante, rond  les  pui-rots  rians  ;  la  tcrop^Hc 
les  dévaste,  en  fait  un  spcclarle  hideux ,  aflligeant  pour  nos  yeux. 

Confirmons  ces  réflexions  par  raulorilé  décisive  d'un  grand  maître. 
Voici  ce  que  dit  Quintiinen  (  Liv.  1  ,  cli.  3  ,  de  l'Instit.  de  l'orateur  )  :  •  Il 
y  a  une  chose  que  je  ne  puis  souffrir  ,  quoique  l'usage  Taulorise  ,  c'est 
de  fouetter  les  enfans.  Ce  cliilimenl  me  parait  bas  et  servie,  et  il  faut  con- 
venir qu'à  un  autre  ûge,  ce  serait  un  affront  cruel.  D'ailleurs,  un  enfant 
mal  né,  qui  n'est  point  louché  de  la  réprimande,  s'endurcira,  bientôt,  aux 
coups,  comme  1rs  plus  vils  esclaves.  Si  vous  n'avez  pas  d'autre  secret  pour 
le  réduire ,  étant  enfant ,  qu'en  ferez-vous  quand  il  sera  grand ,  etc.  ?  » 

Le  Haiio  ftudiorum  dit  que  le  maître  emploiera  avec  plus  de  succès  les 
moyens  d'encouragemcns  ,  que  les  chAliniens  :  •  Qiiod  spc  honoris  ac 
•  prirntii ,  mctiique  dedecoris ,  facUlus  quàm  lerlifrilms  ronscqiietur.  ■ 

Je  parle  ici  des  élèves  des  colléjïcs  qui  appartiennent  i"»  la  classe  civilisée. 
Quant  aux  cnfaus  qui  fréquentent  les  écoles  primaires  où  ils  sont  si 
nombreux  ,  et  où  il  est  si  difficile  el  si  nécessaire  d'établir ,  par  la  crainte , 
une  bonne  discipline  ,  ji-  sens  que  des  enfans  ,  pour  la  plupart ,  grossière- 
ment é!e\és,  peuvent  uvoir  liesoin,  parfois  ,  de  qm-hiues  chfttimens  qui  ne 
bli'sM-iit  point  la  décente.  J'en  ai  vu  des  exemples  que  je  n'ai  pas  osé 
blâmer.  Mais,  plus  ils  sont  rares,  plus  ils  produisent  d'effet.  L'ascendant 
d'un  maître  qui  peut  s'en  passer,  l'inldligenre  ingénieuse  it  trouver  d'autres 
moyens,  sonl  des  dons  duciel,  bien  précieux  dans  l'éducation  delà  jeunesse. 

(8)  Li  doiilfiii  iia|»iii<Mi(l  lien  :  cst-co  dans  los  tt'rtmi's  , 

•  Mais,  peut-nn  répondre,  la  ciainle  de  la  douleur  force  îi  l'allention  qui 
Psl  le  moyen  indispensable  pour  apprendre.  •  Sans  dissimuler  ici  que  de 
graves  ,  rpie  de  saintes  autorités,  mainliennnni  la  nécessité  des  punitions 
corporelle»  (  noii  mltlrnhrrr  à  piirro  dUriplinnm,  Si  cnlm  perriistrrit  fiim 
tirfiii  ,  non  morietur.  l'nov.  )  ;  que  mém"  des  philosoplu*s  ,  d'une  morale 
Irit-reli^cliée ,  en  ont  fait  le  principe  de  l'éducation  ;  sans  blftmcr  l'emploi 
modéré  que  de»  lionnnes  sapes  en  font,  (|ui  Iquefois,  dans  les  écoles,  je  penche 
luuiouro  ,  ù  raiiM"  du  danger  d'im  pareil  moyen  ,  pour  que  l'on  y  supplée 
pjr  d'autres  plun  en  rapport  avec  les  mo-ur»  netuelles.  Les  longm-s  t.Vhes 
que  l'on  donne  en  punition  sont  encore  un  mauvais  moyen  ,  quand  elles 
u'onl  pn*  un  but  d'utilité,  ou  qu'elles  ne  sont  pas  dan<  une  proportion 
ronven  ible.  (>  n'«-*t  pas  une  rhoM-  facile  que  de  trouver  ce  qui  convient  , 
que  d'iri»pirrr  In  rriiiiite  ,  »;ini  ne  mettre  en  colère  ('  iniK-trriùii  ri  iio/iVr 
pirritr»),  que  d'obtenir  une  Imoni-  iliMipline  ,  qui  eut  le  pien>i<'r  besoin  de 
'iMil  rnseignemenl.    Le»   h<<nlnle^  qui  sâvcni   l'inspiier  sonl  rares,  cm 
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Pcxfculioii  maiéricUe  des  léglemens  est  insuflisanle.  Il  faul  parvenir  ù 
régler  l'iiilérieur,  pour  assurer  l'ordre  extérieur,  qui,  sans  celle  con- 
dition, n'est  qu'un  vain  fantôme  de  discipline. 

(9)  Ordres  religieux,  que  regrette  le  sage , 

Ces  ordres,  si  précieux  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  étaient,  encore, 
des  barrières  par  lesquelles  la  société  était  défendue  contre  l'invasion  des 
mauvaises  doctrines.  Ils  avaient  un  esprit,  une  conscience  inflexibles.  Il  fal- 
lait les  renverser  pour  bouleverser.  L'art  d'enseigner  était  devenu  par  eux 
une  profession  sainte  ;  ne  l'cst-il  pas  encore  ?  Cette  pensée  est  au  fond  de  la 
conscience  de  tous  les  gens  de  bien  ,  en  état  d'apprécier  les  conditions  d'un 
bon  euseigiiement,  dont  la  première  est  une  vie  de  paix,  retirée  du  trouble 
et  des  embarras  du  monde. 

(10)  Quand  de  l'impiété  le  funeste  génie  , 

Toute  la  jeunesse  de  celte  époque  fut  séduite  par  les  doctrines  per- 
nicieuses d'une  philosophie  qui  llattait ,  alimentait  ses  passions.  Puisse  la 
terrible  histoire  de  tous  les  malheurs  qu'elle  a  éprouvés  ,  garantir  d'un 
pareil  sort  la  jeunesse  de  l'époque  actuelle  ,  par  une  éducation  qui  la 
protège  contre  toutes  les  illusions,  dont  un  si  i^rand  nombre  de  jeunes 
gens  ont  été  et  sont  trop  sou\ent  encore  les  tristes  victimes!  Un  homme 
sage  a  dit  ces  remarquables  paroles  :  «  A  mesure  que  la  fermentation 
s'apaise  ,  l'esprit  des  bonnes  doctrines  surnage  et  s'étend.  » 

(11)  Celle  qui  vit  le  jour  dans  une  honnête  aisance, 

Deux  choses  sont  à  considérer  dans  l'éducation  des  enfaus  qui  appar- 
tiennent à  des  familles,  qui  n'ont  que  de  l'aisance  par  le  travail  et  une 
,  sévère  économie  ,  c'est  que  cette  éducation  soit  bonne ,  peu  coûteuse ,  et 
appropriée  à  leur  condition.  On  trouve  ces  deux  grands  avantages  dans  les 
maisons  des  Dames  de  la  Providence  ,  el  dans  les  divers  établissemens  des 
sœurs.  Les  jeunes  personnes ,  accoutumées  à  une  tenue  propre  cl  modeste , 
n'y  puisent  point  le  goCit  de  la  parure  cl  du  monde.  Lllcs  y  sont  exercées  à 
toutes  sortes  d'ouvrages,  et,  cepi-ndant,  celles  qui  ont  quelques  dispositions 
pour  les  arts ,  en  peuvent  aussi  recevoir  de  très-bonnes  leçons.  De  telles 
élèves  deviennent  d'excellentes  mères  de  famille,  dans  la  condition  la  plus 
heureuse  de  toutes,  celle  qui  jouit  d'une  honnête  médiocrité. 

Le  grand  avantage  de  Téducalion  des  maisons  religieuses ,  c'est  la 
discipline,  garantie  par  une  règle  que  doivent  maintenir,  invariable,  des 
maîtresses  qui ,  ne  travaillant  point  par  un  motif  d'intérêt  personnel ,  ne 
sont  point  assujetties  à  certaines  exigences.  Celte  bonne  discipline  est  le 
poinl  (■■senliol  dans  l'édiiralion  des  deux  sexes  ,  mais  plus  encore  de  celui 
des  deux  qui  doit  être   soumis   à  l'autre  ,  et  dont   on   doit  réprimer  , 
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a«ec  \e  plus  de  io\n  ,   les  caprices  de  la  volonté  ,  et  cultiver  tes  douces 
\erlus,  |K)iir  son  bonheur  et  celui  de  la  famille. 

Trois  dos  quatre  paroisses  de  notre  ville ,  possèdent  des  écoles  do  Sœurs , 
qui  ont ,  avec  des  classes  pour  les  pauvres ,  des  pensionnais  où  les  jeunes 
personnes  ,  de  médiocre  fortune ,  reçoivent  une  éducation  solide  et  con- 
venable à  leur  condition.  Ces  bonnes  Sœurs  ,  par  un  bienfait  de  la  Pro- 
vidence, se  sont  multipliées  ,  par  toute  la  France  ,  sous  diverses  dénomi- 
nalionî.  Dans  les  campagnes  ,  elles  joignent,  quelquefois  ,  ù  leur  enseigne- 
ment le  gouvernement  des  malades  ù  domicile.  Il  s'en  est  même  établi  , 
au  Mans,  et  dans  plusieurs  >illes,  qui  se  li\rent  spécialement  à  ces 
charitables  fonctions. 

(12    Dames  du  Socré-Cœur ,  qui'  du  riche  la  fille 

L'éducation  est  trî-s-soignée  dans  ces  maisons ,  qui  reçoivent  les  enfans 
des  classes  les  plus  aisées.  La  bonne  musique  y  est  cultivée  avec  un  zèle 
particulier;  elle  y  fait  l'omement  de  l'ollice  divin.  Je  n'en  ai  point  entendu 
qui  m'ait  flatté  davantafre  et  qui  prouve  un  meilleur  enseijniemenl  que  dans 
la  chapelle  du  Sacré-Cœur  de  notre  ville.  Des  voix  d'une  justesse  et  d'une 
pureté  parfaite,  y  donnent  une  evpression  anpéliquc  à  des  morceaux  d'une 
evcellenle  écolo.  Accompagnés  par  un  orpue,  dont  les  doux  sons  se  marient 
admirablement  avec  ces  voix  célestes  ,  ils  vont  5  l'ùrae  qu'ils  remplissent 
d'une  joie  divine.  Rien,  sur  la  terre,  n'est  plus  délicieux  que  celte  musique 
sacrée.  Il  faut ,  pour  la  sentir  et  la  bien  rendre  ,  le  recueillement  de  ces 
saintes  et  paisibles  demeures ,  où  la  jeunesse  puise  les  douces  vertus  qui 
viennent  purifier  la  vie  sociale. 

Le  Sarré-Co'ur  du  Mans  a  quatre  classes  très-nombreuses  do  petites 
filles  pauvres,  qui  apprennent  non  seulement  à  lire  et  écrire,  mais  qui  sont 
encore  exercées  aux  ouvrages  d'.iiguillo. 

(l.T)  Vous  avez  reparu  ,  Frores  de  la  Doctrine  , 

On  doit  regretter  qu'il  n'y  ait  pas  de  pensionnats  dans  toutes  les  mal- 
iens des  Frères.  Quel  bieiifail  eu  r«-ce»rait  la  classe  un  peu  aisée,  qui  ne 
donne  ù  m-s  enfans  que  l'éduralion  niVessaire  aux  aris  et  métiers  1  Quelle 
tource  d'aisance  et  de  |)rospérilé  pour  re.s  établivsemens  ujèmo  ,  (|ui  se 
multiplieraient  et  se  soutiendraient  bien  plus  facilement  ! 

Les  Frères  de  Saiut-Joseph ,  récemment  établis  au  Mans,  ont  ud  pco- 
tionnal  déjà  nombreux.  C'est  une  heureuse  idée  que  d'ouvrir  aux  enfans 
d'une  Diédiorre  fortune,  uni-  niaivin  qui  reniplace  pour  oui  la  maison 
p^tiTuelle.  Oite  mjiM>ii  ,  niluée  près  la  roule  de  Paris,  a  pris,  »ou> 
la  dirertion  de  M.  rat>l><-  Moreau  i  dont  le  lèle  a\ail  dej.'i  obtenu  un  iti 
pmmpi  saco'-t  dan*  l'HahliMenu'ul  du  Don  Pasteur  )  ,  un  accroisscmeiil 
riiraordinairc.  C'e^l  uni-  venlulile  croie  normale  d'm»rigneniriil  primaire, 
dont  les  sujH*  «onl  demandés  de  lou«  nMe< ,  d'<iprè«  l'opinion   f.itorable 
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qu'en  ont  donnée  ceux  qu'elle  a  déjà  fournis  à  plusieurs  communes, 
même  éloignées  de  noire  département.  Heureuse  concurrence  que  celle 
des  instituteurs  laïques  et  des  Frères  1  Elle  assure  la  prospérité  des  uns 
et  des  autres. 

Les  écoles  normales,  établies  dans  chaque  chef- lieu  de  département, 
en  vertu  de  la  loi  nouvelle  sur  l'enseignement  primaire  (  si  elles  sont  par- 
tout organisées  et  dirigées  comme  celle  du  Mans  ) ,  peuvent  fournir  l'heu- 
reuse espérance  que  l'instruction  populaire  aura  pour  garantie  l'éducation 
religieuse ,  sans  laquelle  elle  deviendrait  un  iléau ,  au  lieu  d'être  un 
bienfait. 

(14)  Des  soutiens  de  la  Foi ,  par  un  jaloux  silence , 

Les  écoles  ecclésiastiques  qui  reçoivent  dans  leur  sein  un  grand  nombre 
d'élèves,  que  leurs  parens  ne  destinent  point  au  sacerdoce,  rendent  le 
plus  grand  service  aux  familles  qui  ont  à  cœur  d'éloigner  leurs  chers 
enfans  du  commerce  d'un  monde  corrupteur.  Qui  oserait  les  blâmer  d'une 
si  tendre  sollicitude  ?  Cette  éducation  est  peu  coûteuse,  et  doit  otTrir 
une  sûre  garantie  sous  le  rapport  des  mœurs,  deux  points  essentiels  pour 
des  parens  sages  et  peu  fortunés.  La  concurrence  de  ces  écoles  ne  peut, 
au  reste,  qu'exciter  l'émulation  pour  améliorer  ou  maintenir  la  partie 
morale  de  l'éducation  dans  les  autres  établissemens. 

(15)  Son  plus  cher  intérêt ,  c'est  la  rivalité. 

Que  serait  l'éducation  publique  avec  un  seul  corps  laïque ,  à  qui  elle 
serait  exclusivement  confiée  ? 

Que  serait-elle  ,  dirigée  par  un  corps  ecclésiastique  seul  ? 

Cette  double  question  ne  peut  paraître  diflicile  fi  résoudre  pour  tout 
isprit  juste,  impartial ,  sincèrement  ami  du  bien.  Dans  ces  deux  hypo- 
thèses, l'éducation  serait  languissante,  incomplète.  Les  raisons  en  sont  si 
sensibles,  qu'il  est  inutile  de  les  déduire  ici.  Quant  au  personnel  des 
maîtres  ,  il  est  évident  que  si  le  corps  enseignant  ne  pouvait  être  qu'ecclé- 
siastique ,  une  foule  de  jeunes  gens,  sans  vocation  pour  un  état  si  saint , 
s'y  engageraient  pour  se  faire  une  profession  ,  et  que  de-là  naîtraient  de 
grands  désordres  ;  si,  d'un  autre  côté,  le  corps  enseignant  était  tout  laïque, 
il  ne  présenterait  plus  les  garanties  nécessaires  pour  l'instruction  religieuse, 
qui  doit  être  appuyée  par  des  exemples.  La  tiédeur,  l'indifférence  ,  le  res- 
pect humain,  finiraient  par  la  perdre.  L'ordre  actuel  est,  selon  nous,  le 
meilleur  qui  puisse  exister.  Les  écoles  ecclésiastiques  et  les  collèges  doivent 
se  communiquer,  sans  jalousie,  une  noble  et  réciproque  énmiation  ,  pour 
les  mœurs  comme  pour  les  sciences.  Les  Ecclésiastiques  employés  dans  les 
collèges  doivent  y  produire  beaucoup  de  bien  par  l'inlluence  de  leur  mi- 
uistère  ,  leurs  bons  exemples,  et  les  rapports  de  confraternité  qu'ils  éta- 
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blissent  ciilrc  deux  corps  cnçeignans  qui ,  quoique  dislincls,  n'en  forment, 
ccpendaul,  qu'un  seul  pour  la  doctrine.  Parlons  avec  la  franchise  conscien- 
cieuse que  commande  une  aussi  grave  matière.  Un  chef  ecclésiastique,  qui 
connaît  bien  l'enseignement  et  l'administration,  prudent,  conciliant,  ins- 
pire plus  de  confiance  ;  il  s'adjoindra  des  sujets  plus  recommandables  ; 
son  aumônier  aura  plus  d'influence ,  cl  remplira  mieux  ses  devoirs.  Ses 
maîtres  d'études  ,  jeunes  ecclésiastiques ,  ou  jeunes  laïques  vertueux,  se- 
ront soutenus,  écoutés,  sans  craindre  le  ridicule.  Le  mouvement  moral  et 
religieux  élant  donné  par  le  chef,  entraînera  tous  les  fonclionnaircs;  ecclé- 
siastiques et  laïques  n'auront  qu'un  môme  esprit,  c  Les  écoles  eccléMasliques 
se  maintiendront  sans  doute,  a  dit  quelqu'un,  un  peu  par  l'esprit  contraire 
à  l'Université,  un  peu  plus  encore  par  le  bon  marché  de  la  pension,  mais 
beaucoup  par  le  désir  bien  naturel  dos  parens  de  placer  leurs  enfans  là 
où  ils  les  croiront  le  plus  en  sûreté  pour  les  mœurs  et  les  princii)e«  reli- 
gieux. »  C'est  aux  collèges  à  présenter  K^  mêmes  garanties  dans  leur  orga- 
nisation mixte.  Ce  qui  doit  donc  assurer  Ij  prospérité  des  uns  et  des  autres 
établisscmens  ,  ce  sont  les  bonnes  études  jointes  aux  bonnes  mœurs.  Là  , 
où  l'une  de  ces  deux  choses  viendra  5  se  perdre,  l'école  périra.  Les  écoles 
ecclésiastiques  n'abuseront  point  de  leur  indépendance  pour  se  iTliclier 
sur  l'élude  des  langues  anciennes  et  des  sciences.  Si  les  éludes  faiblissaient 
quelque  pari,  c'est  dans  les  établisscmens  ecclésiastiques  qu'elles  de\  raient 
consener  toute  leur  force ,  car  c'est  là  que  les  bonnes  doctrines  et  les 
traditions  doi>ent  vivre  dans  toute  leur  pureté. 

(15)  Puiss<^-l-eIIe.  en  succès,  surpasser  son  aînée  1 

Ayant  parlé,  dans  mon  discours  préliminaire,  de  celte  première  école  nor- 
male, je  n'ajouterai  ici  que  quelques  délaiis.  Le  spectacle  de  crlle  vaste  siille 
scmi  circulaire  C  autrefois  l'amphillié.'itre  de  chimie  du  Jardin  des  IManlis  ), 
dont  les  murs  et  les  gradins  étaient  richement  drapés,  frappait  d'admi- 
ration. Le  bureau  des  profi-sscurs  était  placé  en  bas,  afin  que  leur  \oix 
nous  orrivàt  plus  facilement  ;  cl  ,  en  elTel ,  le  célèbre  mathématicien  La- 
grange,  dout  l'organe  était  faible,  et  la  prononciation  défectueuse,  se 
fosait ,  cependant,  distinriement  entendre.  De  chaque  c«Mé  du  bureau, 
étaient  deux  tribunes  pour  les  étrangers  ,  les  uniliassadeurs  ,  les  savans  de 
diTer«tpjys.  Au-de>susdu  professeur,  était  une  estrade  où  siégeaient  deux 
rq)K-««-nlans ,  en  grand  costume;  et  douie  cents  élèves-maitres  garnissaient 
le*  gradin».  O  Kjtectaclc  était  inrposant,  mognifigue  ;  les  premiers  hommes 
du  monde  tarant  se  fesaienl  successivement  entendre.  Leur  n'-le  fui  mis  à 
une  rude  épreuw  par  rhi»er  le  plus  rigoureux  ;  et  pend.iut  <|ue  nos  jeune» 
et  v>r|nticu«n  ornoVs  eii\ahissai<iii  li  HoHandi' ,  et  bi^ouarpi.iienl  sur  ses 
canaux  glacé*  ,  Iv*  «étérani  de  la  science  i-n  étendaient  les  conquête»  plus 
gloricu»r»  encore.    l.'jlluMrr  émule  tl<    nulTon ,  Daubenton  ,   alors  plu» 
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qu'octogénaire,  lisuit  d'uue  voix  tremblante ,  qui  était  écoutée  dans  lo 
plus  rc'îpeclueux  silence.  Je  l'enlcnds  encore,  en  parlant  du  lion,  nous 
dire  d'un  ton  solcunel  :  «  Pourquoi  l'avoir  appelé  le  roi  des  animaux?  il 
n'y  a  point  de  roi  dans  la  nature.  »  De  longs  applaudissemens  seniblèreut 
alléger  le  poids  des  ans  qui  courbait  sa  tête ,  car  il  leva  vers  nous  sa  ligure 
vénérable ,  toute  rayonnante  de  l'exaltation  qui  lui  avait  inspiré  ces  mol?. 
Tel  était  l'esprit  du  temps.  Sous  une  plus  heureuse  influence,  on  aurait  pu 
attendre  de  grands  résultats  d'une  semblable  réunion  ,  pour  le  progrès  des 
méthodes  d'enseignement.  Tous  les  jours,  cinq  professeurs  parlaient ,  une 
heure  chacun  ,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  une  heure,  les  uns 
lisant  leur  leçon,  les  autres  la  fesantde  mémoire.  Six  sténographes,  assis 
à  une  table  placée  au-dessous  du  bureau,  recueillaient  ces  leçons,  dont 
le  cahier  imprimé  était  remis,  le  lendemain  mutin,  à  chacun  de  nous,  à 
l'entrée  de  l'école,  sur  la  présentation  de  sa  carte.  Elles  ont  formé  un 
recueil  de  huit  volumes  ,  intitulé  :  Leçons  des  Ecoles  Normales.  Elles  ont 
élé  traduites  dans  plusieurs  langues  ,  accueil  bien  mérité ,  sans  doute  ,  par 
des  hommes  tels  que  l'abbé  Sicard ,  professeur  de  métaphysique  des 
langues  ;  Buache  et  Mentelle  ,  de  géographie  ;  Laplace  et  Lagrange ,  de 
mathématiques;  Laharpe  ,  de  littérature;  Bertholet,  de  chimie;  Dauben- 
ton  ,  d'histoire  naturelle  ;  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  de  morale  ;  Monge, 
de  géométrie  descriptive,  dont  il  était  le  créateur,  comme  l'abbé  Haiiy, 
de  la  cristallograiihie ,  etc.  Tous  s'attachaient  plus  ou  moins  à  la  partie 
favorite  de  la  science  qu'ils  étaient  chargés  de  professer.  Ainsi ,  l'abbé 
Sicard  nous  entretenait  de  ses  sourds-muets,  dont  un  ou  deux  figuraient 
toujours  aux  séances  ;  Lagrange  employa  plusieurs  leçons  à  son  arithmé- 
tique duodécimale  ;  Hauy  s'attacha  presque  exclusivement  à  sa  cristallo- 
graphie ;  Bernardin  s'engagea  de  suite  dans  ses  Harmonies  ;  Buache , 
Mentelle,  Monge  ,  Laplace,  Bertholet,  suivirent  leur  partie  ;  mais  aucun 
ne  traita  spécialement  de  la  méthode  d'enseignement ,  pour  en  établir 
l'unité ,  ce  qui ,  comme  le  nom  de  l'école  l'annonçait ,  devait  en  être  le  but 
principal.  Aux  conférences  même,  qui  avaient  lieu  tous  les  dix  jours ,  il 
en  fut  peu  question  ;  on  se  bornait  à  proposer  aux  professeurs  des  diOi- 
cultés  à  résoudre  sur  la  science,  et,  très-rarement,  sur]la  meilleure  ma- 
nière de  la  transmettre.  Au  reste,  la  plupart  d'entre  eux,  savans  de  ca- 
binet, devaient  manquer  d'expérience  dans  la  pratique  de  l'enseignement. 

(16)  Qu'ils  entendent,  surtout,  l'aimable  conférence! 

Autrefois,  chaque  congrégation  enseignante  avait  une  maison  d'insti- 
tution ,  oii  les  candidats  passaient  au  moins  une  année  ,  avant  d'être  en- 
voyés dans  les  collèges.  Mais  on  ne  les  y  occupait  ni  du  perfectionnement 
de  leurs  études,  ni  de  méthode  et  de  pratique  dans  cet  enseignement  qu'ils 
laient  destinés  à  exercer.  On  s'en  reposait  sur  leur  pieux  nie,  et  le» 
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frâœs  qui  raccompagnent.  Ou  s'appliquait  donc  uDiqueoient  à  les  péné- 
trer des  principes  religicui ,  dans  des  conférences  que  leur  fesaicnt  d'an- 
ciens membres  de  cette  congrégation;  de  là,  un  espriî  de  corps  unissait 
tous  ceux  qui  la  composaient,  par  des  liens  qui  n'étaient  pas  rompus, 
s'ils  \enaient  à  la  quitter.  Us  respectaient  ces  nœuds  de  confraternité , 
dont  ils  ne  cessaient  point ,  pendant  toute  leur  vie ,  de  se  donner  des 
preuves  par  un  mutuel  échange  de  bonsoflices  et  de  témoignages  de  bien- 
veillance. Il  existe  peu  de  semblables  rapports  entre  les  membres  de  l'Uni- 
vcrsilé,  et  l'on  ne  |>eut  leur  en  faire  un  reproche.  On  doit  le  regretter, 
mais  ou  ne  peut  en  être  surpris  ,  puisque  la  plupart  entrent  dans  ce  corps, 
sans  avoir  passé  par  l'institution ,  qui  est  l'Ecole  Normale ,  où  l'on  n'admet 
qu'un  petit  nombre  d'éltves.  Cependant,  c'est  aujourd'hui  une  belle  pro- 
fession que  celle  de  renseignement,  et  ceux  qui  se  trouvent  ensemble  à 
l'Ecole  Normale  ,  y  puisent  ces  sentimens  de  bienveilljnce  qui  honoraient 
les  membres  des  anciennes  congrégations.  Ils  y  perfectionnent  leur  ins- 
truction,  et  les  trois  années  qu'ils  y  passent,  doivmt  ks  mettre  en  état 
d'aller,  dans  les  divers  établissemens ,  ra\iver  les  études  par  leurs  bonnes 
roéthodes ,  et  par  de  bons  exemples  de  conduite. 

Pour  arriver  ù  ce  haut  degré  d'instruction  et  de  vertu,  combien  ne 
seraient-ils  pas  aidés  par  les  éloquens  entretiens  d'un  ancien  maître,  qui 
joindrait  à  une  amabilité  entraînante,  une  science  profonde,  une  mémoire 
ornée  de  toutes  les  traditions  des  ditTérens  ftges  de  l'instruction  publique  I 
Un  cours  de  l'histoire  et  de  la  philosophie  de  l'enseij;nt'mi'nt,  cpii  nous 
manque  encore ,  rendrait  ses  auditeurs  des  hommes  riches  tle  connais- 
sances positives.  Je  voudrais  que  ce  savant  directeur  de  jeunes  gens  des- 
tinés à  la  plus  dinicile ,  la  plus  grave  et  la  plus  noble  des  professions , 
fnt  un  vénérable  Ecclésiastique,  aumAnier  de  l'école,  qui  serait  sa  famille, 
et  dont  il  serait  comme  le  pire.  Son  caractère  sacré  donnerait  un  grand 
poids  à  son  haut  (  nM-igncment.  Les  jeunes  gens  qui  ne  sont  jamais  en 
nlanl  d'affection  et  de  ri-connaissanre  ,  l'aimeraient  autant  qu'il  les  aime- 
rait lui-mfme.  Son  (  sprit  pnsserait  en  rux,  avec  ses  paroles  qui  exhaleraient 
un  parfum  céleste  de  doctrine  et  de  vertu.  Nouveau  Rullin  ,  il  serait  leur 
oracle ,  leur  modMe.  D'intérrssans  épisodes ,  dont  sa  longue  expérience 
aurait  nM-ublé  sa  nu'-moire,  viendraient  toujours  à  l'appui  de  m-s  discours, 
et  rien  n<-  lui  manquerait  pour  former  des  niaiires  capables  de  travailler 
an  grand  (ruvre  de  la  régénération  sociale  (|u'u|R*re  l'iuslruclion  publique. 

I.et  anciennes  congrégations  possédaient  de  ces  aimables  vieillards, 
dont  l'etprilf  orné  de  la  iM)nne  liltératun'  classique,  avait  conservé  toute  sa 
IrunrMT.  I,r  Pén-  Lmierrirr,  rr  savant  profi-sseur  dr  llu'-ologie  ,  dont  j'oi 
parlé  ,  n'était  pas  viilrmenl  rempli  «le  la  lerliire  drs  iSri-i»  de  l'i'.glise  , 
mais  mrore  des  poHni  anciens.  Je  mr  souvims  qu'étant  ftgé  de  plus  dr 
qiMirr  vinglt  ans,  il  nu-  nia  ,  un  jour,  1rs  pins  In-uiii  pnssagrs  drs  Mêla- 
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morphoses  d'Ovide.  Une  autre  fois ,  lorsque  nous  commençâmes  à  ensei- 
gner le  grec,  il  me  conseilla  de  faire  voir  à  mes  élèves  quelques  morceaux 
choisis  d'Anacréon  qu'il  me  désigna,  et  qu'il  avait  présens  à  la  mémoire, 
entre  autres,  la  jolie  ode  sur  le  printemps,  qu'il  compara  à  celle  d'Horace 
sur  le  même  sujet,  mais  d'un  genre  très-différent,  en  me  disant  (comme 
je  l'ai  éprouvé ,  en  effet) ,  que  rien  n'était  plus  propre  à  former  le  goût  des 
élèves ,  que  ces  analyses  comparatives  des  morceaux  recoramandables  pour 
le  fond  des  pensées  ,  et  l'élégance  du  style. 

Mais  comment  un  vieillard  ,  me  dira-t-on  ,  pourrait-il ,  avec  le  carac- 
tère de  cet  âge ,  si  bien  peint  par  Horace ,  convenir  à  un  tel  emploi  ?  Je 
parle  ici  d'un  vieillard  chrétien  ,  comme  j'en  ai  connu  plusieurs  ,  en  qui 
une  longue  pratique  d'enseignement  ,   c'est-à-dire  ,  de  patience  et  de 
toutes  les  vertus  religieuses ,  auraient  porté  la  nature  au  plus  haut  degré 
de  perfection.   Ce  n'est  plus  là  ce  vieillard  avare,  glacé,  pusillanime, 
grondeur,  censeur,  impitoyable,  grand  apologiste  du  temps  de  sa  jeunesse, 
tel  que  le  donne  généralement  la  nature  seule,  que  le  poète  a  dû  prendre 
pour  modèle.  Le  mien  serait  un  sage  tel  que  la  religion  en  offre  de  fréquens 
exemples  ,  rempli  d'une  charité  indulgente  ,  doué  de  cette  aménité  d'hu- 
meur et  de  langage  ,  qui  gagne  de  suite  les  cœurs.  «  Cor  saplentls  erudiet 
os  ejus  ;  et  labiis  ejiis  addet  gratiam.  (  Par.  )  »  Ayant  traversé  toutes  les 
imperfections  humaines  ,  il  saurait  que  la  jeunesse  est  l'âge  le  plus  porté  à 
l'amour  du  bien ,  le  plus  près  de  la  vertu.  Il  aimerait  à  citer  l'exemple  du 
plus  jeune  des  disciples  du  Sauveur,  qui  fut  le  seul  dont  la  fidélité  ne  se 
démentit  point.  Ce  bon  vieux  maître ,  encore  plein  de  vigueur,  et  d'un 
généreux  dévouement ,  riche  d'une  expérience  qu'on  ne  trouve  point  dan» 
les  livres ,  et  qui  serait  le  fruit  de  ses  longues  méditations ,  loin  de  vanter 
exclusivement  les  hommes  et  la  science  de  son  jeune  fige ,  rendrait  un 
éclatant  hommage  aux  immenses  progrès  de  l'esprit  humain.  Par  cet  aven 
noble  et  désintéressé  ,  il  obtiendrait  une  entière  confiance,  quand  il  signa- 
lerait les  défauts  du  siècle  ,  dont  tous  les  écrits  offrent  les  reflets  ;  il  mon- 
trerait les  écueils  de  la  science  et  des  mœurs  ,  les  moyens  de  les  éviter,  et 
d'aplanir  les  obstacles  au  perfectionnement.  Combien  son  accent  sénile , 
mais  harmonieux ,  rendrait  plus  vénérable  et  plus  touchante ,  son  élo- 
quence encore  pleine  de  verve  !  Les  cœurs  qui  en  seraient  pénétrés ,  ne 
connaîtraient  jamais  les  rivalités  jalouses,  ni  les  ambitieux  désirs,  La  mo- 
destie ornerait  ces  jeunes  savans,  qui  seraient  unis  pour  la  vie  par  une 
douce  confraternité. 

Un  bon  cours  normal  présente  un  bel  avenir;  il  doit  consolider  l'éduca- 
tion autant  que  l'instruction.  L'agrégation  ne  garantit  que  la  dernière , 
sans  offrir  aucune  garantie  de  bonne  méthode  d'enseignement  et  d'expé- 
rience. Mai"!  la  plnpnrt  des  snjcls  qui  recrutent  renseignement  secondaire, 
n'y  entrent  encore  ,  ni  par  rprole  \(trninle,  ni  par  ragrégalion  ,  et  n'ont 
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fait  aucun  apprentissage.  Les  écoles  ecdésiasllqucs  trouTi  nt ,  en  pnrtic , 
leur  inslilulion  en  cllcs-m^mes  :  c'est  un  avantage  biin  précieux  Le  com- 
plément nécessaire  û'un  cours  normal,  pour  l'enseignement  secondaire, 
comme  pour  l'enseignement  primaire ,  est  l'application  à  la  pratique  , 
comme  la  clinique  dans  les  cours  de  médecine ,  le  stage  au  barreau. 

Je  ne  puis  omettre  ici  une  observation  importante ,  attestée  par  tous  ceux 
qui  ont  vieilli  dans  la  pratique  de  l'enseignement ,  et  qui  achèvera  de  dé- 
montrer que  la  philosophie  religieuse  de  cet  art  doit  faire  la  base  du  cours 
normal ,  c'est  qu'il  ne  suffit  pas  d'être  fort  dans  les  sciences  pour  bien  en- 
seigner ;  il  faut  encore  être  habile  à  tenir  une  classe  par  cet  ascendant 
moral  que  peut  seul  donner  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  On  sait 
qu'un  professeur  qui  n'est  que  savant ,  s'acquittera  souvent  fort  mal  do 
son  emploi ,  tandis  qu'un  autre  moins  éminenl  en  sa\oir ,  mais  qui  posscdc 
les  dons  spirituels  ,  obtiendra  de  .'olides  succès.  Compléter  le  savoir  et  les 
qualités  dont  il  tire  son  prix,  telle  est  le  véritable  but  de  l'École  Normale. 

Les  conférences  1  voilà  le  grand  moyen  de  transmettre  l'expérience  et  d'o- 
pérer le  perfectionnement.  J'ai  quelquefois  rivé  qu'il  serait  pos>ible  et  bien 
utile  d'appeler,  chaque  annét\  dans  un  des  grands  établissemens  de  Paris, 
resté  vide  pendant  les  vacances  ,  et  où  ils  seraient  rtvus  gratuitement ,  un 
certain  nombre  de  jeunes  professeurs  ,  pour  leur  faire  entendre  de*,  con- 
férences faites  par  des  maîtres  habiles  et  connus  par  leurs  suça  s  dans  une 
longue  pratique.  Les  bibliolh»  ques  leur  seraient  ouvertes  ,  il  leur  serait 
permis  de  fréquenter  les  cours  de  la  grande  Él-oIc  Normale.  Leurs  vacances, 
ainsi  passées  dans  la  capitale ,  leur  seraient  aussi  agréables  qu'utiles  à 
leurs  progrès  et  à  leur  avanccnienL  Ils  reviendraient  à  leur  poste  avec  un 
vernis  de  savoir  cl  d'autorité  qui  les  rendrait  plus  rccommandables  et 
leur  donnerait  plus  d'a'cendaiit  sur  U'urs  elrvis.  Tous  les  membres  du 
corps  enseignant  pou»  unt,  tour-.'itour,  protittrde  ce  bienfait,  rin>>truclion 
publique  en  recevrait  partout  une  sensible  amélioration. 

I^  résultat  de  ces  conférences  devrait  être ,  principalement ,  d'accroître 
dans  les  maîtres,  le  goût  de  leur  noble  profession,  de  leur  faire  préférer  leur 
honorable  médiocrité  au  sein  des  doiiaMirs  de  l'élude  et  d'une  vie  retirée  . 
à  une  position  brillante  qui  détourne  de  la  culture  des  scienC4>s  par  les 
dé*irs  d'une  folle  anibilioii.  (iontens  du  modique  revenu  attaché  à  leur 
emploi  ,  ils  ne  se  fatigueraient  point  pour  accroître  leur  aisance  ,  par  des 
rtpélitiooi  qui  nuisent  à  leur  santé  autant  qu'à  leur»  cours.  Le  profintscur 
ne  peut  «épuivr  en  Ira» aux  aussi  fastidieux  ,  sans  que  sa  classe  n'en 
Muffre,  «oit  iKJurlm  prép.iraliqns  qui  en  vint  l'aliment  néce^-iaire  ,  toit 
pour  l'Intérêt  drsdévrloppemcns,  soit  pour  la  patience.  Le^  hautes  class4>s, 
d'aillcurt ,  exigent  des  études  approfondies  qui  prennent  tout  le  lemp« 
qu'elle*  lai*M-nt  libre.  Je  tourbe  ù  regret  ce  |>oint  délicat ,  dans  l'intérêt  de 
l'cnselgneinrnl ,  «i  rn  fr*nnl  les  v(rux  In  plus  ^innrrs  pour  que  le  sort  des 
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professeurs  soit  rendu  tel  qu'ils  puissent  subsister  honorablement,  sans 
être  obligés  de  recourir  à  une  ressource  qui  nuit  à  leur  considération 
ainsi  qu'à  leur  avancement.  Les  membres  des  congrégations  avaient  le 
double  avantage  d'exercer  libéralement ,  et  d'avoir  plus  de  temps  pour 
l'étude.  Cependant,  et  c'est  une  chose  merveilleuse  ,  les  membres  de  l'Uni- 
versité ne  le  cèdent  point  à  ceux  des  anciennes  congrégations  pour  les 
travaux  scientifiques  ,  et  la  publication  d'ouvrages  remarquables ,  dans 
tous  les  genres,  qui  perpétuent  la  gloire  de  l'enseignement  et  des  lettres. 

(16)  D'un  art  plus  excellent  connoît  et  suit  les  lois. 

Les  partisans  de  la  liberté  illimitée  de  l'enseignement  sont  aussi  aveugles 
«ur  ses  conséquences  ,  que  l'ont  été  les  partisans  outrés  de  la  liberté  po- 
litique ,  ou  de  la  liberté  illimitée  de  la  presse.  On  connaît,  aujourd'hui,  le 
danger  des  extrêmes  ;  celte  expérience  a  coûté  assez  cher  pour  qu'on  en 
profite.  La  liberté  illimitée  serait  l'anarchie  dans  l'enseignement ,  et  con- 
duirait inévitablement  à  une  dissolution  sociale.  Lecharlatanisme  ,  habile  h 
multiplier  les  illusions ,  offrirait,  de  tous  côtés,  ses  appâts  séduisans  à  la 
crédulité ,  accommoderait  ses  doctrines  à  tous  les  caprices ,  à  toutes  les 
passions  ,  à  tous  les  partis.  Dès-lors  ,  plus  de  principes  fixes  de  morale , 
plus  d'esprit  national  ,  seuls  gages  de  paix  et  de  prospérité  ;  en  un  mot , 
plus  de  patrie.  L'intérêt  public  ne  peut  permettre  que  les  es^jrits  se  dé- 
veloppent ainsi  à  l'aventure.  Il  serait  d'un  grand  danger  de  s'en  rapporter 
uniquement  à  la  concurrence  et  à  l'intérêt  privé  ,  du  soin  de  faire  fleurir 
les  études  ,  il  n'en  est  pas  de  l'enseignement  comme  d'une  marchandise  : 
peu  de  personnes  sont  en  état  d'en  bien  juger  ;  et  l'erreur  est  trop  funeste 
à  la  société  ,  pour  qu'elle  se  passe  de  l'intervention  des  juges  compétens. 
Il  y  a,  maintenant,  des  méthodes  bien  connues  pour  l'enseignement  des 
lettres ,  des  sciences  et  des  arts.  L'état  doit  veiller  à  ce  qu'il  ne  puisse  se 
corrompre,  sans  être  privé,  cependant,  de  recevoir  les  perfectionnemens  du 
progrès.  C'est  à  l'état  qu'il  appartient  d'offrir  des  modèles  pour  tous  les 
degrés  d'instruction.  Aucun  deces  degrés  n'est  omis  ;  il  en  est  pour  toutes  les 
capacités  ,  pour  toutes  les  vocations.  L'enseignement  intermédiaire  existe, 
à  présent,  dans  l'école  primaire  supérieure,  indépendant  du  latin  et  du 
grec ,  contre  lesquels  tant  de  gens  ont  réclamé.  Les  cours  de  ces  langues  y 
gagneront ,  étant  débarrassés  des  élèves  qui  les  suivaient  sans  goût  ou  sans 
aptitude.  Une  règle  était  donc  indispensable,  c'était  là  le  point  le  plus 
important  et  le  plus  difficile.  T/avcnir  en  éprouvera  la  sagesse. 

(17)  De  tout  maître  public  doit  donc  régler  la  voix. 

Qui  peut  raisonnablement  se  plaindre  que  l'enseignement  ne  soit  pas 
libre,  ou  soit  insuffisant?  Quelle  méthode  est  proscrite?  quels  parensdisent 
manquer  d'écoles  ou  de  maîtres,  pour  faire  instruire  leurs  onfan»  à  leur 
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rré  ?  Le  charlatanisme  seul  s'irrite  des  obstacles  qui  s'opposent  à  ses 
•«péculalioDS  intéressées.  Non  ,  jamais  les  essais  utiles  aux  progrès  des 
scieuces  ne  peuvent  manquer  de  la  liberté  qui  leur  est  nécessaire.  L*état 
«ra  toujours,  au  contraire,  intéressé  à  les  encourager.  Les  hommes  sont 
trop  empressés  d'accueillir  les  idées  nouvelles  qui  leur  offrent  des  avantages 
réels,  pour  ne  pas  leur  accorder  toute  la  faveur  qu'elles  méritent. 


PIN  DES   NOTES   DU    NEUVIEME   CHANT. 


L'ÉDUCATION, 


POEME. 


CHANT  DIXIÈME. 


ARGUMENT. 


Séminaires.  —  Leur  ulililé.  —  Tableau  d'une  ordi- 
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i^«|nfin  ,  de  la  jeunesse  au  culte  consacrée , 

^     L'épreuve  est  plus  suivie,  et  ses  cours  plus  complets  ; 
Par  des  goûts  corrupteurs  pouvant  être  égarée , 
Du  monde  elle  doit  fuir  les  dangereux  filets. 
Sagement  établis  ,  de  vastes  séminaires  (1) , 
Dès  que  parlent  ses  sens ,  l'appellent  dans  leur  sein. 
Dans  ces  lieux ,  les  esprits  de  divers  caractères , 
Tournés  vers  un  seul  but ,  un  unique  dessein , 
Puisent  des  mêmes  mœurs  une  sainte  habitude  ; 
Et ,  s'immolant  aux  lois  d'un  austère  devoir , 
Savent  vivre  en  commun ,  aimer  la  solitude  , 
Et  n'ambitionner  que  le  divin  savoir. 

Lévites  du  Seigneur ,  vos  passions  domptées , 
Deviennent ,  par  son  aide  ,  un  amour  chaste  et  pur  ; 
Du  céleste  sentier  les  âmes  écartées  , 
Viendront  trouver  ,  en  vous  ,  leur  guide  le  plus  sûr. 
Depuis  vos  jeunes  ans  ,  habitant  dans  le  temple , 
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Et  du  culte  ,  formés  aux  soins  religieux  , 

Vous  donnez ,  sans  effort ,  en  tout ,  un  digne  exemple  ; 

VolJ*e  devoir  n'est  plus  un  maître  impérieux. 

Puisqu'il  vous  faut  lutter  ,  vaincre  par  la  parole  , 

De  loucher  et  de  plaire  ayez  les  heureux  dons. 

De  la  sainte  clo(]uence ,  en  votre  docte  école , 

Ecoutez,  chaque  jour,  les  suhlimes  leçons  (2). 

Elle  a  restreint ,  chez  vous ,  l'argument  scolastique  (3) , 

Dispute  acre  de  mots,  décriée  aujourd'hui  , 

Et  les  subtilités  de  la  dialectique , 

Dont  quelques  sages  lois  du  discoui-s  sont  l'appui. 

IMus  lilire,  son  gi-uie  écai'tanl  tout  nuage  (i) , 

Four  orner  la  rais* mi  ,  j)rend  des  accens  divins. 

Est-il ,  pour  la  pai'ole ,  un  plus  noble  j)artage? 

Elle  M  ri  (liiiicipiclc  aux  sacrés  écrivains. 

De  sa  (l(M  iiiiic  .  alors,  l'irrésistible  emjure , 

Gagnant  jus(|u'aux  médians  .   par  voire  aimabh^  voix  , 

Fera  .  daii^  loiis  les  «(l'iirs  ,  ii  leur  fatal  délire 

De  l'ordre  mk  (•('•dti'  les  ^ahilaires  lois. 

Ciillive/,  bien  les  s(»ns  de  celle  voix  piiissaiile  (5)  ; 
Ou'ellc  ait  la  majesté  des  bynmes  du  Seigneur! 
])ii  (  iilir  des  autels  (|ne  la  pompe  est  louchante  , 
(.)iiaiMl  la  iid  leiniiii  des  aecoiiU  d'un  iieaii  <  Ineur  (6)  ! 

Qu'il  est  grand  ,  d<\aiil  Dien  .  le  lilne  sa(  riliie 

\h\   I  é\i|r  qui  siiii   rflemjil  il   ic\ere  ! 
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Quand  de  ce  Dieu  jaloux  il  se  voue  au  service  , 
Monde  ,  plaisir ,  nature ,  il  a  tout  abjuré  (7) . 
Plus  de  frère ,  de  sœur ,  plus  de  père ,  de  mère  ; 
Adieu,  du  chaste  hymen  nœuds  <  harmans,  heureux  sort  ! 
Doux  espoir  de  renaître  en  une  race  chère , 
Adieu  donc  pour  toujours  !  Dur  et  sublime  effort  ! 

—  Eh  !  quoi  !  n'a-t-il  donc  plus  un  cœur  tendre,  sensible? 

—  En  lui  l'amour  divin  domine  tout  amour. 
La  grâce  le  munit  de  sa  force  invisible 
Contre  tous  les  dangers  :  inexpugnable  tour  , 
Du  lion  rugissant  il  brave  la  menace , 

Et  peut  des  passions  repousser  les  assauts. 

Sois  donc  son  bouclier  ,  son  glaive  ,  sa  cuirasse  , 

Grâce ,  qui  convertis  le  plus  ûiible  en  héros  ! 

Ah  !  s'il  est  des  héros ,  vous  en  êtes  l'élite  , 
Apôlres ,  qui  volez  au  bout  de  l'univers  (8)  ; 
Qu'un  invincible  amour  pour  vos  frères  excite 
A  braver  les  périls  ,  l'avanie  et  les  fers , 
En  allant  de  la  Croix  étendre  les  conquêtes  , 
Arracher  dos  mortels  à  leurs  viles  erreurs. 
A  vous  seuls  est  donné  ,  célestes  interprètes  (9) , 
De  changer  en  vertus  les  plus  barbares  mœurs. 

D'où  reçoivent-ils  donc  une  telle  puissance  ? 
Autour  du  sanctuaire ,  avoz-vous  vu  rangés 
Ces  courageux  soldais  ,  armés  pour  sa  défense? 
P;n-  d'immuables  vœux  ils  se  son(  engagés. 
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Avez-vous  eiilendu  le  j^>asteur  vénérable  , 
Tout  haut ,  leur  imi»oser  ces  devoirs  rigoureux  . 
Ces  inflexibles  lois  d'un  serment  redoutable? 
«  Soyez  de  vos  discours  l'exemple  généreux  ; 
»  Allez  d'un  Dieu  de  j^aix  enseigner  les  maximes , 
«Faites  bien  plus,  enioi" ,  sachez  les  faire  aimer. 
»  Convaincre  les  esprits  par  des  discoms  sublimes , 
i>  N'est  rien ,  si  votre  amour  ne  vient  les  entlanuner. 

«»Ce  l)ien  qui  des  mortels  fait  le  bonheur  suprême, 

»  L.'i  liberté  ,  vous  est  enlevée  à  jamais  : 

»  Obéir  à  ce  Dieu  que  l'on  craint  comme  on  l'aime, 

»  Voilà  le  seul  désir  qui  vous  sied  désormais. 

»  Vous  n'avez  plus  d'amis  ,  de  parens  ,  de  patrie  : 

"  Dieu  seul  est  tout  pour  vous,  soyez  donc  lt>ul  à  lui. 

»  Voyez  dans  le  tnjupeau  (pi'à  vos  soins  il  confie , 

»  \  (tiif  uFiique  famille  ,  et  soyez-en  l'appui. 

n  pour  v«»iis  <(»ula  sou  <^:\n<^  ,  il  essuya  l'outrage  ; 

»>  l'niii-  lui  ,  s'il  le  fallait  ,  s;i(  b<'/.  aussi  mourir  , 

»  Kndurer  les  tominms ,  l'exil  et  l'esclavage  (10). 

»  De  la  gloire  du  <iel  le  chemin  va  s'ouvrir  : 

"  Counv.-y  ,  l'Kspiit-Saint  vous  accorde  ses  grâces: 

»  Kh  !  (|Mf'  |)oiirri('/-vous  craiiidn'  aver  un  tel  secours 'i' 

Tniis  ,  dudi(.;ncpr«''lat  .  vont  m.urhei  sur  h's  traces, 

l"!l  l.i  religion  suit  son  ;mtique  cours. 

Klle  a  vu  n-Liblir  ses  f<^les  solennelles  , 

D.'Mis  ses  temples  rouvnts.  ii  farauds  fr;ùs  réparés  (1 1), 
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Se  presser  ,  à  l'envi ,  la  foule  des  fidèles  , 
Refleurir,  plus  nombreux ,  ses  collèges  sacrés. 

Aussi  beaux  qu'autrefois  ,  sortis  de  leurs  ruines , 
On  les  voit  s'enrichir  des  hauts  enseignemens. 
Gardant  la  pureté  des  anciennes  doctrines , 
La  science  moderne  y  joint  ses  ornemens  (12). 
Ce  flambeau  ,  du  ministre  instruit  de  la  nature 
Assure  le  triomphe ,  en  montrant  son  auteur  , 
Eclaire  les  trésors  que  contient  l'Ecriture  , 
Fait  briller  ses  beautés  ,  éclater  sa  grandeur. 

Comme  un  fleuve  abondant ,  majestueux ,  paisible  , 
Embellit  tous  les  lieux  que  parcourent  ses  eaux  , 
L'Eloquence  sacrée ,  au  cœur  noble  et  sensible , 
Partout  répand  la  joie  ,  et  charme  les  travaux. 
De  l'antique  Forum  la  célèbre  tribune  , 
Qui ,  dans  des  temps  fameux ,  chez  les  peuples  anciens, 
Régnait  en  souveraine ,  et  réglait  leur  fortune  , 
Seule ,  ne  règne  plus  chez  les  peuples  chrétiens. 
Du  temple  saint    la  chaire  est  plus  que  sa  rivale  ; 
Quel  empire  est  le  sien  sur  les  esprits ,  les  mœurs  ! 
Dans  les  temps  orageux  elle  n'a  point  d'égale  ; 
Les  dangers  et  le  ciel  font  les  grands  orateurs. 

Auguste  Vérité ,  ton  fidèle  interprète  , 
Toujours  blessa  l'orgueil  des  coupables  mortels, 
Pierre  ,  devant  Néron  ,  te  paya  de  sa  tète  : 


'20-2  l'Éducation. 

Mille  aulres  sonl  tombés  aux  pieds  de  tes  autels. 

l  M  mouarque  absolu  se  montra  magnanime  , 

Loixiu'à  ta  sainte  audace  il  prêta  son  appui , 

Et  se  dit  liautement ,  })ar  un  aveu  subiiinc  . 

Aussi  content  de  toi  que  mécontent  de  lui. 

Kevèlez-vous  de  force  ,  ô  généreux  apôtres  ! 

La  chaire  est  la  tribune  :  ayez  l'arme  à  la  main. 

Les  foudres  des  anciens  sont-elles  moins  les  vôtres  ? 

Egalez  Démosthène  ,  et  l'orateur  romain. 

Grtuidez,  tonnez  comme  eux.  L'or,  la  fraude,  le  crime, 

Ce  sont  là  vos  Antoine  ,  et  vos  Catilina  ; 

lYajtpez  ces  conjurés  ,  noirs  enfans  de  l'abîme  , 

(Juc  l'albéisme  impui- ,  |»arini  nous,  déibaîua. 

N'envie/  point  les  biens,  les  honneurs  polititpies; 

Ndlic  (''lo(|ii<ii(e  ,  esclave,  alors  s'endormirait. 

Libre,  cl  toujoms  gardant  la  loi  ,  les  moiirs  pnblicjues, 

Elit'  a  ,  jioiii-  les  défendre,  un  invincible  Ir.iil. 

De  Mon  .iiiibilioiis  l'esle/  in-epfo(Iiables  , 

Pasteurs,  foulez  aux  pieils  toutes  nos  vanités. 

r.li  !  «jnels  biens  avons-nous  (pii  vous  soient  di'-sirnbles? 

\  ous  êtes  le  dépôt  de  nos  pi()Speiit(''S. 

Le  savoir  ,  les  vertus  ,  votre  seule  ri«besse  , 

De  vos  nobles  elloils  assnieni  le  succès: 

A  jamais  ileniimnl  ianuMn   de  la  sagesse, 

I.e  (  iilic  (je-,  .lieux  «lie/  le  |m'ii|iI)-  Ir.nieais  ! 


l'i  rs  lit-  Ir-iisi'-iiK  re  .  ;iii  !   i  ninbieii  je  le^Telle 
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Une  petite  école  ,  autrefois  en  honneur  ! 

Elle  renaît ,  pourtant ,  cette  antique  psallette  (13), 

Avec  son  nouveau  maître  et  ses  enfans  de  chœur. 

Le  culte  est  embelli  par  leur  chant  séraphique  : 

Dieu  toujours  agréa  les  cantiques  pieux. 

Par  ses  brillans  accords  ,  une  large  musique , 

Nous  enivre  d'amour ,  en  exprimant  nos  vœux. 

Une  élite  d'enfans  sauvés  de  l'indigence , 

D'un  talent  qu'on  chérit ,  y  reçoit  le  bienfait. 

Cet  art,  qui  sur  nos  mœurs  marque  son  influence , 

D'une  étude  sévère  ,  autrefois  fut  l'objet  ; 

Et  la  religion  l'illustrant  de  sa  gloire  , 

Dans  un  goût  noble  et  pur  le  fixait  constamment. 

A  nos  temples  la  paix  ,  doux  fruit  de  la  victoire , 
Commence  à  rendre  ,  enfin  ,  un  si  bel  ornement. 
Virtuoses  fameux  ,  qu'enfantaient  nos  maîtrises , 
Ah  !  puissions-nous  vous  voir  renaître  dans  leur  sein 
Et  qu'à  jamais  le  Dieu  chanté  dans  nos  églises. 
Féconde  le  génie  en  son  noble  dessein  ! 

D'un  prince ,  ami  des  arts  ,  la  faveur  signalée  , 
Réveilla ,  parmi  nous ,  les  chants  religieux. 
De  jeunes  nourrissons  une  enceinte  peuplée, 
Fit  retentir  les  airs  d'accens  harmonieux  : 
Diiigés  par  un  maître  aussi  sage  qu'habile  , 
Et  la  ville  et  la  cour  y  vinrent  applaudir  (14). 
L'agi(''al)le  on  ce(  ail,  l'emportail  sur  riiliir; 
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(Juaujoiud'hui  les  vertus  à  l'art  viennent  s'unir  ! 
Vous  donc ,  ijui  du  Seigneur  célébrez  les  louanges , 
Chérissez  s.'i  doctrine ,  et  pratii^ucz  ses  lois  ; 
Car  vous  n'imiterez  les  ciuiliques  des  Anges , 
Que  si  de  chastes  mœurs  embellissent  vos  voix. 
Dieu  ferme  son  oreille  à  des  bouches  impmes  , 
Ses  temples  sont  souillés  de  leurs  éclats  bruyans. 
Des  hymnes ,  sans  amour ,  lui  sont  autant  d'injures: 
Oui ,  vous  lui  phiisez  mieux  .  villageois  ignorans  ! 
De  vrais  adorateurs  la  voix  pm*e  et  savante  , 
Porte ,  vers  lui ,  l'encens  c»ffert  sur  ses  autels. 
Dieu  seul  peut  inspirer  à  l'àme  (jui  le  chante  , 
Ces  sublimes  transports  qui  rendent  iuunorlels. 

Cette  iiislitiilion  ,  en  deux  maisons  distinctes. 
Dès  leur  eiifanr c,  admet  les  sexes  séparés. 
Du  Ni(  ('  on  n'y  seul  point  les  funestes  atteintes. 
Et  du  jniir  le  |i|iis  |iiir  leurs  yeux  sont  éclairés, 
De  l'éducation  les  principes  solides 
A  l'étude  do  l'art  piéparent  leurs  esprits. 
Des  rriv(j|cs  plaisirs  il  les  i-ciidiail  avides. 
Si  d'un  pieux  am<jur  ils  n'étaient  tous  épris. 
Vojlii  lo  fru  sacré  (pii  peut  seul,  dans  leurs  âmes, 
Knianlcr  ces  a<  <  eus  i|iii  pciirlicnl  \u*>  (  nuis. 
(;<»nuii<nl ,  s'ilsnr  brûlaiciil  d<'<  rsdiN  incs  llnMUifs, 
l'ourraicnt-ils  ré<  liaulTcr  h's  jucilanes  tiéd<'urs'j* 

Des  insti  uuniis  (liNcr^  (l«»nl  rrsonii»  ni  ii<»>  huiplts  , 


CHANT    DIXIÈME.  205. 

Ils  cul li vent ,  encor  ,  les  sons  mélodieux , 

Puissamment  excités  par  de  doctes  exemples , 

Et  le  concours  public  ,  suffrage  glorieux. 

À  la  Sorbonne  ,  on  voit  quelle  élite  s'empresse 

De  venir  écouter  leurs  ravissans  concerts. 

Ainsi  le  chœur  des  cieux  loue  avec  allégresse , 

Dans  un  hymne  éternel ,  le  Dieu  de  l'imiA^ers. 

Choron  ,  dont  le  beau  zèle  égalait  le  génie  (15) , 

Sut  ensemble  accorder  des  masses  de  chanteurs. 

Ces  innombrables  voix  ,  imposante  harmonie  , 

Nous  rendent  Dieu  présent ,  sa  gloire  et  ses  grandeurs. 

Des  élèves ,  quels  soins  pour  mûrir  la  science  ! 

Quels  modèles  «de  goût  sont,  pour  eux,  ces  beaux  chants 

De  Vienne ,  d'Italie ,  ou  de  l'aimable  France , 

Ces  chefs-d'œuvre  connus  .  si  riches ,  si  touchans , 

Ou  de  Benedetto  les  psaumes  angéliques , 

Ton  Stabat ,  Pergolèse  ,  ou  vos  superbes  chœurs  , 

Rose ,  Lesueur ,  Méhul ,  Choron ,  tes  beaux  cantiques , 

Vos  Messes  ,  Per,  Hummel ,  chères  aux  connaisseurs  ! 

Rien  n'égale  les  chants  que  l'Esprit-Saint  inspire. 

Le  culte  des  autels ,  la  majesté  du  lieu  , 

Exaltent  la  pensée  :  Haydn  inscrit  sur  sa  lyre  , 

Pour  la  rendre  sublime  :  «  Honneur,  louange  à  Dieu  !  » 

A  la  gloire  publicpie  une  si  belle  école 
Est  digne  d'ajouter  un  éclatant  rayon. 
Jeunes  maîtres  ,  votre  art  qui  ravit  et  console , 
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Meltra  fin  nu  \on<^  doiiil  de  la  loligiou. 

Allez  rendre  sa  pompe  antique  et  solennelle  , 

Par  vos  brillans  aecords ,  au  culte  des  aïeux  ; 

Du  florissant  g^ninase ,  ah  !  puisse  la  chapelle  (16), 

Par  vos  soins  retentir  d'accens  di(?nes  des  cieux  ! 

O  qu'aimable  serait  la  jeunesse  chrétienne  , 

Instruite  à  ces  concerts  par  vos  doctes  leçons  ! 

Nulle  félicite  n'égalerait  la  sienne , 

En  mêlant  le  savoii*  avec  de  si  doux  si»ns. 

Lors^pie  de  son  pays  ,  il  (juitte  enfin  lét  (»le  , 
L'élève  d'accourir  en  nos  gran<les  cités. 
C'en  esl  i:iii  ,  pour  l'utile  ahjuiaiii  le  lïivolc. 
Il  s'assied  à  ces  cours  qui  lui  sonuiaiil  vaiilt's. 
D'une  pnjfession  s'ouvre  ii  lui  la  carrière  ; 
Il  veut  approfondir  et  praticpier  son  art  : 
San^i  pratiipiP  .  (|ue  peut  la  llu'orie  entière? 
Impuissiuilc ,  <in  la  voit  ndpt'rer  cpiau  hasard. 
Mais  aux  moMus ,  c'est  ici  (]u  il  «Init  être  fidèle: 
Le<œur  s'égare-t-il  ?  L'es|>rit  n'est ]>lusqu'crrrur. 
I)»'  la  science,  «'n  v.iju  .  il  t'iiiriid  le  modèle, 
Kn  lui  |)()m-  la  (ixej-  ,  il  faut  la  paix  du  coMir. 
Le  plaisir  .  à  ses  sen>>  en  lait  jK'idn'  la  (race; 
Ce  qu'il  ap|tren(i  le  jour  sr  dissi|w'  la  iniil. 
Le  vi(  c  si'diKicnr  des  vnins  prend  la  place  ; 
Fniilsd*' nos  lonj^srifuris  .  un  insiaiil  voiis<i('>iniil  ! 

h«-  I  liuiiHM)    qui  II  «si  plus  dlssi-quaul  la  dépouille  , 
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Au  lieu  d'en  admirer  les  ressorts  merveilleux  , 
Si  de  discours  impurs  sa  bouche  ,  alors  ,  se  souille  , 
S'il  ne  fait  qu'assouvir  ses  regards  curieux  , 
Devenu  plus  infect  que  le  hideux  cadavre  , 
Des  vertus  du  Chrétien  il  perd  la  bonne  odeur, 
Son  athéisme  affreux  vous  révolte  ,  vous  navre. 
Du  malade  il  devait  soulager  la  douleur  , 
La  dure  impiété  rend  son  àme  insensible. 
Ne  voyant  qu'un  corps  vil  en  son  frère  souffrant , 
Aux  élans  du  génie  il  reste  inaccessible  , 
Et  ne  sera  ,  jamais  ,  qu'un  docteur  ignorant. 

Du  droit  se  livre-t-il'  à  l'étude  épineuse  ? 

Si  des  préceptes  saints  il  éteint  le  flambeau  , 

Son  esprit  s'égarant  dans  l'erreur  ténébreuse  , 

De  la  chaîne  du  vrai  ne  suit  plus  chaque  anneau. 

Du  barbare  égoïsme  adoptant  les  maximes  , 

Le  juste  avec  l'injuste  il  allie ,  il  confond  ; 

Dans  son  cœur ,  l'intérêt  plaide  pour  tous  les  crimes  ; 

Il  devient  chicaneur  ,  hypocrhe  profond. 

Pieux ,  vous  l'eussiez  vu  l'appui  de  l'innocence  , 

Et  du  faible  opprimé  le  défenseur  gratuit  : 

Impie  ,  il  ne  se  plaît  qu'à  rêver  l'opulence  ; 

Et  du  lâche  oppresseur  l'or  souvent  le  séduit. 

Ce  n'est  donc  pas  assez  qu'enfant ,  de  la  morale  , 
Long-temps  il  ait  appris  les  divines  leçons. 
Avec  pompe ,  à  ses  yeux  ,  en  vain  on  les  étale , 
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Si ,  soigneux  ,  à  son  art  nous  ne  les  unissons. 
Non ,  il  ne  suffit  pas  des  leçons  et  du  maître , 
Pour  qu'il  sache  s'aider  de  leur  puissant  secours  ; 
C'est  l'imposante  voix  d'un  bon,  d'un  savant  prêtre  (17), 
Oui ,  sur  ce  grave  objet ,  instruira  mieux  un  cours. 
Quoi  !  par  de  saints  conseils ,  vous  soutenez  l'enfance , 
Près  de  vous ,  dans  la  paix  des  innocens  désirs  ; 
Et  vous  l'abandonnez  «piand  ,  dansTindépondance  , 
Au  loin  ,  elle  est  en  bulle  aux  tiaits  des  Taux  plaisirs  ! 

Dans  ce  vaste  gymnase ,  et  plus  riche  et  plus  belle , 
Une  chapelle  ,  encor  ,  captivera  les  sens. 
Qu'en  ses  jours  de  repos ,  la  jeunesse  fidèle 
Y  vienne  d'un  ministre  entendre  les  accens  ! 
Son  air  est  noble  et  doux  :  à  sa  maie  éloquence , 
Qui  condanme  et  flétrit  le  savoir  sans  vertu , 
Jeune  ,  il  sut  alliei"  une  ample  coimaiss;mce 
De  l'art  (pii  rend  l'élève ,  en  ces  lieux,  assidu. 
Il  numtre  le  travail  utile  ,  nécessaire  , 
Ses  fatigues  offrant,  pour  |>rix,  mille  douceurs; 
I.e  bonliour,  compagnon  dun  liouiièlc  s.il.iiic  : 
K.i  uM'diocrilé  ,  ses  mod(Nlcs  boimeui's: 
"  I.e  Inxcî ,  doiU  la  souir  est  la  duie  avarice  , 
>-  Dit-il ,  él<»uflera  vos  penchans  g<''n«''reux  : 
»»  D'oi  sans  ( esse  affame  ,  le  (aïeul  joini  au  vice  . 
•  Du  ni.d  devidii  r.-j^'enl  .  le  coiuplice  h(»iileu\.  " 

A   I  eulaul  d  i'!s(  ul;ipe  .   il  diiUUe  le  i  uur.'igc 
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D'entendre,  de  sang-froid,  les  cris  de  la  duuleui', 

Lorsque  son  fer  tranchant  fait  un  affreux  ravage  , 

Pour  extirper  du  mal  le  foyer  destructeur. 

Imprudence  funeste ,  à  tous  il  te  révèle , 

Comme  germe  fécond  d'inévitables  maux. 

Il  montre  à  triompher  d'un  silence  rebelle  , 

Et,  par  d'heureux  aveux,  à  rendre  un  doux  repos. 

De  l'âme ,  sur  les  sens  ,  signalant  l'influence , 

Et  des  sens  ,  à  leur  tour  ,  l'empire  sur  l'esprit , 

Il  en  fait  ressortir  ,  sublime  conséquence  1 

Le  plus  beau  des  secrets  que  jamais  l'homme  apprit  : 

Que,  pour  guérir  le  corps  ,  il  faut  soulager  l'âme  (IS)  , 

Et  que  du  médecin ,  quand  le  sensible  cœur , 

D'un  charitable  amour  nourrit  l'ardente  flamme  , 

Souvent ,  d'un  mal  cruel  il  peut  être  vainqueur. 

Pour  l'enfant  de  Thémis ,  plus  éloquent  encore  , 

Et  de  l'esprit  des  lois  profondément  instruit  (19) , 

Le  Prêtre-instituteur  fait  au  Dieu  qu'il  adore  , 

Hommage  du  flambeau  dont  la  clarté  nous  luil . 

!1  proclame  ce  Dieu  l'auteur  de  la  justice  , 

Dont  sa  main  vint ,  en  nous ,  graver  les  premiers  traits. 

Sa  loi  qui  réprima  notre  antique  malice , 

A  des  humaines  lois  inspiré  les  décrets. 

«  Des  citoyens ,  dit-il ,  vous  serez  la  lumière. 
»  Pour  régler  leurs  accords  ,  juger  l(uu's  différends  , 
»  Réglez  d'abord  vos  mœurs  :  que  votre  vie  enliore , 
II  11 
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»  Par  son  aiilorilé  ,  relève  vos  liilens  ! 
»  Combattez  les  pervers  dune  voix  inlrépide  ; 
»  De  la  magistrature  exerçant  les  pouvoirs , 
»  Servez ,  dans  vos  foyers ,  de  modèle  ,  de  guide  ; 
»  Et  d'homme  vertueux  remplissez  les  devoirs. 
»  Aux  paroles  ,  ainsi ,  joignez  un  grand  exemple  : 
»  Le  peuple  sans  murmure  ,  avec  un  saint  respect , 
»  Suivra  vos  jugemons  ;  le  barreau,  c'est  un  temple  ! 
>j  Dans  ses  minisires ,  rien  ne  doit  être  suspect. 
»  Que  votre  intégrité  ,  de  la  ]»ubli(pie  estime 
»  Conquière  le  suffrage  ;  et  l'élocpience  ,  alors , 
»  Prêtant  à  vos  discours  son  accent  flexunimc , 
»  Vous  rendia  possesseurs  du  plus  beau  des  trésoi*s. 
»  Pour  l'indigent  ayez  de  sensibles  entrailles  ; 
M  Qu'il  obtienne  de  vous  et  secours  et  crédit  : 
«  Ses  pleurs,  ses  vifs  regrets,  ornant  vos  funérailles. 
»  Vous  sauveront  l'Iioireur  d'une  éternelle  nuit  !  » 

\j'  ministre  x'  lait  ,  mais  on  refonte  encoie. 
Des  jeunes  auditeurs ,  déjà  l'esprit  plus  mui- 
Tioôte  ses  doux  avis,  les  comprend  ,  les  iionore. 
l/orgueillenx  ,  désarmé  de  son  ceil  lier  ei  dm  , 
Sourit  il  la  raison  i|ui  eonunencc  à  lui  plaire. 
Attentif  an  diseour^  <lii  in^desle  oialenr, 
Cliacim  voit  son  ami ,  son  (lire<l(Mn\  un  père. 
Oui  vient  onvrir  :i  l<»ii^  le  <  beinin  <ln  bonlieni". 

C'est  ainsi  qnanx  be.nix-arls  ,  nne  pinc  niorah*, 
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Sagement  appliquée ,  en  dirige  l'emploi  ; 

Et  qu'au  talent  qui  naît ,  le  professeur  signale 

Des  sujets  qui ,  loin  d'être  aux  mœurs  un  juste  effroi , 

Fassent ,  par  tous  les  sens ,  passer  dans  la  jeunesse 

Le  zèle  des  vertus  qu'animent  de  beaux  traits  ; 

Que ,  d'un  ton  paternel ,  il  lui  dise  sans  cesse  : 

«  Le  talent  tient  des  mœurs  ses  plus  touchans  attraits.  » 

C'est  vous,  par  dessus  tous ,  que  mon  amour  conseille. 
Du  plus  charmant  des  arts ,  vous  qu'Euterpe  embellit  ! 
Sans  les  mœurs ,  votre  voix  ne  charme  point  l'oreille  : 
Dans  la  voix ,  clairement ,  le  fond  du  cœur  se  lit  (20) . 

Artistes ,  songez-y  :  vos  expressifs  ouvrages 
De  votre  âme,  à  nos  yeux,  peignent  les  mouvemens. 
Que  les  hommes  devraient  s'efforcer  d'être  sages , 
Puisqu'on  offre  de  soi  des  portraits  si  vivans  1 

O  Muses  ,  que  ne  puis-je ,  à  vos  sources  sacrées , 
Abreuver  mon  génie  ,  et  peindre  tou-s  les  arts , 
Captiver  des  mortels  les  âmes  enivrées , 
Par  de  si  grands  tableaux  offerts  à  leurs  regards  , 
Révéler  les  secrets  des  méthodes  profondes 
Que  suivent  les  esprits  dans  leurs  élans  divers , 
Comme  ,  jadis  ,  sortit  de  l'écume  des  ondes  , 
Vénus ,  ou  la  beauté  qui  pare  l'univers  ! 

Oui ,  je  voudrais  montrer,  de  ce  marbre  insensible , 
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Oiiun  ciseau  créateur  auinie  sous  ses  coups , 

Comment,  la  foudre  en  main,  peut  naître  un  Dieu  terrible. 

Devant  tpii,  tout  tremblant,  tombe  un  peuple  à  genoux. 

Ou  d'une  déilé  l'image  si  parfaite  , 

Ou'on  voit  de  ses  a}t[)as  l'artiste  même  épris  ; 

Comment ,  sous  le  pinceau ,  cette  toile  muette 

Peut  d'mi  objet  aimé  nous  rendre  le  souris , 

Imiter  les  aspects  de  toute  la  nature , 

Au  point  de  captiver  et  de  tromper  nos  sens  , 

En  nous  charmant  taïuôt  par  les  bois ,  la  verdui-e  , 

Tantôt  par  une  nu-r  et  ses  Ilots  bondissans  ; 

Comment  des  temps  anciens  tous  les  faits  mémorables 

Uenaissenl ,  à  n(^s  yeux  ,  sous  de  vives  couleurs  ; 

Précieux  documens,  témoignages  durables. 

Qui  rendent  inunortels  la  gloire  et  les  malheurs. 

Cet  art  mystérieux  vciil  une  longue  élude  . 
Kl  s(tii  rnseignemeni  a  fait  de  grands  progrès. 
Kn  vain  j)àlir(7.-vous  dans  votre  solitude  : 
\'(tir,  sentir,  imiter,  <'('sl  la  clef  du  succès. 

Au  talent  ,<|ni  l"envie  .  es!  ou\<'il  iiii  beau  I  cm  [de  , 
On  \icnniiil  linspirci'  les  (  befsHl'(envie  des  aris. 
I.es  pr(''( cpies  savans  soni  peidns,  si  l'e\(Mn|>le 
Des  nmdèles  fameux,  ne  fiappe  les  regards. 
I^a  reine  îles  rih'-s  .  snr  les  bords  de  l:i  Sein<' , 
Possèile  le  |ilns  iie.iM  <|ni  snji  d.nis  l'nnivers. 
C'est  Ini  «ini  .  d.nis  ses  nuns  ,  de  Ions  r«*»l(''s  .mièiie 
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Les  premiers  citoyens  de  cent  peuples  divers. 
Sa  noble  colonnade  ,  et  son  haut  frontispice  , 
Sont  de  l'architecture  un  riche  monument  ; 
]\îajestueux  portique  ,  et  du  vaste  édifice  , 
Demeure  de  nos  rois  ,  admirable  ornement. 

D'abord,  s'ouvrent  à  vous  les  salles  des  Antiques  : 
Là  ,  frappés  de  respect ,  de  la  grande  Memphis 
Vous  croyez  parcourir  les  temples  magnifiques  , 
En  voyant  tous  ces  dieux  que  l'Egypte  a  servis. 
A  vos  yeux  enchantés ,  le  Parthénon  d'Atliène  , 
Offre  des  Phidias  les  marbres  respirans  ; 
Vous  contemplez  les  traits  de  ce  grand  Démosthène,. 
Vous  entendez  sa  voix  foudroyer  les  tyrans. 
Voyez-vous  l'Apollon  et  la  Vénus  pudique  , 
Idole  qu'encensaient  d'impudiques  amours  ? 
Objets  d'un  autre  culte ,  un  artiste  s'a})plique 
A  saisir  de  leurs  traits  les  élégans  contours. 

Mais  j'entre  au  Capitole  :  oui ,  le  Dieu  du  tonnerie 

louait  régner  encore  ,  ici ,  sur  son  autel. 

Qui  siège  à  ses  côtés  ?  c'est  le  Dieu  de  la  guerre  , 

]\îars  ,  père  et  protecteur  de  ce  peuple  éternel. 

Oui ,  j'assiste  au  sénat ,  où  ces  maîtres  du  monde 

Délibèrenf  du  sort  des  nations  ,  des  rois. 

Je  vois  Calon  qui  prouve  ,  et  Gicéron  qui  gronde  ^^ 

Auguste  h  l'univers ,  enfin  ,  dictant  des  lois. 

Sur  Tibère  je  lis  le  profond  hypocrite  ; 
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Et  j'aime  à  comi)arer  (ians  ces  bustes  pailans  . 
Le  ciseau  du  sculpteur  au  pinceau  de  Tacite  : 
L'artiste  à  l'écrivain  le  dispute  en  talens. 
Ces  marbres  ,  du  passsé  vous  font  fi-ancbii-  l'espace  : 
Vous  vivez  ,  à  la  fois  ,  dans  vini^it  siècles  divers  ; 
Des  arts  qui  ne  sont  plus  ,  ils  vous  offrent  la  trace  , 
Et  les  révèlent  mieux  que  cent  auteurs  diserts. 

Plus  haut,  s'ouvr»'  aux  regards  l'immense  galeiie. 
Dont  les  murs  sont  ornés  de  tableaux  pi-écieux. 
Les  sujets  ,  leurs  auteurs ,  orjjjueil  de  leiu*  patrie  , 
Un  livret  en  instruit  l'amateur  curieux. 
(Comment  l'espiil  humain  peut-il  de  tant  d'iinap^es 
(Contenir  et  j^ardei*  les  vivans  souvenirs? 
Ne  cruil-il  pas  tout  voir,  dans  les  difféi-ens  âges. 
Et  de  l'Etre  éternel  partager  les  plaisirs? 
Votreœil  n'est  |M)int  séduit  par  des  objets  frivoles  : 
F.e  b(';m  se  moiuie  à  v(»us  louchant  et  sérieux. 
O  sublimes  pinceaux  des  dois  grandes  Ecoles  , 
Vos  clK'fs-d'dMnrr  vantés  sont  tous  religieux  (21)! 
D'nii  punirait  cpie  du  ciel  émaner  le  génie? 
I{é\èle-nous  ton  art  :  dis-nous  ,  j)eintre  inspire  . 
De  tous  c(S  traits  divins  la  suave  harmonie  : 
Ne  la  puis.'is-lu  pas  dans  le  livre  s;h  ré? 

()  «  clibir  roiissiii  ,   1.1  s(  eue  (II)  (l«'lu;.;e 

A  ^;iisi  |(iiis  mes  si'iiN  iliiiK'  iii\iiu  litje  li(»rreiii 

I'"iii    rimiiiint'  i|iii  ptM  II  il  M  est  pins  di'  lehige  : 
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La  femme ,  de  ses  maux ,  trop  déplorable  auteur , 
N'offrira  plus  ce  fruit ,  cause  de  leur  naufrage. 
Poussant  les  cris  aigus  d'un  affreux  désespoir, 
Elle  suspend  ,  vers  lui ,  son  enfant,  leur  doux  gage. 
En  vain ,  tendant  les  bras ,  il  veut  le  recevoir  ; 
Tous  vont  être  engloutis  dans  les  profonds  abîmes  ; 
Le  serpent  fuit  la  mort ,  gravit  vers  les  buissons  ; 
Bientôt,  il  va  subir  le  sort  de  ses  victimes. 
Au  loin  ,  l'Arche  surnage  à  la  hauteur  des  monts. 
Le  soleil  s'est  voilé  dans  la  pluie  et  dans  l'ombre  ; 
Quelques  pâles  éclairs  percent  le  sein  des  eaux  ; 
Et ,  sous  ce  coloris  mélancolique  et  sombre  , 
La  nature  paraît  rentrer  dans  le  chaos. 

Que  ne  puis-je,  ô  grand  maître,  offrir  tes  beaux  ouvi'ages, 

La  manne  du  désert ,  le  sage  Salomon , 

Et  la  femme  adultère  ,  arrachée  aux  outrages  , 

Les  aveugles ,  la  cène ,  et  ton  assomption  ! 

Champaigne ,  aucun  moitel ,  de  tes  i-eligieuses 

Ne  rendrait  la  prière  et  le  divin  amour  : 

Ta  fille  agonisante ,  à  tes  larmes  pieuses  , 

Aux  saints  vœux  d'une  sœur,  doit  de  revoirie  jour  (22)» 

#, 
Avec  de  faibles  vers ,  ces  beautés  ineffables , 
Ces  peintures  sans  prix  ,  ces  poèmes  parfaits  , 
Qui  peut  les  imiter?  ils  sont  inimitables  , 
Et  ruMis  no  teiUri'ions  que  d'impuissans  essais 
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Pareil  du  moins  mes  cliaiils,  ô  Vierge  jardinière  ! 
Eiifanee  tic  Jésus  ,  eombals  de  sainl  IMiehel . 
Saint  George  et  le  dragon  à  la  dent  meurtrière , 
Sortis  de  les  pinceaux ,  su])lime  Raphaël  [-23)  ; 
Du  Corrège ,  la  Vierge  et  sainte  Catherine  , 
Tableau  de  ceux  qu'à  Rome  enlève  mi  fier  vainqueiu'  ; 
De  l'Albaiie ,  brillant  d'une  couleur  divine  , 
La  Salutation  de  l'Ange  du  Seigneur  ; 
Ton  chef-d'œuvre,  Lesueur,  Paul  prêchant  dans  Ephèse, 
(  Aillems  ,  sont  tes  tableaux  (\u  (  loîlre  des  Chartreux); 
Tes  noces  de  Cana  ,  ton  Christ,  Paul  Veronèse  ; 
Du  vigoureux  Rubeiis  les  ouvrages  nondueux  , 
De  la  religion  le  tiiomphe  sublime , 
Le  denier  de  Césai-,  sainl  Jean  pleurant  Jésus  , 
Les  traits  du  grand  Henri  ,  sa  valeur  magnanime  . 
Kt  son  .ipothéose,  illuslianl  ses  vertus. 

Poui  i;iis-je  l'oublier,  peinti'e  de  ces  batailles 
Oui  nous  l'ont  <l'Alexandie  admirer  la  valeur, 
Lebrun  ,  dont  b's  pinceaux  ont  embelli  Versailles  , 
Kt  d'un  loi  i|ui  n'est  plus  lont  vivic  la  grandeur? 
Mais  quel  sujet  autant  inspira  Ion  génie, 
One  la  Nativité,  Jésus-Christ  mis  en  (H»i\  . 
f.f  |iiiMii(  1   des  m.iri\is  i|iii  ,  dans  s<ni  agome  , 
An  ri»! .  ponr  ses  lionnca'ix  .  eirNc  cneoi'  la  \<»i\  ? 

Toi  ,  des  nnilateui's  dr  j.i  Im'IIc  nalnie  . 
f)<'  (on«.  Il    |ilns  f('(  (iiid  .  il'  |ilns  Mix<'inrn\  . 
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Admirable  Vernet ,  le  calme  ,  une  onde  pure  , 
Les  effets  d'un  beau  ciel ,  ou  les  vents  furieux 
Tout-à-coup  excitant  un  effroyable  orage  , 
Et  brisant  les  vaisseaux  contre  les  noirs  rochers  ; 
Les  hommes  ballottés  ,  se  sauvant  à  la  nage , 
Gravissant  les  écueils  ,  échappés  aux  dangers  ; 
Enfin ,  ces  vastes  ports ,  l'orgueil  de  notre  France , 
Leur  horizon ,  ces  mâts ,  ce  grand  concours  des  arts , 
Hôtels ,  travaux ,  commerce,  aspects  de  l'abondance, 
Dans  tes  nombreux  tableaux ,  enchantent  nos  regards. 

Brûlant  de  parvenir  au  temple  de  ménioire  , 
Les  artistes  vivans  ,  de  chefs-d'œuvre  nouveaux  , 
Vont  orner  ce  salon ,  théâtre  de  leur  gloire  (^24), 
Ou  brillent  les  beaux  arts ,  avec  des  droits  égaux. 
Là  ,  de  tous  les  pays  se  succède ,  sans  cesse  , 
Un  peuple  policé  d'amateurs  curieux , 
Attirés  par  le  beau  ,  digiies  de  leur  richesse  , 
Et  couvrant  d'or  l'objet  cjui  captive  leurs  yeux. 

Artistes  ,  j)his  que  l'or  chérissez  la  critique  , 

Ces  beaux-arts  qui,  pour  vous,  ont  de  si  grands  attraits, 

Dans  ces  jours  solemiels ,  la  censure  publique , 

Et  la  vôtre ,  surtout ,  assurent  leurs  progrès. 

La  vérité  vous  sied  ,  et  la  noble  franchise  , 

Pure  de  toute  envie  ,  atteste  le  talent. 

Emules  généreux  ,  il  vous  inunortalise  , 

C-e  cri  pour  un  ouvrage ,  à  paraître  Irop  leiii 
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Guérin  ne  trouvait  pas  sa  Plièdre  encor  parfaite  (25)  : 
Du  salon ,  cependant ,  venait  le  dernier  jour. 
«  \e  doit-elle  ,  jamais ,  sortir  de  ta  retraite  ? 
n  Criaient  ses  conipap^nons  ;  c'est  aujourd'hui  son  tour.  » 
Ce  chef-d'œuvre,  aussitôt,  comme  en  tiiouiphe  arrive  : 
Il  apparaît  aux  yeux  des  spectateurs  surpris. 
I.a  foule  s'est  pressée ,  et  l'admire  attentive  ; 
l  11  nuumure  flatteur  lui  décerne  le  prix. 
On  croit  ouïr  ces  mots  de  ta  houche ,  lïyppolile  : 
«  Le  jour  n'est  pas  plus  pur  ijur  /r  fond  de  mon  cœur.  » 
Thésée  appuie  un  bras  sur  sa  fenune  interdite  ; 
La  nourrice ,  derrière ,  est  pâle  de  terreur. 
La  loule  ,  chaque  jour ,  {grossissant  davantaire  , 
i'.i'Wo  solennité  s'acciut  d'un  mois  eiuicr. 
Ou  ne  se  lassait  point  de  reudi'c  un  juste  hounua^^e 
Au  lahhau  que  l'école  (niia  d'un  beau  laurier. 

Scxiiis  on  If  proMiii  .  sajsissaiil  ,  siu'  s:i  couche  , 
La  main  d.'  *>nii  ('iKtiiS)^ ,  hélas!  nunle  sans  lui  ; 
(!«'  souduc  dé'srspdir  ,  (M  co  ivjjjard  farouclie  , 
Inc  lille  pleurant  sa  mèr<» ,  son  ap|»ui  : 
relie  scène  lu}.ïuhie  é'nuil  toutes  les  âmes. 
r.Kiemueslre  h(''sit:iiU  ,  le  poij^'uard  à  la  main  . 
Ll  (jue  pdusM^  l'ameur  de  ses  mupahles  llanunes  , 
Du  Ihmos  endonni  prèle  ;i  peitcr  le  sein  . 
I)  linrniii  i\  lie  |iiiit'>  i^|a<e  mes  sens  encore. 
hi<|Mii  .  ilii  lii'l  Lnee  «•r»»ul;inl  les  mallieuis  . 
I    iinoui'  i|in  ,  sons  Asca^ne  .  en  elle  lail  eclore 
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Des  feux ,  dont  sa  sœur  Anne  augui'e  les  douleurs  ; 
Dans  ces  tableaux  ,  le  peintre  est  rival  de  Virgile  : 
L'antiquité  renaît  sous  son  divin  pinceau. 
Ton  nom ,  Pierre  Guérin  ,  est  célèbre  entre  mille  : 
D'une  gloire  immortelle  il  a  reçu  le  sceau. 

Mais  la  toile  périt  ;  et  du  pinceau  d'Apelle  , 

Nulle  trace  ne  reste  à  la  postérité  , 

Un  art ,  encor  nouveau  ,  la  gravure  fidèle , 

Seule  peut  consacrer  à  l'immortalité 

De  tous  les  autres  arts  les  célèbres  ouvrages. 

Finement  ciselés  ,  les  pierres  ,  les  métaux , 

Propageront ,  sans  fin  ,  les  vivantes  images 

Des  œuvres  du  génie  ,  en  ses  divers  travaux. 

Un  temple  si  superbe  à  ceux  de  la  province 

A  servi  de  modèle  ,  et  leur  fait  des  présens. 

Ce  foyer  lumineux  ,  par  la  faveur  du  prince  , 

Etend  à  nos  cités  ses  rayons  bienfaisans. 

La  peinture  y  fleurit  ;  chacune  à  son  musée  , 

Que  ,  souvent ,  d'un  grand  maître  orne  (juelque  trésor. 

On  y  voit  la  jeunesse  ,  à  cet  art  exercée  , 

V  puiser  un  talent  plus  précieux  que  l'or. 

Que  je  voudrais  ,  aussi ,  pouvoir  de  l'harmonie  (2tî) 
Exposer ,  en  beaux  vers  ,  les  éternelles  lois  ; 
Dire  comment ,  sans  être  à  la  [)arole  unie  , 
Elle  pnrle  à  nos  cœurs  ,  enflamme  les  plus  Iroitls  î 
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Oui ,  tous  les  instruniens  ont  des  voix  expressives , 
Oii'aiiiiinMil  ou  le  souffle,  ou  rarchot,  ou  la  main  : 
Mais  le  scnlinieiU  ,  seul ,  peut  les  renche  naïves  : 
Hien  ne  montre  ,  dans  l'honime ,  autant  l'être  divin. 

Que  d'instrumens  divers  ravissent  nos  oreilles  ! 
Quel  étonnant  génie  a  pu  les  inventer? 
Sinijjles  ou  compliqués ,  il  sont  tous  des  merveilles. 
Eh  !  (jui  croirait  aux  sons  (ju'il  savent  enfanter? 

Celle  masse  d'airain  ,  dans  la  tour  suspendue  , 

De  sa  bouche ,  6  prodige  !  une  tonnante  voix  , 

S'élance  en  mugissant ,  ébranle  au  loin  la  nue  . 

Heh'ntit ,  à  l'entour  ,  dans  cent  lieux  à  la  lois. 

Ouel  sou  majestueux!  (piel  chteur  il  nuihiplie , 

D'enfans  aériens  ,  ce  son  propagateur  (27)  ! 

IMms  j'(''(  (luie  ,  allenlif,  plus  j'admire  ,  iiiliuie  , 

Celle  vari<''l<''  d'un  concerl  enchanteur. 

Mon  oiciljc  (",1  vaincue  ,  d  ne  pi'ul  v  sulliiv. 

Ainsi,  mon  o>il  s'avoue  impuissant  à  saisir 

Ces  milliei's  de  rayons  cpiun  seul  ravou  lail  Inirc. 

A  celle  voix  soncn'c  ,  ô  (  élesle  plaisir! 

Ses  so^us  viennent  mêler  leuis  sepl  voix  con»  «udanlcs, 

i)\\r  I  ll.llciiic  (les  M'hls  |>l(>in('Mr  (I.MI^  Ics  ail"S. 

I. «'peuple  enleiid.  |n\rii\,  |eiM'>- elanieups  iri<  tuiplianles  (28) 
Célébrer  les  i^iwirnl»  ui^  <lii  Dieu  de  l'uniNers. 
Umn/e  .  l'on  le  )m  nii  ,  r|  i.i  \ni\  e» Misai  ic'c  . 
Appelle  le  Cliiclieii  .  I  .iN.'i  li(  d<'  sdu  sort  ; 
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Elle  règle  sa  vie ,  eu  compte  la  durée  , 

Chaule  pour  sa  uaissance  ,  et  gémit  sur  sa  mort. 

Le  bois ,  les  durs  métaux ,  n'ont-ils  donc  pas  une  Ame 
Qu'un  souffle  créateur  leur  a  fait  concevoir? 
Ou  la  haine  ou  l'amour  ,  à  leur  gré  ,  nous  enllanune  , 
Tour  à  tour  agités  ou  de  crainte  ou  d'espoir. 
J'aime  ces  airs  naïfs  des  instrumens  champêtres  , 
Qu'aux  échos  des  vallons  apportent  les  zéphyrs. 
Des  bergers  étendus  sous  l'ombrage  des  hêtres  , 
Auprès  de  leurs  troupeaux  ,  ils  charment  les  loisii's. 
Ces  cuivres  éclatans  ,  quelle  adresse  infinie  , 
Dans  leurs  formes ,  leurs  tons ,  a  su  les  varier  ! 
De  leurs  bruyans  accords  la  masse  réunie 
Enivre  de  plaisir  un  peuple  tout  entier. 

De  nos  temples  sacrés  ornement  magnifique  (20) , 
Est  un  vaste  instrument ,  trésor  de  tous  les  sons  , 
Vrai  chef-d'œuvre  de  l'art ,  savante  mécanique , 
Qui  de  toutes  les  voix  nous  rend  les  unissons. 
Quel  transport  eût  saisi  ce  grand  peuple  d'Athènes , 
En  voyant ,  en  un  seul ,  tant  d'instrumens  divers , 
Eût  ravi  tous  les  cœurs ,  suspendu  les  haleines  , 
S'il  eût ,  au  Parthénon ,  entendu  ses  concerts  ! 
Ecoutez  ,  écoutez  :  dans  la  voûte  sonore , 
La  flûte  et  le  haut-bois  mêlent  leurs  doux  accens  ; 
Au  souverain  des  cieux  qu'un  peuple  immense  adore, 
Le  clairon  ,  la  irom])etfe  ,  élèvent  notre  encens. 
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J'entends,  dans  le  loinuiin,  le  lonnerre  qui  gronde  : 
Jl  appiodie ,  la  foudre  éclale  avec  fracas. 
PK'in  de  terreur ,  je  crois  que  le  maître  du  monde 
Trapfje ,  dans  le  lieu  siiinl ,  les  mortels  du  trépas. 
Il  redouble  sur  eux  les  traits  de  sa  colère  : 
Ouelcoup  affreux!.,  va-t-on  rentrer  dans  le  chaos? 
Mais  déjà ,  par  degrés ,  s'éloigne  le  tonnerre , 
Et  son  bruit  va  se  perdre  ,  au  loin,  dans  les  échos. 

ri(''ant  de  l'harmonie  !  on  connaît  ta  puissance  : 

Qu'au  service  divin  tu  joins  de  majesté  ! 

D'où  vient  donc,  aujcnndhui,  l'injuste  indifférence 

Où  languit  ton  génie,  autrefois  si  vanté  ? 

Puissent  donc  refleurir  ces  artistes  utiles  , 

Oui  f(  >nt  briller ,  au  temple  ,  un  si  noble  instrument  ! 

On'il  mérite  ce  nom,  et  sousdes  mains  habiles  (30), 

\j'  c  ulte  en  recevra  son  plus  1x^1  ornement. 

Le  souffle  conqirimé  peut ,  ainsi ,  faire  éclore  , 

De  cent  tul)es  divers  ,  des  accens  gracieux  : 

Mais  la  coidc  ajustée  à  la  table  sonore , 

Doime  un  oi  dre  nouveau  de  sons  mystérieux. 

Je  l'agite;  éc(»utf»ns:  étoimante  merveille! 

r.ir   l.i  ii.ilure  iiiriiie  ,  ici.  1:11 1  es|  iiishiiil  ['.W). 

(  n  '>un  générateur  rt-vele  ii  iikhi  oreille 

lous  |(  s  ii.iis  primitilN  dont  le  clianl  esl  ennslruil. 

I)  un  doi;.!l  NÏI  t|  lurvenx  ;«i  li^W-nniil  pre».s«''e   .12  , 
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Une  touche  docile  aux  sentimens  du  cœur  (33) , 

Seconde  le  génie  ,  exprime  sa  pensée , 

Avec  des  sons  remplis  de  force  et  de  douceur. 

Riche  et  brillant  trésor  de  savante  harmonie , 

Nous  sommes  enlevés  par  tes  rapides  traits. 

Tu  composes  ,  toi  seul ,  toute  une  symphonie  (34), 

Et  de  l'intelligence  attestes  les  progrès. 

Voyez ,  entre  les  bras  de  cette  habile  fée , 

La  harpe  nous  ravir  par  des  sons  enchanteurs  (35)  ! 

O  charme  irrésistible  !  oui ,  le  savant  Or[)hée 

Ressentirait ,  ici ,  de  nouvelles  ardeurs. 

Quelle  est ,  contre  le  sein ,  appuyée  avec  grâce  ! 

C'est  du  sein  inspiré  que  sortent  ses  accords. 

Comme  ils  sont  expressifs!  Un  cœur,  même  de  glace. 

Sentirait  naître  en  lui  d'agréables  transports. 

Sous  un  archet  léger ,  quelle  voix  claire  et  pure  (36) 
Module  ,  avec  vigueur ,  des  chants  délicieux , 
Et  semble  avoir  reçu  ,  seule  ,  de  la  nature , 
Des  autres  inslrumens  tous  les  dons  précieux  ? 
Sur  eux ,  dans  les  concerts ,  elle  exercée  l'empire , 
Du  tableau  musical  trace  tous  les  dessins  ; 
Elle  aurait ,  autrefois  ,  mieux  encor  que  la  lyre , 
Des  hommes  des  forêts  rassemblé  les  essaims. 

Et  ce  grave  instrument ,  à  voix  mâle  et  sonore , 
L'appui  de  tous  ,  jadis  obscur  ,  et  sans  couleur  ; 
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(Juaiul  il  clKiiih' ,  on  dirait  tôt  époux  do  l'auroiv  , 
(jui ,  rajeuni ,  reprend  sa  fovco  ,  sa  fraîelieur. 

Tu  mérites  le  prix  .  merveille  des  merveilles  (37)  : 
Oui ,  je  me  crois  aux  cieux  lors(|ue  j'entends  ta  voix  ! 
(Jui  peut  le  disjmter,  pour  charmer  les  oreilles, 
A  les  verres  lournans  sous  de  sensibles  doii^is? 
Qiïels  airs  tendres,  plaintifs  !  l'àme  n'y  peut  sutïirc; 
Sa  force  l'abandonne  ,  et  cède  à  ton  pouvoir. 
Tu  portes  dans  nos  sens  un  charme  ,  un  doux  déliie  ; 
Mais  ta  fi-a^ililé  fait  notre  déses|Miir. 

Sors  de  la  Iniuche  humaine  ,  ù  voix  mélodieuse! 

W'u'u  ne  peut  égaler  tes  llexihles  accens  (38) , 

!)«'  mille  passions  peintui'e  chaleureuse  : 

Ouc  nos  coiu-erls,  sans  toi,  deviennent  lauj^uissans  (39)  ! 

Aux  iustruineus  divers  (juand  elle  se  marie  , 

Si  de  touchans  tableaux  s'offrent  de  toutes  parts  : 

Si  la  scène  est  manpK'C  an  «oiu  du  vrai  j^c'nir  . 

I.a  iiiiisi(|U('  l'emporte,  alois  .  sur  tous  les  aris. 

l'aie  cl  S.UIS  vie,  aupiés  ,  la  jiarlanle  pcifUurr 

Ne  pnil  (|ii«'  faiblemnit  (''iiionvoii"  cl  fiappci"  : 

Mèinr  les  viMs  divins  .  s,iiis  loi(<'.  sau^  m(»sur<' . 

Tii-^lrmi'iil  .  sur  la  f'Trc  .   .ilois  ■.nublcni  laniprf. 

Kulerpr  ,  si  tes  so-ius  le  <  rdciil  ru   pni>s.uir<'  : 

l  II  Iriomplir  si  bran  nr  «hirr  i|ii  nii  iiKiiin-nt. 

l'Ins  viU  snfii  nus  plaisirs,  m<»iiis  ils  onl  dr  (-onstauc<'  : 
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Des  aiUiqiies  concerts  où  reste  un  monument? 
Orphée  ,  où  retentit  ta  musique  sacrée  ? 
Un  débris  de  ta  lyre  orne-t-il  quelque  autel  ? 
Mais  le  marbre  ,  l'airain  ,  étendent  leur  durée  ; 
D'Homère  un  vers  peut-il  cesser  d'être  immortel  ? 

Si  ton  règne  est  trop  court ,  de  l'homme  ô  douce  amie  ! 
Il  ravit  l'univers  :  du  pâtre  jusqu'au  roi , 
Tes  chants  ont  toujours  fait  le  charme  de  la  vie , 
Et  toujours  le  malheur  fut  adouci  par  toi. 
Du  malade  agité  par  la  fièvre  brûlante , 
Tu  calmes  les  transports  et  rafraîchis  les  sens. 
Quand  ,  vers  lui ,  s'avançait  une  mort  effrayanle  , 
Tu  viens  le  garantir  de  ses  coups  menacans. 
O  ciel  !  ce  malheureux  allait  fuir  la  lumière  ; 
Un  sombre  désespoir  précipitait  ses  pas. 
Quels  magiques  accords  apaisent  sa  colère  , 
Et  désarment ,  soudain  ,  son  homicide  bras  ? 
Dans  ces  temps  de  l'honneur  et  de  la  barbarie  , 
Où  le  droit  de  l'épée  usurpait  tous  les  droits  , 
Le  chant  du  troubadour ,  de  la  chevalerie 
Adoucissait  les  mœurs  et  les  rigides  lois. 
Aujourd'hui  ,  môme  ,  au  scinde  tant  de  politesse  , 
Que  de  férocité  cède  à  des  sons  flatteurs  ! 
Oui ,  tes  accens ,  encore  ,  o  lyre  enchanteresse  , 
Des  tigres  ,  des  lions ,  enchaînent  les  fureurs  ! 
Heureux ,  heureux  l'enfant ,  dont  les  tendres  organes 
Sont ,  par  de  jolis  aiis  ,  chacpic  jour  caressés  ! 
n  I  :> 


:>26  LEDl  CATION. 

De  vos  cris  discordans  ,  musiciens  profanes , 
Gardez,  dans  son  berceau  ,  qu'ils  soient  jamais  blessés. 
Qu'une  mère  attentive ,  à  voix  juste ,  amoureuse  , 
Fasse  naître ,  en  chantant ,  sur  sa  bouche  un  souris , 
Exerce ,  sur  son  âme  ,  une  influence  heureuse  ; 
Qu'à  l'écouter  ,  déjà  ,  son  oreille  ait  appris  ! 

0  comme  l'haimonie  ,  aux  vertus  nous  anime? 
De  l'amour  de  la  {^doire  enflammant  les  p[uerriers  , 
Elle  sait  leur  donner  ce  courage  sublime 
Qui  méprise  la  juort ,  pour  cueiflir  des  lauriers. 
Signal  de  l'aflégresse ,  en  nos  fûtes  jtubliijues. 
Au  temple  eUe  embellit  le  culte  du  viai  Dieu. 
Que  d'attraits  elle  ajoute  à  nos  mœurs  domestiques  ! 
Elle  orne  le  b<jnlieur  ,  en  tout  temps ,  en  tout  lieu. 

Oui ,  l'aimable  harmonie  est  l'art  par  excellence. 
Mais  «pie  pénibl»'  cl  long  «'st  son  enfautemcnt  ! 
Qurl  dur  apprentissage,  cl  (picl  savoir  immense 
Des  sons  et  des  accords  ,  de  leur  enchamemeirt  , 
Inéjmisable  fonds,  source  toujnms  nouvelle 
Des  ra\issans  effets  du  l(»ii(  li.inl  cl  du  beau  ! 
Arl  vrainicnl  <  léateui" ,  In  n'as  point  {\o  iikmIcIc. 
La  nature  se  cache  ;  cl  son  divin  flaudM'au  . 
Sans  briller  à  les  yeux,  cl  l'échauffc  el  leudnaso. 
Non  ,  rien  n'est  comparabh'  ii  l'ardeur  de  les  feux  , 
Tous  le*>  senssoni  s;iisis  de  trans|Miiiscl  d'cxlase  . 
Ilavdn  sidiliinc  ,  alors,  ion  Iront  b.ippc  les  cieux. 
(dn(  k  ,  Sacdiini,  !Moz;irl.  Hccthoven,  ( jmarose  , 
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Rossiiii  l'enchanteur  ,  et  vous  maîtres  français , 

Dont  le  miel  le  plus  pur  de  leurs  sucs  se  compose  , 

Et  de  la  double  école  unissez  les  succès  ; 

Votre  éloquence  exerce  un  fabuleux  empire , 

Et,  comme  aux  temps  anciens,  polit,  orne  les  mœurs 

Le  talent  qui  surgit ,  à  votre  gloire  aspire  : 

Où  trouver  vos  secrets  pour  émouvoir  les  cœurs? 

Cet  art  aérien ,  dont  un  faible  écho  reste  , 

Dès  qu'il  nous  a  charmés  ,  ré  vole  vers  les  cieux. 

Oui ,  du  premier  des  arts  l'origine  est  céleste  ; 

Lui  seul  vit  éternel  dans  ses  chants  glorieux. 

Vous  tous,  qui  d'Apollon  sentez  les  vives  flammes  , 
Et  (jui  de  votre  encens  honorez  ses  autels , 
Consultez  la  nature  ,  inspirez-en  vos  âmes  ; 
C'est  ainsi  que  vos  noms  deviendront  immortels. 
Mais  il  n'est  pas  donné  d'expliquer  le  génie  : 
Le  talent ,  quelquefois ,  devine  ses  secrets  : 
Ses  œuvres  sont  ta  gloire  ,  ô  puissance  infinie  , 
Gages  du  vrai  bonheur  promis  par  tes  décrets. 
Oui ,  ces  œuvres ,  ce  beau  ,  terrestre  et  doux  partage , 
Annoncent  le  parfait  que  verra  l'âme  un  jour. 
Lorsque  si  magnifique  est  la  mortelle  image  (40) , 
Qu'es-tu  ,  divin  objet  d'un  éteinel  amour? 

Vous  donc  qui  le  chantez  en  imitant  les  Anges , 
Et  par  vos  arts  divins  célébrez  ses  grandeurs  , 
D'illustres  souvenirs  transmol iront  vos  louanges; 
Mais  ,  comnio  les  moi-lels  ,  passent  ces  vains  honneurs. 


22S  l'kthcxtion. 

Etcriiollc  est  aux  ciriix  la  [>alino  ilii  génie; 
Son  iiiéiite  ,  jamais ,  n'y  sera  clisjmté. 
\'(nis  y  lirez  vos  noms  dans  le  livre  de  vie  : 
Fuie  et  sans  fui  sera  voire  lélicité. 

Des  enfans  d'Apollon  (initiant  la  docte  éeole  , 

Osons  porter  nos  yeux  sur  les  enfans  de  Mars. 

Ils  naissent ,  et  la  gloijre  est  déjii  leur  idole  : 

Ils  ne  rêvent  qu'exploits,  t\u('  ix'iillcnx  hasards. 

Leiii'  cœur  ne  se  repaît  (|iit'  des  lnillaiis  faits  d'armes 

De  l'anticiue  vaillance  et  des  ajjfes  nouveaux  ; 

Ils  voudraient  ne  j^'randir  (lu'au  milieu  des  alarmes. 

Et  déjà  ,  de  leur  sanj^,  avoir  teint  leurs  drapeaux. 

Là  ,  tout  doit  inspiier  le  plus  mâle  courage  , 

Nouriir  des  senlimens  noMes  et  généreux  , 

I)  amour  pour  son  jiays  enllanuner  le  jeune  âge. 

Vers  nos  jtrospérités  diriger  tous  les  vœux  , 

Apprendre  ,  jioiir  riioniiciu" ,  ii  mépriseï'  la  vie  , 

A  clierclicr  des  \\rn\s  le  glorieux  trépas. 

Pour  vivre  d;iiis  les  t<'mps  dont  la  mort  est  suivie , 

l'.f  recevoir,  ;m\  cieux  ,  la  |»nlme  de^  condjal^. 

Iniliioi  Iris  ril(»\(|is  ,  dont  le  gcnei'eilX  /ele 

A  ser\  i  la  pallie  ;nix  «  <»nseils,  d.'ins  les  e.imps. 

One  s.i  I  <■(  niiii.iiss;iiMe  ,  il  NOS  grands  imiiis  lidrle  , 

Signale  ses  liieid'ails  siii-  non  jeunes  enfant! 

nu'eii  Iriii  iiiniiii  .ml  <  es  noMis  Iniil  I  :i\ < niiians  «legloin\ 

Elle  nllic  M  |t  MIS  Ml  lus  \  ns  |»»''|  ille|i\  emplois; 
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El  (Rie  vos  souvenirs  vivant  dans  leur  mémoire  , 
Ils  brûlent ,  comme  vous ,  de  bien  servir  leurs  rois  ! 
Suivant ,  avec  respect ,  la  stricte  discipline 
Qu'en  votre  illustre  enceinte  on  vit  toujours  fleurir, 
A  commander,  aussi,  quand  leur  rang  les  destine, 
La  première  science  est ,  pour  eux ,  d'obéir. 
Endurcissant  leur  corps  à  de  nobles  fatigues , 
Ils  seront  du  soldat  et  l'exemple  et  l'amour. 
Ils  voudi'ont  s'élever,  non  par  d'obscures  brigues. 
Mais  par  des  faits  brillans  qu'aura  vus  un  grand  j<jur. 

Dociles  à  ta  loi ,  Dieu  puissant  des  armées  (41)  , 

Jamais  ils  n'attendront  que  de  toi  leurs  succès. 

Les  portes  des  cités,  sans  toi,  restent  fermées  ; 

Ton  invincible  bras,  seul,  les  ouvre  aux  Français. 

De  notre  âge  fameux  ,  que  vous  offre  l'histoire  ? 

La  discorde  au-dedans  ,  la  victoire  au-dehors  , 

Des  triomphes ,  partout ,  qu'à  peine  on  pourra  c  roiie , 

El  Dieu ,  de  sa  colère  épuisant  les  trésors. 

En  vain  toute  l'Europe  a  plié  sous  nos  ai*mes  , 

Et  la  force  ,  au  silence  a  réduit  l'univers  : 

Dé  la  paix  aurions-nous  jamais  goûté  les  charmes, 

Si  le  ciel  n'avait  mis  un  terme  à  nos  revers? 

La  France  acquit ,  enfin ,  sa  liberlé  chérie  : 

Que  le  règne  des  lois  allcsle  ses  bienfaits  ! 

Ah  !  (;e  qu'elle  a  coulé  de  pleurs  à  la  palri;', 

De  sang  à  vos  aïeux  ,  ne  roid)liez  jamais. 

FIN    DU    DIXIÈME    CHANT. 


NOTKS 

1)1     DIXlKMi:    CHAM. 

■1)  Sagement  établis,  de  \a>k*ss«'min:iiivs, 

l.e  si-niiaairedu  Maus,  placé  dans  l'anciture  a!  bave  do  Suiiil-Viiun.t, 
c^l ,  pcut-tlre ,  le  plus  beau  qu'il  y  ail  en  France,  tant  par  sa  poNÏlioo  sur 
le  haut  de  la  colline  qui  domin?  le  bass-îj  de;  la  Sailli»,  que  par  s» s 
iirmrnsps  et  magnifiques  bàliracns,  distiihuôs  de  manirre  à  contenir  le 
no'iibre  considérable  des  élèves  de  pUilcsoiilre  et  de  Ihôolo^ie.  Dans  un 
rh(ii:r  si:pcibe  et  liés -^orore,  hur  cbaiit ,  foru-é  ppr  une  ixcdl 'Ute  nié- 
ihode,  (l  soutenu  par  doux  bonsnphicléïdes,  orTre  un  ensemble  majestueux 
qui  orre,  de  la  roauit re  la  plus  touchante  il  la  plus  digne ,  l'ollice-modilf». 
Pe-là  'C  propage  un  culte  scmbl;.b'e  dans  les  priiicipah s  relises  tlj  notre 
vaMe  d'ocèse.  J'ai  lu  que  le  nombre  dos  occlésinsliqnos  ju^és  nùce^sains 
en  France  par  les  évéques,  s'élevait  ù  cir.qiianle-deux  mille;  qu'il  )  en 
avait  ([uarinte  mille  en  aclivilé  da  service  * ,  cl  que  rL'nivcrsi'é en  comp- 
tait environ  six  cents  dans  ses  coilé.?rs.  C'eft  un  lien  bien  nécessaire  pour 
maiiitt  nir  des  rapports  qui  ne  sauraient  être  trop  iniimes  entre  le  clergé 
et  le  corps  enseignant. 

Autrefois  ,  les  élèves  ccelésii'tiquos  rc<:aionl  d-tiv  irinéos  de  tliéologi?;i!i 
r<illége-'-éminaire  de  l'Oratoire  du  Mans ,  cninine  externes ,  vivant  clie/ 
leurs  pnren»  ,  ou  en  pension  chez  des  pailiculiii  s  ;  ils  n'étaient  astniuls 
qu'à  pnsscr  une  année  au  séminaire  de  la  Mission.  Ce  temps  éta't  Lieu 
inMilIisant  pour  qu'ils  prissent  les  hubJludes  du  leur  étal ,  et  pu8s«'iU  èlre 
alfc  rmi»  dans  ws  saintes  praliqne".  Aujoiinrinii ,  les  pilUs  et  les  j,'inii  h 
•«■•initi, lires  sont  trévïn^cment  établis  poiiréiiioiivi  r  la  Tor:ilion  des  jeunes 
gin»,  le*  éloigner,  de  bonne  heure,  du  comiiierqj  du  monde,  et  des 
dangers  d'une  vie  libre  et  dissipée.  Plusieurs  années  d'une  vie  réglée  sont 
indispensables  pour  y  assujettir  l'esprit  rt  le  eorp».  d'une  manii*'redunible  ; 
c'»"*!  la  seule  garantie  di s  IxinneH  nHi-urs  ,  < oiiiine  di »  boums  éludes ecclé^ 
woMiqur»  ;  ba<r  M.lidi-,  inébranluble  de  ce;ie  wuiélé  li  remuante,  dont  elle 
est  l'ancre  de  «;iliit. 

l)'(>i'i  ii"<ulle  la  tenir  lie  II' i|iic  i'oi  lu  iiilleiirH,  (|ii'il  y  ariiciirc,  en 
frnnri',  environ  dix  mille  rnoimunrs  pii»ée'«drs  M^uiir»  de  la  reli|{inn  ,  cl 
dit  cietcirrt  du  culle,  p<  ndinl  l'iuie  un  pnlie  de  l'iintiee. 
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(2)  Ecoutez  ,  chaque  jour,  les  sublimes  leçons. 

Avoir  acquis  la  science  ,  être  devenu  ,  par  l'assiduité  aux 
leçons  d'un  docte  maître,  un  habile  théologien,  ne  suffit 
pas  pour  être  en  état  de  remplir  complètement  les  devoirs 
du  sacerdoce.  La  grande  affaire  est  d'acquérir  l'usage  de  la 
parole  pour  éclairer  les  esprits,  toucher  les  cœurs,  et  les 
déterminer  à  être  non  auditores ,  sed  factures  legis.  Si  vous 
ne  savez  pas  parler,  et  bien  parler,  vous  ne  pouvez  ,  même 
avec  beaucoup  d'instruction  ,  faire  que  peu  de  bien.  C'est 
déjà  quelque  chose  que  d'avoir,  pendant  le  cours  des  études, 
exercé  sa  mémoire  par  les  récitations  ,  et  son  jugement  par 
les  dissertations  scientifiques;  le  point  essentiel,  indispen- 
sable ,  c'est  la  prédication ,  qui  fait  croire  et  pratiquer  ; 
voilà  en  quoi  consiste  le  véritable  apostolat.  L'éloquence 
de  la  chaire  doit  donc  occuper  spécialement  les  sémina- 
ristes ,  dés  qu'ils  sont  engagés  dans  les  ordres  sacrés,  et , 
par  conséquent ,  irrévocablement  destinés  à  la  sainte  et 
laborieuse  mission  d'évangéliser  les  peuples.  Ministres  de 
la  parole  par  excellence,  ils  n'eu  peuvent  remplir  dignement 
les  hautes  fonctions,  s'ils  ne  s'efforcent  d'égaler,  ou  même 
de  surpasser  les  autres  orateurs  par  leurs  lumières  et  leur 
éloquence. 

Presque  tous  les  ecclésiastiques  à  qui  j'ai  parlé  de  l'éta- 
blissement d'un  cours  d'éloquence  sacrée  dans  les  sémi- 
naires, sont  convenus  avec  moi  de  son  extrême  utilité.  Un 
seul  me  dit ,  cependant ,  un  jour,  que  le  talent  de  la  parole 
était  naturel ,  et  que  ce  serait  inutilement  retenir  les  jeunes 
gens  une  année  de  plus  au  séminaire.  Si  la  nature  peut 
beaucoup,  si,  sans  elle,  on  ne  peut  espérer  de  succès, 
l'art  peut  encore  davantage  ;  fiunt  oratores.  Les  meilleures 
armes  demandent  que  ceux  à  qui  on  les  confie ,  soient  ha- 
biles à  les  manier.  On  ne  doit  donc  épargner  ni  l'exercice, 
ni  le  temps  qu'exige  l'apprentissage  de  l'art  auquel  est 
confiée  la  défense  d'une  cause  aussi  sainte,  contre  des  ad- 
versaires qui  joignent ,  eux-mêmes ,  au  talent  de  parler  el 
d'écrire  ,  boaiicoup  d'aulrcs  puissans  movons  d«'  séduction. 


232  NOTES 

Lorsque  le  jeune  lévite  a  le  tMuur  eiillamnié  de  la  grande 
victoire  (juil  vient  de  remporter  sur  les  \anités  du  monde  , 
lorsque  ,  soldat  courageux  ,  il  vient  de  s'enrôler,  pour  ja- 
mais, dans  la  milice  du  Seigneur,  ne  doit-on  pas,  alors, 
lexercer,  sans  relâche ,  au  maniement  des  armes  défensives 
et  offensives,  avec  lesquelles  il  lui  faudra  combattre,  à 
droite ,  à  gauche ,  pour  conquérir  et  conserver  ?  C'est  le 
moment  où  ,  brûlant  d'une  ardeur  vraiment  généreuse  ,  il 
demande  ([u'on  lui  montre  à  se  serNir  de  ses  forces,  qui 
viennent  de  prendre  un  si  grand  accroissement.  L'enthou- 
siasme divin  (|ui  l'anime,  est  la  source  la  plus  pure  «le celte 
grande  élcquence  qui  sait  tiioniplier  de  tous  les  obstacles. 
Est-ce  un  jeune  homme  timide,  el  balbutiant  péniblement 
«jiiel(|ues  petits  discours,  appris  par  co'ur.  avec  des  into- 
nations fausses,  des  inilexions  à  contrc-Mms  ,  des  gestes 
ridicules,  qui  peut  occuper  avec  succès,  dans  un  siècle  si 
indocile  au  joug,  si  imbu  de  sophismes  anti-religieux,  el 
si  asservi  au  respect-humain,  les  sublimes  fonctions  de  l'o- 
rateur sacré?  Peul-il  avoir  appris,  tout  seul,  l'art  le  plus 
difficile  de  tous  ?  Je  suis  surpris  d'admiration ,  quand  je  vois 
un  jeune  prêtre  se  tirer  passablement  d'un  sermon ,  sans 
avoir  eu  d'autre  secours  »|ue  ses  proj)res  observations.  Mais 
je  m'afflige  (|uand  j'assiste  ,  surtout  dans  les  campagnes,  où 
le  Ix'soin  est  h*  plus  urgent,  à  une  grand'messe ,  s;«ns  en- 
tendre  une  courte  et  solide  instruction:  ou  bien  <|iiand  le 
prune  est  si  Ciiblc,  si  peu  a|)pro|irié,  (|u'il  Naudrait  mieux  le 
supprimer.  Kst-ce  le  bon    prêtre  (jue    j'accuse?  à   l>ieu  ne 
plaiM'  !  I  loniment  saurait-il  bien  faire  i  r  (]u'oii  m*  lui  a  point 
montré?  Il  faut,  rncnie  encore,  avoir  \  u  el  entendu.  (  >ui,  on 
a  lieu  de  s  étnimei  ,  (pjand  on  rencontre  des  (uateurs  distin- 
gués, soil  il.'iiis  |;i  chaire  ,  soit  au  barreau  ,  lorsqu'il  n'existe  . 
ni  pour  luui- ni  pom  l'autre,  de  cours  S|)écial  d'élo(|uence  ; 
«ertes  ,  (»n  ne  peut  attribuer  «"ette  sorte  de  phénomène  <|ir;\ 
d'heureuM'ii  dispositions  naturelles,  «{ui  font  goûter  les  bons 
tnodeleii  ,  au  point  de  par>enir,  peu  à  peu  ,  i\  les  imiter. 
Mais  (pie  r|c  l.tlonnenieiis  .  que    d'eiriiils  ,   poui    aiii\ei    a  ce 
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degré  de  perfection  !  Eh  !  que  de  défauts  dans  ia  fabrique 
du  discours,  comme  dans  son  débit,  ne  décèle  pas,  et  ne 
fait  pas  déplorer  l'absence  d'un  enseignement  qui  les  eût 
fait  disparaître  ! 

11  est  donc  bien  à  désirer  qu'il  soit  établi ,  dans  tous  les 
séminaires  ,  un  cours  d'éloquence  sacrée ,  dont  le  maître ,  tel 
que  nous  en  possédons  plusieurs  parmi  nous ,  gratifié  lui- 
même  d'un  beau  talent,  en  même  temps  que  d'sm  dévoue- 
ment à  toute  éprouve  ,  et  de  poumons  infatigables  ,  prenne 
la  peine  ,  dans  ses  leçons ,  d'unir  l'exemple  au  précepte  ,  de 
joindre  une  pratique  assidue  à  une  théorie  non  minutieuse  , 
et  visant  à  une  élégance  mondaine ,  mais  noble  et  élevée  à  la 
hauteur  du  sujet.  Il  faut  que  ce  maître  ,  tout  embrasé  de 
l'ardent  désir  d'enfanter  des  hommes  dignes  de  l'apostolat , 
ait  le  courage  de  lire  tous  les  discours  de  ses  élèves ,  de  les 
corriger  à  fond  ,  de  les  faire  remanier,  de  les  corriger  en- 
core :  c'est  son  unique  affaire.  Il  aura  soin  ,  surtcjut ,  que 
ces  discours  se  recommandent  par  le  style.  Aujourd'hui , 
qu'il  est  si  commun  de  bien  écrire ,  l'éloquence  de  la  chaire 
doit  marcher  de  pair  avec  celle  des  autres  parties.  Que 
dis-je  ?  elle  doit  surpasser  toute  autre  éloquence,  autant 
que  les  grands  sujets  qu'elle  traite  l'emportent  sur  toutes 
les  affaires  humaines.  N'est-elle  pas  devenue  éminemment 
délibérative  ?  Ne  fesant  presque  plus  entendre  de  discours 
d'apparat ,  prodiguant  même  rarement  ses  richesses  pour 
orner  des  vérités  morales  généralement  admises ,  elle  s'at- 
tache à  défendre  les  causes  vivement  controversées.  Elle 
embrasse  les  plus  chers  intérêts  de  l'humanité,  dont  les 
destinées  dépendent  des  victoires  qu'elle  remporte  sur  ce 
scepticisme  qui  donne  une  fausse  direction  à  toutes  les  opé- 
rations de  l'esprit  humain  ;  sur  cet  égoïsme  qui  desséche  les 
cœurs;  sur  tous  ces  genres  de  cupidité,  etifanlés  par  les 
mœurs  nouvelles.  Pour  combattre  avec  succès  de  si  redou- 
tables adversaires  ,  nous  voyons  les  grands  orateurs  se  ser- 
vir des  mêmes  armes  «[u'eiix  ,  emprunter  au  siècle  son  lan- 
gage enchanteur,  poui  le  désenchanter  de  ses  chimères,  le 
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ratneiior  aux  idées  saines,  qui  peuvent ,  seules,  édifier  un 
buiibeur  durable. 

Le  maître  d'éloquence ,  habile  à  mauiiT  tous  ces  genres 
de  slvie,  y  exercera  donc,  avec  un  zèle  infatij^able,  des 
élèves  déjà  en  état  de  l'imiter.  Il  n'est  pas  assujetti ,  connne 
les  professeurs  d'humanités,  à  faire  marcher,  de  front,  dix 
exercices  dilTérens.  Ouand  le  même  discours  serait  à  l'ordre 
toute  une  semaine,  il  n'en  craindrait  aucun  blâme.  Rien  ne 
le  géiïc .  rien  ne  b'  presse  que  la  iiéressité  de  parvenir  à  en 
faire  composer  de  bons,  et  à  les  faire  bien  débiter.  Mais  il 
faut  que  ,  toujours  prêt  A  payer  de  sa  personne  ,  il  se  mette 
lui-même  souvent  en  scène,  et  qu'en  y  mettant  ses  dis- 
ciples ,  il  ne  leur  passe  ni  prononciation  vicieuse,  ni 
main  ais  geste.  L'action  oratoire  est  le  véhicule  d' la  pensée. 
L'expression  de  la  voix,  du  regard  et  du  geste ,  est  laccom- 
pagnement  indispensable  de  la  parole  ({ui  doit  saisir  les 
auditeurs  par  tons  les  sens  à  la  fois.  I,es  jeunes  orateurs 
seront  exercés  à  toutes  les  matières,  depuis  la  simple  ins- 
truction jusqu'au  discours  le  plus  solennel  ,  en  leur  fes;»nt 
fidèlement  observer  la  grande  règle  des  convenances  pour 
les  circonstances  ,  les  personnes  et  les  lieux.  Os  jeunes  ora- 
teurs ,  ainsi  exercés,  pourraient ,  afin  «l'excitt'r  h'ur  émula- 
tion ,  et  d'ac(pièrir  l'usage  nécessaire,  obtenir  l;i  permission 
de  débiter,  dans  les  paroisses,  les  discours  (nie  les  maîtres 
en  auraient  jugé  d'i;,'nes.  Ils  soulageraient  et  sup|)léraient 
les  ecclésiasli(|ues  «pie  la  maladie  ,  on  un  surcroit  d'occu- 
pations peuvent  empêcher  de  rtMoplir  cette  partie  essentielle 
de  Ifur  ministère. 

Est-ce  donc  tout  ?  Le  plus  grand  pas  reste  encore  à  faire  ; 
c'est  l'improvisation.  N'oil.i  ,  voilà  le  but  essentiel.  Il  faut 
nécessairement  <|ur»  ce  rnaitre  le  fasse  atteindre,  à  ses  dis- 
ciple*, l/impn»  isation  ,  inspirée  par  un  cfpur  plein  de  Dieu  . 
oit  vraiment  le  pain  de  la  parole.  Le  dise  ours  écrit  est  tou- 
jours un  peu  froiil.  On  p«>iit  l'admirer,  mais  il  est  rare  (|u'il 
fjisv  une  impression  profonde.  L'.ittention  de  l'orateur  se 
réfléchi!  trop  sur  liii-mèmi' ,  ponr  qu'elle  puisse  se  jiurler 
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sur  lout  ce  qui  l'environne,  pour  que  son  âme  s'épanche, 
se  manifeste  à  cette  multitude  sur  lïiquelîe  il  doit  observer, 
sans  cesse,  l'effet  de  sa  parole  puissante.  J'ai  vu  plusieurs 
prédicateurs,  d'un  falenit  distingué,  débiter  un  sermon  tout 
entier  en  tenant  les  yeux  fermés,  de  peur  de  se  troubler, 
et  que  l'œil  de  leur  esprit  ne  perde ,  un  instant ,  la  page  , 
la  ligne  de  leur  cahier.  Quel  dommage  qu'ils  n'aient  pas  été 
exercés,  dans  un  âge  convenab'e ,  à  braver  les  hasards  de 
l'improvisation,  à  demeurer  imperturbables  à  tous  les  acci- 
dens  inopinés  qui  peuvent  frapper  les  sens,  à  toutes  les 
étranges  pensées  qui  traversent,  quelquefois,  l'esprit  de  celui 
qui  parle  an  milie'i  d'un  auditoire  nombreux  1  Quel  e.ffet 
peut  produire  une  face  immobile  sur  un  peuple  qui  veut 
être  ému  ,  et  dont  il  faut,  pendant  un  exorde  qui  le  tient 
incertain,  inquiet  de  ce  qu'on  va  lui  dire,  étudier  les  dis- 
positions, sonder  les  pensées  .  afin  de  s'emparer  de  toutes 
ses  facultés ,  pour  les  mouvoir  ,  les  maîtriser  à  son  gré,  par 
les  célestes  inspirations  de  cette  éloquence  spontanée  ,  dont 
la  chaleur  et  l'abondance  ne  peuvent  jamais  trahir  celui 
qu'anime  une  foi  vive,  capable  de  transporter  des  mon- 
tagnes, et  qui  a  puisé,  dans  l'invocation,  dans  l'intuitioti 
de  l'Espril-Saint,  la  ferme  confiance  que  toutes  ses  paroles 
vont  couler  d'une  source  divine  ! 

Oui ,  tel  est  le  résultat  d'une  foi  sincère.  Lemaifie  qu'em- 
brase un  saint  zèle ,  s'attachera  ,  d'abord ,  à  l'inspirer  à  ses 
élèves  par  fes  tendres  effusions;  et  rien  ne  se  commuiu'que 
plus  facilement  ([ue  1rs  scntimens  relig'eux.  La  grâce  de 
Dieu  ne  manque  jamais  ;  et  si  le  travail  est  inséparable 
des  devoirs  de  l'homme ,  avec  un  tel  aide ,  le  succès  eu 
est  toujours,  oui  ,  I(;uj0urs  certain.  Maîtres  et  disciples, 
avec  une  telle  foi ,  tous  surmonterez  bientôt ,  au-delà  même 
de  vos  espérances  ,  les  grands  obstacles  de  l'improvisation. 

Il  ne  faut  pas  s'aveugler  ,  néanmoins  ,  au  point  de  croire 
qu'un  esprit  stérile  et  vide  puisse  y  réussir.  Vne  telle  pré- 
somption serait  punie  par  des  efforts  infruclueuv.  Klledoit 
être  préparéo  par  de  solides  et  fortes  étudrs,  par  la  le;  t'.no 
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el  Ijualysi'  raisonnée  des  uieilleui  s  ouvrages  eu  toul  g»  me , 
par  un  riche  assortiuient  de  coimaissautes  bieu  classées , 
bien  basées  sur  l'unique  vérité,  par  un  long  exercice  de  la 
composition  écrite  et  cliàliée  a\ec  soin,  afin  qu'on  puisse 
p.irler  de  même  ;  enlio,  par  la  fréciuente  habitude  d'une  mé- 
ditation profonde,  inaccessible  à  toute  distraction.  Le  maitre, 
avec  de  telséléves  ,  tout  à  Dieu  ,  tout  à  son  art ,  toute  ceux 
qu'il  veut  électriser  de  su  céleste  llamnie,  commence  par 
choisir  un  sujet  '  ,  ou  mieux  encore,  par  prier  ses  audi- 
teurs de  lui  en  fournir  un.  11  le  considère  d'abord  ,  en  lui- 
même,  avec  sonœil  méditatif,  pour  en  saisir  les  principaux 
aspi  cts  ;  il  le  trempe,  ensuite,  dans  son  cœur  plein  d'amour; 
là,  il  le  revêt  de  tous  les  ornemciis  (jui  peineut  plaire,  de 
tuus  les  sentiraens  qui  peu\ent  toucher;  aussitôt,  ses  pa- 
roles s'exhalent  de  Si»  bouche  ,  comme  de  doux  parfums  de 
science  et  de  vertu,  et  charment  ses  heureux  disciples  q«ji 
brûlent  de  l'imiter.  A  son  tour,  il  propose  à  celui  dont  les 
yeu\  brillent  le  plus  de  ses  inspirations,  un  sujet  abon- 
dant,  facile ,  intéressant;  son  cœur,  encore  palpitant  de 
Hiiints  transports  ,  est  un  instrument  harmonieux  qui  fait 
\  ihrer  et  résonner  «eux  (jui  sont  occordés  à  son  diapason,  l.e 
disciple,  à  son  exemple,  se  recueille  profondément  pendant 
qiji'lqiu's  instaiis,  puis  il  énonce  son  plan  ;  le  maitre  le  mo- 
difie, avec  un  éloge  «'iicourageanl  qu'accomj)agne  la  grande 
pen>fùe  que  doit  toujours  avoir  présente  un  successeur  des 
Apôtres;  alorsiejruneorateur.portécomme  sur  les  ailesd'un 
\('nt  favorable  ,  cl  se  croyjinl  en  présence  d'un»'  multiliide, 

*  l.i's  ^ujrU  les  (lus  iil)(iii(liiii>  (lotir  riiii|)r(i\i<.;ili(>n  ,  l't  lie  l'utililt'  la 
liltm  %<'n^n\r,  fuint  rt-iix  (|(ii  sonl  puisés  dans  les  divcrsrirondilions  di*  l;i 
*ic  ,  «t  ()iii  on!  pour  iilijcl  sp^-rial  ,  non  lioulenicnt  «l'cnsuiKniT  lis  devoirs 
qui  leur  »i>u(  |iro(ires  nialii  re  iiiiiiMiise)  ,  mai»  de  di-moiilrerqu'aueunede 
m  rondilion»  ne  <loil  exciter  rt'riiin)qneiiiem  l'envie,  eliactine  avant  son 
genre  d'iifTlielions,  ((ni  n'est  ()asniêinesoupi;onni^  desiiutrcs.  On  peut  (jnérir, 
ainsi,  ou  uu  moins  diminuer  lieaurou(),  di-ux  «runde»  maladies  Mxiales  , 
l'amiiilion  ,  et  la  jalousie  du  pau»re  contre  le  riclie,  <(ue  »i«'nl  arcn)Uie 
l'intlruction  popuLiire,  et  ((ue  |ii'iil  s<ule  corriger  l'instruction  reiipiriise. 
Tous  Ict  «u jets  do  mom^r-jirnlique  demand4-nt  une  instruction  spiViale , 
et  de  rWode,  pour  porter  leur  fruil. 
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s'élance  avec  une  généreuse  hardiesse  dans  le  champ  vaste 
et  neuf  pour  hii  de  la  véritable  éloquence.  Le  maître  ne 
perd  pas  de  vue  son  jeune  aiglon  qui  s'élève ,  d'un  vol  en- 
core mal  assuré  ,  vers  l'astre  de  la  lumière.  Il  le  soutient, 
l'empêche  de  descendre ,  en  lui  soufflant  à  l'oreille  quelque 
bonne  pensée  ;  en  lui  montrant  une  veine  abondante  ,  une 
preuve  inaperçue,  un  fait  à  l'appui ,  dont  le  récit  lui  fasse 
prendre  haleine,  et  ravive  l'attention  des  auditeurs  ;  il  lui 
indique  des  tableaux  à  dessiner  largement  ;  et  pendant  que 
le  novice  orateur  plane ,  sans  s'arrêter,  dans  les  régions  cé- 
lestes ,  ses  compagnons  l'encouragent ,  d'en-bas ,  par  des 
signes  de  satisfaction,  de  favorables  murmures;  le  maître 
le  suivant  toujours,  lui  indique  des  transitions  pour  rentrer 
dans  son  sujet  ;  mais  le  jeune  inspiré  se  fraye  lui-même 
d'autres  routes.  «  C'est  encore  mieux  ,  lui  dit  le  maître  ;  » 
et  il  arrive  heureusement  au  port,  enchanté  de  sa  course. 
C'est  ainsi  que  mon  frère ,  me  fesant  asseoir  au  clavier  de 
son  orgue ,  pour  une  étude  d'improvisation ,  me  donnait 
un  motif  qu'il  animait  de  sa  voix  expressive^  me  suivait 
dans  les  développemens  ,  m'indiquait  les  modulations  que 
je  pouvais  parcourir  :  ici ,  un  épisode  brillant  ;  là ,  un  trait 
de  basse  ou  une  belle  suite  d'accords;  toutes  ces  idées  qu'il 
me  jetait ,  et  que  je  saisissais,  ne  m'empêchaient  pas  de 
suivre  les  miennes,  que  fécondait  cette  abondance,  de  voler 
de  mes  propres  ailes  ,  rassuré  que  j'étais  contre  ce  néant  qui 
paralyse  quelquefois  les  improvisations  dépourvues  de  plan 
et  de  matériaux  en  réserve  ;  et  j'achevais  ma  course  ,  en 
laissant ,  encore  ,  de  beaux  pays  à  parcourir  ;  car  une  fois 
que  l'on  est  animé ,  la  seule  difficulté  que  l'on  éprouve , 
souvent ,  est  de  savoir  s'arrêter,  à  temps  ,  et  d'aborder  juste 
où  il  faut,  sans  avoir  perdu  de  vue  le  point  principal. 

Voilà  le  grand  écueil  de  l'improvisation  :  car  la  passion 
enivre  ,  emporti-  au-delà  de  toutes  limites  ;  on  ne  sait  plus 
où  l'on  est  ;  et ,  cependant,  la  passion  est  la  source  de  vie 
pour  l'éloquence  ;  sans  la  passion  ,  elle  est  morte.  Ou  parle 
sans  rien  dire  ;  on  ennuie  ,  ou  fatigue  ses  auditeurs.  lUre 
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profondément  pénélré,  vivonunt  ému  de  son  sujet .  in  un 
mot ,  inspiré  d'en-haut .  voilà  ce  qui  est  indispensable  pour 
l'orateur  sacré.  «  Si  l'on  s'abandonnait  à  l'éneriiie  du  cœur, 
a  dit  un  éloquent  Pontife  ,  on  aurait  uuo  bouche  d'or.  »  [Le 
Pape  Clément  XIV.  dan.<  ses  Lettres).  Mais  de  l'enthou- 
siasme le  plus  véhément .  qui  jamais  ne  dégénère  en  décla- 
mations violentes,  en  vociférations  furibondes,  revenir  au 
calme  de  la  raison ,  qui  démontre  d'un  ton  tranquille  ,  et  en 
ralentissant  la  mesure  (lis  esprits  étant  aussi  lents  ii  bien 
comprendre  que  les  cœurs  prompts  à  s'entlamnier  )  ;  passer 
de  la  démonstration  simple ,  claire ,  qui  satisfait  le  bon 
sens ,  aux  sentimens  doux  (jui  ont  un  charme  inexprimable  ; 
tirer  de  son  instrument  ces  sons  harmoniques ,  ces  accens 
divins  qui  remplissent  lésâmes  d'une  indicible  et  pure  vo- 
lupté; moduler,  enfin  ,  dans  ton  les  ces  belles  cordes  relative» 
au  sujet  dont  la  couleur  et  l'unité  soient  toujours  bien  con- 
servées ,  quoique  variées  et  nuancées  sans  cesse  ,  voiUl  ro 
(|ui  fait  le  grand  musicien  de  la  parole;  voilà  le  beau  qui 
ne  se  montre  imlle  part  avec  autant  de  perfection  ijin^  dans 
les  subliuïes  inspirations  du  discours  spontané.  Telle  était 
l'éloquence  antique  des  Pères  de  l'Eglise,  dont  les  larges  et 
magniri(|iir'S  improvisations  étaient  fidèlement  recueillie» 
par  l'art  sténo'^rapliique  ,  bien  plus  en  usage  chez  les  An- 
riens  que  parmi  nous. 

Il  est  un  autre  écueil  de  l'inqirovisation  ,  que  l'on  peu! 
même  regarder  comme  le  plus  grand  écueil  de  l'orateur  (|ui 
«'•crit  ou  qui  parle ,  mais  bien  plus  à  redouter  pour  celui  qui 
improvis*' ,  c'est  le  danger  de  di'plaire  ,  d'indisposiT,  d'éloi- 
gner les  esprits  au  lieu  di»  les  anii'iier  à  soi.  Des  vérités 
fortes  ,  siins  les  tempéra  mens  convenables  ,  des  paroles  peu 
mesurées  ,  peuvent  sou>enl  proiluire  un  effet  tout  opposé 
à  relui  qu'on  se  jiroposc.  Mais  ce  n'est  point  par  des  paroles 
flalteuM-s  (|n'(in  mérite  le  nom  d'orairur  ,  dans  ipielque 
genre  ipii-  ce  soit.  Il  faut  s'armer  d'un  grand  courage,  d'un 
sublime  dé\oneuienl  .  |)our  éire  digne  d'une  si  haute 
mission.  \À*h  plus  célèbres  oralrurs  de  ranli(|uilé  avaient 
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fait  le  sacrifice  de  leur  vie ,  en  entrant  dans  cette  carrière 
orageuse  ;  et  cette  généreusiî  intrépidité  ,  qui  fut  la  vraie 
source  de  leur  talent,  est  leur  plus  puissante  recomman- 
dation auprès  de  la  postérité.  L'orateur  chrétien  puise  , 
aussi  ,  son  talent  dans  une  complète  abnégation  de  lui- 
même.  Le  feu  sacré  de  la  charité  épure  ses  pensées  comme 
ses  paroles.  Ce  brûlant  amour  du  prochain  se  montre  avec 
une  telle  évidence  dans  toute  son  expression ,  qu'on  ne  peut 
douter  un  instant  que  le  seul  intérêt  qui  l'anime ,  est  celui 
de  la  vérité  et  du  salut  des  âmes  ;  c'est  la  source  inépui- 
sable des  saintes  inspirations  ,  et  de  la  véritable  éloquence. 

C'est  ainsi  que  les  jeunes  orateurs  réussiront  peu  à  peu 
dans  l'improvisation  ,  qui  lour  est  souvent  si  nécessaire ,  et 
dont  il  est  indispensable  à  tous  d'acquérir  la  faculté.  Ils 
n'abandonneront  pas  les  compositions  écrites ,  afin  d'en- 
tretenir la  correction  du  style  que  l'improvisation  pourrait 
altérer.  Ils  mêleront ,  avec  avantage ,  l'une  à  l'autre  , 
écriront  un  exorde  pour  se  mettre  en  train  ,  et  assurer  la 
même  pureté  au  reste  du  discours,  ou  bien  une  péroraison 
pour  raviver  leur  ardeur  que  la  fatigue  épuise ,  et  offrir 
un  résumé  plus  compacte.  Souvent  il  leur  viendra  ,  d'en- 
haut,  des  inspirations  si  sublimes,  qu'elles  surpasseront 
tout  ce  qu'ils  auraient  pu  écrire.  Ce  n'est  qu'alors  qu'ils 
jouiront  de  leur  génie  ,  et  qu'ils  auront  la  véritable  mesure 
de  leurs  forces.  J'ai  connu  des  sujets  qui  avaient  toujours 
été  regardés  comme  médiocres ,  et  en  qui  l'improvisation 
révélait  un  talent  qu'on  ne  soupçonnait  pas.  «  Vous  voici 
encore  avec  votre  cahier,  dit  un  juge  à  un  jeune  avocat  qui 
n'avait  fait  jusqu'alors  que  lire  ses  plaidoyers;  donnez-le 
moi;»  et  il  le  jette  au  feu.  Le  jeune  avocat ,  désespéré, 
d'abord ,  de  la  rigueur  de  son  vieil  ami ,  mais  obligé  de 
plaider  sans  cahier,  s'arma  d'une  généreuse  hardiesse ,  réus- 
sit ,  et  montra  im  beau  talent,  enfoui  jusqu'alors. 

Un  jeune  prédicateur  fesait  toujours  souffrir  son  audi- 
toire par  les  hésitations  de  sa  mémoire  ingrate.  Un  de  ses 
('•loqucns  confrèies  lui  p(>rsunda  enfin  de  renoncer  à  ap- 
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prondro  des  disoours  par  cœur,  de  s«>  boriu'v  à  tVrire  seulo' 
niPiit  ses  divisions  ,  et  de  se  confier  ^  l'improvisalion  pour 
remplir  sou  cadre.  J'ai  été  téoioiii  do  ses  succès.  C'est  la 
route  que  suivirent  ces  hommes  (jui  convertirent  ies  na- 
tions; c'est  encore  celle  qu'il  convient  de  prendre  aujour- 
d'hui pour  continuer  ou  maintenir  leur  œuvre.  L'impro- 
visation ,  indispensable  pour  tous  ceux  qui  exercent  le 
ministère  sacré ,  est  donc  possible  à  tous  ,  quoiqu'avec  des 
succès  dilTérens.  (Juand  (Mie  jtart  il'une  conviction  profonde 
et  forte,  elle  produit  des  merveilles  ,  fait  passer,  toute  en- 
tière ,  l'âme  du  prédicateur  dans  celle  des  auditeurs.  Les 
missionnaires,  comme  les  orateurs  de  la  tribune  et  du 
barreau  ,  en  fournissent  les  plus  beaux  exemples.  La  cha- 
leur de  l'improvisation ,  excitée  par  un  dévouement  sans 
bornes,  leur  inspire  des  morceaux  sublimes  qui  ,  jamais, 
n'auraient  coulé  de  leur  plume. 

L'improvisation  épouvante  les  esprits  timides  par  l'habi- 
tude contractée  ,  dés  l'enfance ,  de  ne  rien  dire  qui  n'ait  été 
appris  par  cœur.  Si  l'on  exerçait  également  les  ji'unes 
élèves  à  dire  le  contenu  de  certaines  leçons  ,  puis,  dans  les 
hautes  classes ,  a  développer  tout  sujet  préparé  ,  d'après  un 
plan  que  l'esprit  pourrait  s'accoutumer  à  saisir,  comme  on 
«•mbrasse  ,  d'un  coup-d'œil ,  la  topof;raphie  d'un  lieu  »'t  ses 
divisions ,  on  finirait  par  trouver  qu'il  est  réellement  plus 
diflicile  et  plus  hasardeux  de  réciter  un  long  discours  appris 
par  cœur,  que  de  traiter  un  sujet  médité  avec  une  attention 
sérieuse  ,  et  une  conviction  profond»'.  I>a  transmission  de 
la  p«'ns4''e  et  du  sentiment  est,  alors  ,  immédiate.  L'.ime  «h' 
l'improvisateur  |)asse  tout  entière  dan>  celles  des  auditeurs 
entr.iinés  par  un  accent  de  Nrrilé  irrésistible.  J'ai  \u,  pres(|ue 
tous  les  ans,  dans  nos  cours,  du  temps  que  les  élèves  iur\é- 
siasli(|ues  les  suivaieul ,  des  sujets  de  \  ingt  à  trente  ans  ,  qui 
n'.i\;iietit  .  (pie  dejiuis  peu  d  années,  (piilté  les  arts  méca- 
niques |inur  se  livrer  ;i  leurs  études.  «Juelques-inm  annon- 
çaient de\Mirétre  et  sont  <le>enus  de  véril.ibles  .ipolres.  par 
une  ardeur  sans  égale  ,  qui  ies  tendait  inlatigahles  au  Ira- 
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vail.  Aprùs  les  avoir  eus  pour  élèves,  j'étais  surpris,  moi- 
même  ,  de  les  entendre  non-seulement  débiter  de  très-bons 
discours  écrits,  mais  improviser  d'excellentes  instructions, 
bien  soutenues,  et,  quelquefois  même,  pendant  un  cours 
suivi ,  assez  long. 

On  m'a  souvent  objecté  que  la  timidité  est  un  obstacle 
insurmontable  pour  l'improvisation.  Cet  obstacle  est  le 
même,  ou  plutôt,  je  la  crois ,  plus  grand  encore  pour  la 
récitation,  par  faute  de  chaleur  spontanée.  Toutefois  ,  je  ne 
nie  pas  qu'il  ne  soit  très-grand.  Il  exige  donc,  pour  être 
surmonté ,  de  fréquens  exercices ,  une  étude  spéciale.  Enfin, 
l'art  le  plus  difficile ,  le  plus  utile  de  tous  les  arts  ,  l'élo- 
quence sacrée ,  doit  être  l'objet  d'un  cosirs  d'une  année , 
qui  couronne  les  études  ecclésiastiques. 

Les  élèves  des  écoles  de  droit ,  ayant  la  facilité  d'aller 
tous  les  jours  entendre  de  bons  orateurs  au  barreau  d'une 
grande  ville  ,  n'ont  pas  autant  besoin  que  les  jeunes  théo- 
logiens ,  de  leçons  d'éloquence  pour  leur  profession.  Mais 
ne  serait-il  pas  à  désirer  qu'ils  y  fussent  aussi  exercés  par 
un  maître ,  afin  qu'ils  ne  vinssent  pas  en  faire  l'essai  aux 
dépens  des  premières  causes  qui  leur  sont  confiées. 

Je  ne  puis  m'erapêcher  d'ajouter  un  mot  sur  cette  timi- 
dité qui  vient  d'être  signalée  comme  un  si  grand  obstacle 
au  succès d' la  parole.  Je  me  rappelle  avoir  entendu  dire  à 
un  homme  qui  connaissait  bien  le  cœur  humain,  qu'après 
avoir  souvent  et  long-temps  réfléchi  sur  cette  timidité  ,  il 
avait  fini  par  croire  qu'elle  provenait,  en  partie ,  de  l'amour- 
propre.  Un  grand  désir  de  plaire  ,  une  grande  crainte  de 
déplaire,  un  prix  excessif  attaché  au  suffrage  des  hommes, 
la  honte  déplacée  d'un  échec  ,  qu;>lquefois  salutaire  ;  en- 
Gn,  la  révolte  des  sens  contre  tout  ce  qui  nous  contra- 
rie et  blesse  notre  vanité,  voilà  ce  qui  nous  rend  souvent 
timides  et  si  faciles  à  troubler.  L'orgueil ,  qui  est  une  va- 
nité renforcée ,  persuadant  A  l'orateur  qu'il  surpasse  tous 
ceux  qui  peuvent  lui  être  comparés,  lui  donne ,  quehjue- 
fois ,  un  défaut  tout-à-fait  opposé  à  la  liinidilé  :  c'est  uii<; 
il  ti) 
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assiiranre  insolente.  J'ai  remarqué  que  l'homme  véritable- 
raeul  humble,  nélail  ni  timide,  ni  audacieux.  N'attendant 
rien  des  hommes ,  il  ne  recherche  point  leurs  éloges ,  et  ne 
craint  point  leur  blàmo.  Sont-ils  conlens  de  lui  ?  il  n'y  est 
pas  insensible.  Sont-ils  mécontens?  s'il  a  pour  lui  sa  cons- 
cience ,  sa  paix  n'est  en  rien  altérée.  Dans  toutes  les  bonnes 
actions  qu'il  entreprend ,  il  se  regarde  comme  l'instrument 
de  la  Divinité,  a  laquelle  il  oITre  ses  succès  et  ses  revers  ;  il 
marche  toujours  d'un  pas  assuré.  Sa  modestie  est  sin- 
cère, mais  elle  n'est  ni  timidité ,  ni  faiblesst*.  L'orateur  qui 
peut  donc  obtenir  la  grâce  de  cette  humilité  parfaite,  tout 
occupé  de  son  sujet ,  pénétré  de  son  excellence,  et  nulle- 
ment inquiet  du  succès,  demeure  inaccessible  au  trouble; 
et  portant  toujours  en  avant  ses  regards  guidés  par  un  cé- 
leste llambeau  ,  il  met  dans  tout  son  discours  une  liaison 
suivie,  une  admirable  clarté  ;  sa  parole  facile,  pleine  de 
vie  et  de  persuasion  ,  coule  comme  un  lleuve  abondant  qui , 
dans  son  cours  [laisible   qu'aucun  obstacle  n'arrête  ,  va 
s'accroissant  de  tous  les  ruisseaux  iju'il  reçoit   «lans  son 
sein ,  et  répand  sur  un  immense  pays  les  trésors  de  sa  fé- 
condité. C'est  ainsi  (pie  l'orateur  chrétien  puise  dans  une 
humilité  profonde,  une  imperturbable  confiance ,  une  force 
irrésistible,  un  talent  divin.  Il  attire  la  foule  des  ignorans 
et  des  savans;  il  leur  ((tmmuiiiciue  un  charme  incoiuiu  (jni 
les  force  de  sortir  de  leur  indifTérence  ;  il  leur  fait  fouler 
aux  pieds  le  respect  hurnaiii  |)()tir  fré(|uentt'r  assiduemenl 
les  temples,  où  ils  trouve.it  ,  dans  ses  touchantes  instruc- 
tions ,  le  soulagement  de  leurs  peines,   l'espérance  d'un 
lniireux  avenir,  et  les  «loux  si-ntimens  d'une  charité  mu- 
tuelle qui  remplissent  leurs  cœurs  de  joie  et  de  consolation. 

(3)  Klle  a  restreint .  i  lie/  vous,  r.irgument  8colnsti(]uo  ; 

•  Ne  TOUS  aUurlici  it  lu  srolattique  qu'aiitnnt  qu'on  rn  ii  Ih-mùii  pour 
Mvoîr  le  jargon  tlc^  tTolos  i-t  pour  rt^ruU'r  If»  sophistes  ;  car,  loin  de  faire 
rc«44?nc*  de  la  lh«Wilonie  ,  cllf  n'en  est  que  l't^rorre.  - 

(  l.rltre  du  l'upr  Cltmrnt  Ml',  loin.  2,  p.  4>4.  ) 

•  Kfiln  11*  di*pulr<t  :   on  n'iVIninU  mi)  m  dispuiiinl  ;  nini»  ,  «arlipi, 
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dans  l'occasion,  soutenir  la  vérité,  et  combattre  l'erreur  avec  les  armes  que 
Jésus-Christ  et  les  apôtres  nous  ont  mises  en  main  ,  et  qui  ne  sont  autre 
chose  que  la  douceur ,  que  la  persuasion  ,  que  la  charité.  On  ne  prend 
point  les  esprits  d'assaut  ;  mais  on  vient  à  bout  de  les  gagner ,  quand  on 
connaît  l'art  de  s'insinuer.  »  (Même  lettre.) 

(4)  Plus  libre ,  le  génie ,  écartant  tout  nuage  , 

Le  nuage  le  plus  nuisible  à  l'éloquence  religieuse  viendrait  de  l'absence 
des  hautes  études  des  sciences  ,  dans  lesquelles  elle  a  besoin  de  puiser 
sans  cesse  les  connaissances  nécessaires  pour  mettre  l'enseignement  ecclé- 
siastique de  niveau  avec  les  connaissances  du  siècle,  et  confirmer  cette 
grande  vérité ,  que  l'émancipation  intellectuelle  est  due  à  la  religion.  Des 
cours  de  mathématiques,  chimie,  astronomie,  physique  générale,  miné- 
ralogie, géologie  et  botanique,  successivement  établis  dans  le  séminaire  du 
iVIans ,  dirigés  par  des  supérieurs  zélés  et  d'habiles  maîtres ,  forment ,  dans 
ce  bel  établissement ,  avec  les  études  théologiques ,  et  celle  de  la  langue 
hébraïque ,  l'enseignement  le  plus  complet  que  l'on  puisse  désirer  pour 
ceux  à  qui  le  divin  maître  à  dit  :  «  Itc  et  docele.  Allez  et  enseignez .  >  Quels 
trésors  sont  donc  ouverts  au  génie  de  l'éloquence  sacrée  ! 

On  a  joint  à  ces  études  si  propres  à  donner  de  la  force  et  de  l'autorité  à 
la  science  ecclésiastique  ,  la  connaissance  de  l'archéologie  en  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  et  la  conservation  des  monumens  historiques.  Dans  une 
lettre  pastorale ,  notre  digne  prélat  a  ordonné  à  tous  les  curés  de  son 
diocèse  de  faire  d'exactes  investigations  des  antiquités  qui  pourraient 
exister  dans  leur  voisinage,  et  de  ne  pas  souffrir  que  des  étrangers  vinssent, 
de  loin  ,  s'illustrer  par  des  découvertes  qui  seraient  faites  à  leurs  portes. 
La  connaissance  de  l'archéologie  monumentale  est  surtout  utile  au  prêtre, 
dont  l'église  est  comme  la  propre  maison.  Ne  doit-il  pas  savoir  l'i  quel 
siècle  elle  appartient ,  quel  est  le  style  de  son  architerlure  ,  afin  (jue  ,  dans 
les  réparations  ou  air.éliorations  dont  elle  peut  être  l'objet ,  la  pureté  des 
formes  ne  soit  pas  altérée  ?  Qu'il  soit  donc  en  état  de  remplir  le  devoir  de 
bon  et  fidèle  gardien  ,  de  conservateur  instruit  de  l'asile  sacré  confié  à  ses 
soins  ! 

M.  l'abbé  Chevreau  ,  professeur  au  séminaire  du  Mans  ,  a  mérité  une 
glorieuse  médaille  ,  qui  lui  a  été  décernée  dans  une  des  séances  du  congrès 
qui  a  eu  lieu  dans  celte  ville  ,  en  juin  1837 ,  de  notre  Société  française, 
pour  ta  conservation  des  monumens  historiques.  Celte  société  a  voulu 
honorer  le  premier ,  en  France  ,  qui  ait  joint  ce  bel  enseignement  aux 
études  Ihéologiqucs.  M.  l'abbé  Chevreau  a  justifié  cette  distinction  par  un 
discours  très-remarquable,  prononcé  dans  la  séance  du  lendtinaiu ,  sur 
l'importance  et  le  développement  de  l'enseignement  archéologique ,  dans 
un  séniiiiairr  ,  discours  qui  lui  a  mérité  les  appliiiidissciiiens  iininiiincs  de 
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la  nombreuse  assemblée  ,  juste  apprécialricc  d'un  maître  qui  a  si  bien 
compris  sa  haute  mission.  Ce  discours  a  mérité  les  honneurs  de  Tim- 
prcssioD. 

Les  excclleus  mémoires  lus  par  les  autres  membres ,  et  tous  profondé- 
ment empreints  de  seulimens  religieux  ,  ont  prouvé  que  la  science  n'a 
point  de  plus  bel  ornement  ni  de  base  plus  solide  ;  et  qu'étant  ainsi 
publiquement  manifestée  ,  elle  rapproche  les  esprits  en  gagnant  les  cceors. 
L'époque  de  cet  heureux  rapprochement ,  de  cette  fusion  des  belles  àmcs , 
semble  être  arrivée.  C'est  le  plus  beau  triomphe  de  la  vérité  sur  la  pré- 
vention. 

(5)  Cultivez  bien  les  sons  de  cette  voix  puissante. 

Une  bonne  école  de  plain-chant  est  établie  au  séminaire  du  Mans.  Le 
maître  inlLlIigenl  qui  la  dirige  bal  la  mesure  ,  c'est  le  seul  moyen  de  faire 
marcher  avec  un  cnsinible  parfait ,  un  cha-ur  composé  d'un  si  grand 
nombre  de  voix.  Ce  bel  ensemble  est  vraiment  d'une  imposante  majesté. 
Une  étude  de  plain-chant ,  dirigée  par  une  bonne  méthode  ,  donne  à  la 
voix  le  développement  et  la  justesse  dont  elle  est  susceptible  ;  c'est  encore 
une  excellente  préparation  à  la  pruti(|ue  de  l'éloquence  sacrée',  pour  la- 
quelle il  faut  une  voix  exercée  et  rendue  Hexible  ,  par  la  variété  des 
intonations. 

(6)  Quand  la  nef  letentit  des  accens  d'un  beau  rbœur. 

Ce  chœur,  composé  d'environ  deux  cents  voix,  dans  la  jolie  é'^liso  du  sé- 
minaire du  Mans,  et  (jne  soutiennent  deux  bons  ophicléides ,  produit ,  par 
sou  ensinible  ,  un  effet  admirable.  La  mesure  est  bien  observée  ,  l'iuiivson 
est  parfait ,  et  roule  har:nunieusement  dans  la  voûte  sonore.  Ce  chant  ma- 
jestueux, dont  l'acciiit  part  de  l'âme,  charme  l'oreille  et  remplit  le  cœur  de 
«aintesémotion'i.  Je  me  trouve  heureux,  lorsque  je  suis  témoin  du  succès  des 
leçons  et  du  zMe  d'un  de  mns  plus  chers  disciples  '.  Le»  beaux  cantiques 
it  autres  nioneanx  (|u'il  fait  exérutir  aux  séniinari-.les,  aux(|iiels  il  r»-sle  si 
peu  de  tinips  à  consacrer  ù  celte  élude,  conlirmenl  mes  observations  sur 
riolluence  ri-ciproqne  de  la  musique  et  des  bonnes  lettres.  Il  ne  manque 
plus  dans  l'église  de  ce  niagnifKiue  établissement,  qu'un  bon  orgue  sem- 
blable ù  celui  du  collège  ;  il  y  fêtait  un  eflfet  merveilleux,  serait  touché 
par  un  M-minariMe  ;  mais,  ronmie  un  org.ininle  rsi  plus  long  h  former 
qu'un  M-r|M-nt ,  on  pourrait  destiner  it  cet  emploi  quelque  Inin  élève  sorti 
de  la  pvill'  ttr  ,  et  qm-  l'du  Plierait  un  «'minaire  «vit  d'autres  allriliutions 
rnrore.  Oui ,  »'il  est  une  énline  où  un  orgue  soit  nécessaire ,  c'est  celle  d'un 
séminaire ,   pour  ornrr  rndire  ,  reposer  le  rhn'ur  qui  reprend  à  son  lour 

*  M.  l'Ablié  Cl<><  hrnii ,  mui»  diriTleur. 
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avec  atie  ardeur  nouvelle;  pour  accompugner,  mieux  qu'un  orchestre, 
les  morceaux  exécutés  aux  grandes  fêtes,  et  qui  seraient  chantés  par  des 
voix  choisies  et  l)ien  exercées;  enfin,  pour  renouveler  dans  les  âmes  une 
sainte  joie  ,  et  réaliser  le  divin  enthousiasme  de  ces  paroles  :  Psatlite  Dco 
nostro  ,  psatlite  :  psallileregi  nostro ,  psallite.  Tout  ce  qui  peut  élever  ces 
âmes  vers  Dieu  ,  les  unir  aux  chœurs  célestes  ,  ne  doit-il  pas  être  pratiqué 
dans  l'église-modèle  ?  Les  séminaristes  font  volontiers  la  plus  douce  de  leurs 
récréations ,  de  ces  éludes  musicales ,  qui ,  loin  de  nuire  aux  leçons  princi- 
pales ,  doivent,  au  contraire,  les  fortifier  ;  car  ces  études  sont  indispen- 
sables et  exigent  même  un  enseignement  très-soigné.  Pour  que  le  chant 
atteigne  son  but ,  il  faut  qu'il  ait  les  qualités  requises  ;  savoir  ,  une  belle 
harmonie,  une  justesse  parfaite  ,  et  l'accent  du  cœur.  En  un  mot ,  psallite 
iapicnter,  P.  ^6. 

(7)  Monde,  plaisir,  nature,  il  a  tout  abjuré. 

Non,  le  monde  et  ses  plaisirs,  ses  biens  et  ses  honneurs,  ne  peuvents'allier 
avec  la  sainteté  du  Sacerdoce.  Plus  il  y  est  étranger,  plus  son  caractère  inspire 
de  respect,  acquiert  d'autorité,  exerce  d'influence.  L'existence  du  prêtre  doit 
dilTérer  beaucoup  de  celle  des  hommes,  au  milieu  desquels  et  pour  lesquels 
il  vit  en  s'oubliant  lui-même ,  en  se  sacrifiant  tous  les  jours  pour  leur  salut, 
pour  leurs  besoins  temporels  et  spirituels  ,  dont  il  serait  détourné  par  les 
embanas  d'une  famille  à  gouverner  ,  de  biens  à  régir.  Que  d'inquiétudes  , 
que  de  discussions  litigieuses  et  irritantes  ,  que  d'intérêts  matériels  et  in- 
compatibles avec  une  certaine  délicatesse  ,  éloigneraient  son  esprit  et  son, 
cœur  des  devoirs  d'un  ministrre  qui  réclament  l'homme  tout  entier  !  Un 
pareil  célibat,  imitation  de  celui  du  divin  modèle,  est  le  plus  beau 
îriomphe  sur  les  passions.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  la  grâce  qu'une  vie 
si  parfaite.  L'homme  de  Dieu  va  parfont,  semant  ks  bonnes  œuvres.  S'il  a 
renoncé  aux  plaisirs  de  la  terre  ,  toutes  les  joies  célestes  l'accompagnent 
sans  cesse. 

(8)  Apôtres,  qui  volez  au  bout  de  l'univers, 

C'est  une  chose  merveilleuse  ,  que  la  France  ,  qui  renferme  tant  d'élé- 
raens  de  contradiction,  et  qui  a  été,  plus  que  tous  les  autres  pays,  travaillée 
par  le  philosophisme,  fournisse,  cependant ,  le  plus  grand  nombre  de  ces 
courageux  apôtres  qui ,  depuis  1822,  époque  de  l'établissement  de  l'œuvre 
de  la  propagation  de  la  Foi,  sont  sortis  de  son  sein  pour  répandre  dans 
tout  l'univers  la  civilisation  chrétienne.  «  Des  missionnaires  zélés ,  dit  un 
respectable  évêque  ,  parcourent  de  vastes  contrées  ,  en  y  répandant  avec 
d'incroyables  fatigues  les  connaissances  cl  les  bienfaits  de  la  religion  chci 
des  nations  infidèles  et  barbares.  C'est  l'œuvre  la  plus  grande,  la  plus 
belle  ,  peut-être  ,  qu'ait  inspirée  le  génie  de  la  religion,  que  d'aller  porter 
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la  gloire  ô>'  Dieu  cbei  d  s  peuples  qui  n'avaient  pas  enleudu  son  nom, 
afin  que  ce  saint  nom  soit  béni,  de  POrient  à  rOccideut  :  «  A  soUs  utque  ad 
oeeasum  ,  taudabile  nomen  Domini.  •  Cette  œuvre  de  la  France  catholique 
prend,  chaque  année,  un  immense  accroissement  ;  et,  pour  ce  traNail,  le 
plus  pénible  et  le  plus  dillicile,  le  nombre  des  hommes  dévoués  s'accroît 
aussi  avec  les  ressources  auxquelles  les  pauvres  ,  par  une  légère  aumône, 
participent  comme  les  riches. 

On  ne  peut  se  faire  une  juste  idée  des  travaux  et  des  souffrances  de  ces 
héros  du  chrblianisme,  surtout  dans  l'Inde,  où  la  persécution  les  éprouve 
par  les  mt^mcs  tourmens  que  les  premiers  martyrs.  Le  musée  espagnol , 
qui  fait  partie  de  la  superbe  collection  de  Versailles,  offre,  dans  plusieurs 
de  ses  tableaux,  des  supplices  qui  dépassent  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
en  férocité  bizarre,  et  tout  ce  que  nous  lisons  dans  les  Martyrologes.  Ainsi, 
la  même  constance  est  toujours  là ,  et  le  miracle  se  perpétue. 

(9)  A  vous  seuls  est  donné  ,  (('lestes  inlerpiètt^s, 

Le  Journal  général  de  rinstruction  publique  (  28  juin  1835  )  ,  m'a 
fourni,  sur  la  chaire  et  sur  les  missionnaires,  ce  morceau  remarquable  : 

«  La  chaire  du  dix-huiti(''me  .si(*cle  avait ,  certes,  une 
«''lo(|U(Mice  ^'rande  et  admirable  ,  c'était  celle  des  mission- 
naires. 11  ne  faut  |)as  chercher,  chez  eux  ,  la  parole  noble, 
classi(|ue  f'I  lettr('e,(|ui  fait  la  beauté  des  sermons  de  Hossuel 
et  de  Massillon.  Ce  sont  des  |)rédi(aleijrs  familiers  el  popu- 
laires ,  si  je  puis  m'expriiner  ainsi ,  et  dont  le  lanf^aj^e  a  un 
cachet  a  lui.  Voulez-vous  (oiniaitre  la  source  oi'i  s'alimente 
l  él(M|ii('iire  (les  missionnaires'.'  c'est  IKvanjjile.  Les  mis- 
Nionnaires  ne  \ivenl  ipiavrc  l'Kvan;;ile.  Ils  f(uit  de  l'Evan- 
;.'ile  leur  lecture  ,  leur  occupation  ,  leur  nourriture  conti- 
nuelle. On  sent  ,  à  cliaipie  mot  ,  (lan>  leurs  discours, 
rEvanu:il('  <pii  se  révclt'  cl  i|cii  .s'»>\|ialc.,.  ('.elui  <|ui  a  porté 
rettc  école  à  S(ui  plus  haut  |)oint ,  pcnl-t-lre  ,  de  perfection  , 
<  'est  le  IN'-re  IJridaine.  Je  citerai  ,  entre  mille  autres  .  un 
Ir.iil  qui  peindra  ,  d'un  seul  coup  ,  son  élo4{ueiM-e.  Il  avait 
pré*  hé  tort  lon^'-temps  ,  el  pourtant,  malgré  tousses  ef- 
forts.  laudiloire  .iv.iii  l.mudi  ;  i|  ||'>  ;i\ait  ni  énnition  ni 
jdfiurH.  1^'  Père  Kridaine  était  inéconteni  ,  iiupiiel.  A  l.i  fin 
du  s.'ruion  ,  il  en^a;;ea  ,  selon  l'usape  ,  les  assislans  i\  en- 
lonner  un  c.inli(|ue:    puis,   nni-  fois  ce  raniiipn-  ache>é   : 
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«  Maintenant ,  dit-il ,  je  vais  vous  reconduire  chez  vous.  » 
On  se  range ,  on  se  met  en  marche,  en  chantant  les  louanges 
de  Dieu  ;  mais  toujours  ,  toujours  on  continue  sa  route ,  et 
tous  s'étonnent  ;  car,  de  porte  en  porte  ,  on  dépasse  la  de- 
meure de  chacun  ,  et  pourtant  nul  n'ose  élever  la  voix,  nul 
n'ose  sa  séparer  du  cortège.  On  marche,  on  marche,  on 
arrive,  enfin,  devant  le  cimetière.  C'est  là  que  le  P.  Bridaine 
s'arrête  :  «  Maintenant ,  voilà  votre  chez  vous  ,  s'écrie-t-il  ; 
vos  maisons  ne  sont  que  des  auberges  qu'il  vous  faudra 
quitter  bientôt.  Quelques  jours ,  quelques  jours  seulement! 
je  lie  vous  donne  que  quelques  jours  pour  vous  retrouver 
tous  chez  vous.  » 

»  Voilà  l'éloquence  des  choses,  bien  préférable  aux  beaux 
discours.  Jugez  de  ce  que  devait  être  cette  éloquence,  se- 
condée d'une  voix  majestueuse ,  et  avec  le  geste  animé 
dont  les  missionnaires  savaient  accompagner  leurs  paroles. 
Quand  Bridaine  meurt ,  quand  il  est  perdu  pour  l'église , 
l'église  perd,  avec  lui,  une  partie  de  sa  force...  Ce  n'est 
pas  lui  (jui  s'aviserait  d'apprendre  d'avance  un  discours  ; 
pour  s'inspirer,  il  ne  lui  faut  que  la  vue  d'un  immense  au- 
ditoire ,  parce  qu'il  voit  dans  cet  auditoire,  non  des  hommes 
(jui  l'applaudiront ,  mais  des  âmes  dont  il  est  responsable... 
Le  P.  Bridaine  a  fait ,  d'un  bout  d(;  la  France  à  l'autre , 
deux  cent  cinquanle-six  missions...  Partout  il  a  guéri  quel- 
que souffrance,  partout  il  a  soulagé  quelque  doulcur.Voycz 
quelle  belle  vie  qu'une  vie  pareille  !  quelle  belle  vie  que 
celle  do  cet  homme  parcourant  sans  cesse»  sa  patrie  pour 
consoler  et  évangéliser  !  quelle  suite  de  b(>lies  et  nobles  ac- 
tions, de  grandes  et  d'admirables  aventures  !  Tantôt  il  con- 
vertit une  actrice  ,  tantôt  un  usurier,  tantôt  (  ne  riez  pas. 
Messieurs),  tantôt  même  des  avocats...  En  arrivant  dans 
une  ville  ,  il  prêchait  ce  (ju'il  appelait  une  retraite.  Nous  ne 
savons  plus  guère  aujourd'hui  ce  que  c'est  qu'une  retraite. 
Voilà  ce  que  fesait  alors  la  chaire  :  il  semblait ,  avec  de  tels 
iiorames,  que  lareligion  fut  comme  un  intermédiaire  entre 
les  riches  et  les  pauvres ,  quêtant  d'un  côté ,  donnant  di 
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laulre.  Aujourd'hui  la  religion  u»  si  plus  là  ;  riches  et 
pauvres  l'ont  tuée  ;  riches  et  pauvres  sont  face  à  face  : 
hélas  !  la  société  en  vaut-elle  mieux  ?  » 

Tai  cité  avec  prand  plaisir  ce  morceau  qui  concerne  l'éloquence  des 
missionnaires  ,  et  on  modèle  tel  que  le  père  Bridainc  ,  dont  Marmontcl  a 
dit:  «qu'il  avait  déchiré  plus  de  cœurs,  fait  couler  plus  de  larmes  ,  que 
le  savant  et  profond  Bourdalouo  ,  et  même  que  le  sublime  BossucL  »  Le 
souvenir  de  la  mission  qu'il  avait  faite  à  Tours  ,  était  encore  récent  dans 
le*;  premières  annéees  de  mon  enfance.  Il  y  en  eut,  alors,  une  nouvelle, 
dont  les  prédicateurs  ,  formés  à  cette  grande  école  ,  bien  supérieure  à  celle 
des  rhéteurs  de  tous  les  temps,  fit  revivre  sa  véhémente  éloquence.  C'était 
rncore  lui  que  l'on  croyait  entendre  ,  tant  sa  voi\  avait  fait  une  impression 
profonde  d;i;is  tous  les  cours  1  Ma  nu're  en  parlait  avec  une  admiration 
qui ,  tout  enfant  que  j'étais ,  me  transmettait  ses  émotions.  Je  me  rappelle 
que,  lors  de  cette  mission  nouvelle,  cette  pauvre  mère  venait  de  rester 
veuve  et  dans  nndigence  ,  avec  cinq  cnfans,  dont  j'étais  le  plus  jeune, 
feul  demeurant  axec  elle.  Elle  me  menait  pendant  le  temps  de  ces  sainte 
enercices  ,  de  grand  malin  ,  dans  l'église  où  devaient  prêcher  les  mission- 
naires. Là  ,  se  plaçant  en  face  de  la  chaire  ,  it  moi  à  côté  d'elle,  nons 
passions  rit.q  à  six  heprrs,  comme  si  nous  eussions  été  an  ciel ,  en  en- 
tendant le*;  prédications  et  le<!  cantiques.  Souvenirs  de  la  première  édu- 
cation ,  vous  agisse/  sur  toute  la  vie  ! 

Cette  race  des  missionnaires  est-elle  morte  '.'  C.omincnt  le  croirions-nous? 
Elleévangi-lisi'  l'univers,  et  c'est  la  Franreqni  In  nourrit.  Il  existe,  il  existera 
toujours  lie  ces  liefenseurs  intrépides  de  la  religion  ,  de  ces  véritables  Dé- 
moslht  nés  d>-  la  chain-  qu'un  sublime  dévoûment  porte  i»  combattre,  jusqu'à 
t>xtinclinn  d-  forces,  la  plus  cuelle  des  tyrannies  ,  celle  des  passions  qui 
dégradent  l'homme  ,  surtout  la  tyrannie  de  l'intlexiblc  respect  humain  et 
«le  rinipiIo_>able  prévention.  «!onl  l'admirable  constance  de  ces  courageux 
apoire*  huit  toujours  par  triompher.  Nous  avons  joui  deux  fois  de  ce  glo- 
rieux triomphe  dans  notre  cité,  (pii  ne  fui  jamais  plus  heureuse,  que  lors- 
qu'elle vit  le  pardon  des  injures,  la  fin  de  longues  haines,  l'aimable  lidélili' 
H  la  douce  paix  rentrées  aux  foyers  domestiques;  In  Itonne  foi  restituant  le 
bien  mal  nrquis ,  l'avarice  devenue  généreuse  ,  certains  riches  guéris  «le 
leur  iu*cii<>ibililé ,  et  donnant  ft  pleines  mains  pour  «ioiiliiger  la  souffraurr 
ri  la  miw'ri'  ;  enfin  ,  les  instructions  religieuS4>s  .  allirant  l.i  foule  altérée  de 
vérité  et  de  jniiire  ,  lotis  les  rcrurs  rappelés  vers  le  Dieu  des  misérirordes  , 
lou»  li-^  rang»  ropororhés  par  la  frutcrnilé  rhn'tienne .  les  communians 
rompit»  par  milliers,  H  lu  grande  p4'nsée  de  rétemiie  ravivant  le»  Ame 
par  %r\  lern-urs  saliiliiires  ri  »»-s  magnifiques  espérances.  N'est-ce  pas  hi 
Ir  vrai ,  Ir  ron«oliinl  lablr.iu  di-  rt-  i\nr  non*  avoiis  mi  ileiiv  fois  duii-<  no» 
mur»  ?  A  la  veriK*.  qurlqiir»  voix  *ini»lre«  disAiriil  ;  •Combieii  cela  «lurcra- 
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t  il?  ->  Si  celle  ferveur,  en  effet,  a  diminué,  que  peul-on  en  accuser, 
si  ce  ii'esl  rinconstance  des  hommes  dans  le  bien  ?  Mais  celle  sainle 
ferveur  n'est  pas  éteinte  ,  elle  se  consci  ve  dans  les  i>mes  privilégiées  ,  et  se 
manifeste  par  des  bienfaits  de  toute  espèce,  surtout  par  ces  pieuses  iusti- 
Uitions  qui  ont  pour  but  la  communauté  des  bonnes  œuvres  ,  et  par  ces 
admirables  établissemens  créés  pour  donner  l'instructioa  aux  enfans  de  la 
classe  indigente ,  pour  assurer  du  travail  à  ceux  qui  en  manquent ,  pour 
retirer  du  vice  les  personnes  qui  avaient  eu  le  malheur  de  perdre  le 
trésor  des  bonnes  mœurs ,  pour  prendre  soin  des  pauvres  orphelines. 
Voilà  ce  qu'a  produit  ce  feu  sacré  ,  rallumé  par  l'éloquence  des  mission- 
naire de  nos  jours.  Oui ,  nous  avons  entendu  de  nouveaux  Bridaine  ,  et 
sur  tant  d'admirables  prédications,  je  me  plais  à  citer  celle  qui  se  présente 
à  ma  mémoire.  L'orateur  ,  qui  prêchait  dans  l'église  de  ma  paroisse , 
termina  sa  mission  par  un  discours  sur  la  rechute  du  pécheur.  Trop  bien 
instruit  de  la  faiblesse  des  pauvres  mortels  ,  il  s'efforça  ,  par  les  motifs  les 
plustouchans,  de  préserver  ses  auditeurs  d'une  rechute  honteuse  qui  les 
rendît  aux  yeux  de  Dieu  plus  coupables  que  jamais ,  et  de  les  affermir 
par  les  plus  tendres  exhortations  dans  cette  noble  et  inébranlable  persé- 
vérance ,  qui  est  le  principal  caractère  du  Chrétien  sincèrement  converti. 
Ce  discours  était  d'un  si  beau  style,  tellement  au-dessus  de  l'éloquence 
populaire  ,  sans  pourtant  être  au-dessus  de  la  portée  des  ùmes  vulgaires  , 
(|u'il  me  parut  supérieur  à  ce  que  l'improvisation  pouvait  produire.  J'osai 
donc  ,  après  le  sermon  ,  prier  le  missionnaire  de  me  montrer  son  ma- 
nuscrit :  «  Très-volontiers ,  me  dit-il  ;  »  et  il  tira  de  son  petit  porle- 
fenille ,  une  simple  carte,  sur  laquelle  je  vis  seulement  ses  divisions, 
quelques  idées  et  quelques  commenceraens  de  phrases  jctîées  ch  et  là. 
Voilà  ce  qui  avait  fourni  un  discours  d'une  heure  et  demie  ,  l'un  de:;  plus 
remarquables  que  j'aie  entendus.  Pourrait-on  ,  d'après  cela,  no  pas  sentir 
d'où  l'on  pentlircr  de  semblables  inspirations?  Elle-  n'ont  pas  deux  sources; 
il  n'y  on  a  qu'une  seule. 

(10)  Endurer  les  louimens,  l'exil  et  l'esclavage. 

Après  dix-huit  siècles,  on  a  vu  les  soutiens  de  la  foi  supporter  les  mêmes 
épreuves  que  les  premiers  apôtres.  Le  miracle  de  son  établissement  est  donc 
permanent.  La  même  foi  trouvera  toujours  des  martyrs  aussi  courageux. 
Quelle  institution  humaine  n'eût  pus  été  mille  fois  anéantie  !  Ne  doit-on 
pas  être  lier  de  faire  partie  de  celte  race  fidèle  et  dévouée  ,  sans  laquelle 
l'humanilé  serait  en  proie  à  toutes  sortes  do  misères  et  d'erreurs  ?  File  sera 
la  même  jus([u'à  la  fin  des  siècles,  sachant  tout  souiVrir  pour  tout  sauver. 

(11)  Dans  ses  temples  rouverts  à  grands  frais  réporés. 

La  caihédrale  du  Mans ,  après  une  longue  et  complète  restauration  ,  est 
une  des  plus  belles  de  France.  Son  choeur ,    surtout  ,  excite  l'adnjiralion  ; 
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«  l  les  vitraux  bien  conservés  ,  ont  e\crce  les  connaissances  d'un  de  nos 
sa\ans  arcLt^logucs  *  ,  qui  en  a  lu  une  notice  uxtrèmenieiit  intéressante,  ù 
une  séance  de  notre  Socictc  française  pour  la  conseriation  des  monu- 
ment hif toriques,  L'église  de  la  Couture  ,  également  bien  restaurée  ,  est 
uno  des  pics  belles  de  nos  contrées.  Elle  est  riche  en  bons  tableaux  ;  elle  a 
une  belle  sonnerie;  il  ne  lui  manque  qu'un  grand  orgue,  dont  le  petit  qui 
existe ,  serait  un  joli  positif.  Le  chœur  est  remarquable ,  comme  celui  de  la 
cathédrale,  par  la  beauté  des  sculptures.  On  y  voit  un  cxtmple  de  l'iné- 
puisable variété  du  génie  de  l'art  dans  l'objet  le  plus  simple  et  le  plus  vul- 
gaire. Les  appuis  des  stalles ,  qui  sont  en  grand  nombre,  s'arrondissent  eu 
Tcuilles  de  choux ,  dont  aucune  ne  se  ressemble.  Les  vitraux  du  chœur  ont 
été  peints  depuis  peu  à  la  manière  antique  ,  par  un  prêtre  *•  ,  attaché  à 
cette  église,  qui  joint  au  talent  de  la  peinture,  de  précieuses  connaissances 
m  archéologie.  Dans  toutes  les  villes,  comme  d>ins  les  campagnes,  l'al- 
tacbement  des  peuples  au  culte  des  ancêtres,  a  excité  l'émulation  pour 
rendre  à  tous  les  temples  leur  antique  splendeur,  au  grand  profit  des  arts. 

fl2'  La  sf  i«»nce  modorne  y  joint  ses  oriiemcns. 

l'ne  éducation  ecclt*siastique,  privée  do  l'élude  de  la  science  moderne, 
isolerait  en  quelque  sorte  le  clergé,  au  milieu  d'une  société  qu'il  est  appelé 
ù  diriger  dans  l'usage  de  tous  les  élémens  de  la  vie  sociale,  et  lui  ôterait 
nue  partie  de  celte  autorité  que  donnent  les  connaissances  humaines.  Elles 
sont  donc  l'un  des  grands  mobiles  qu'il  peut  employer  pour  exercer  sur 
le  siècle  son  action  conciliatrice  et  sanctiliante.  Le  séminaire  du  Mans  est 
digne  de  servir  de  modèle  pour  le  zèle  avec  lequel  on  y  cultive  les  sciences. 
15)  Elle  rcn.iit,  pourtant ,  crlte  antique  psallclte  , 

Ln  si  utih'  établissement  avait  été  rendu  à  la  cathédrale  du  Mans  par 
le  premier  préfet  de  notre  département,  amateur  de  la  bonne  musique.  "*' 
La  psalletle  était,  ù  peu  prés,  remise  sur  Tancien  pied,  et  l'ancien  maitre 
Marc  y  avait  été  rappelé.  Mais ,  dejmis ,  les  revenus  de  la  fabrique  sont 
diminués  ,  on  a  rrlranché  la  nourriture  aux  pauvns  enfans  de  clidur,  qui 
ne  rr( oiveni  plus  qu'une  instniction  musicale  inronii)lèlc.  Honneur  ."i  notre 
Société  Philharmonique  qui  (nf.iit  instruire  deux  pour  la  basse  I  Autrefois, 
U-K  infans  de  cha-ur  de  Marc  alimentaient  le  concert  pour  le  chant. 
Airoont  6  e<ip4-rer  que  le»  psallctte»  seront  rétablies  sur  l'ancien  pied  , 
pour  ronirniiiil  du  culte  i-t  les  progrès  de  l'arl.  En  attendant ,  le  lèle  du 
maître  •"*  &n|iplée  ît  la  pénurie  des  moyens,  1 1  l'on  iiiUnd  «lans  noln*  ca- 
Ibédralc  les  ImIIi-^  husm-s  iiiipriniics  de  I.alanile  et  de  ItousM-au,  l'ancien 
faux  iHiurdiiii  ilont  l'harmonie  n  tant  de  majesté  ;  et  ,  aux  grande*  félt-s,  la 
rnukique  des  premiers  romposilcurN  et  du  sii\anl  maître,  thit-bien  execuliH.' 

*  M.  ilicbi-li-t.        ••  M.  IuIiIh.'  lourncsac. 
'"  M.  Auvtjv.       ••••  M.  M.ittiii. 


DU    DIXIÈME    CHANT.  251 

par  nos  amateurs  qui  se  sont  toujours  plu  à  faire  de  leur  talent  un  si  digue 
emploi. 

(14)  Et  la  ville  et  la  cour  y  viennent  applaudir. 

Cet  école  florissait encore  en  1829.  Quelle  perte  a  fait  l'art,  et  dans 
l'institution  et  dans  le  maître  qui  la  dirigeait  !  J'en  parle  comme  si  elle 
existait  encore,  dans  l'espoir  qu'elle  renaîtra. 

(15)  Choron ,  dont  le  beau  zèle  égala  le  génie  , 

J'ai  visité,  en  1829  ,  à  PaLris^V Institution  de  musique  religieuse  ,  rue  de 
Vaugirard.  Ce  bel  établissement  était ,  alors ,  dans  sa  prospérité.  Son  fon- 
dateur ,  le  célèbre  Choron ,  dont  le  zèle  était  si  précieux  à  l'art ,  me  donna 
tous  les  renseignemens  que  je  pouvais  désirer.  Vin3;t-quatre  pensionnaires, 
et  un  plus  grand  nombre  d'externes ,  y  étaient  instruits  aux  frais  du  gou- 
vernement. Dans  une  maison  adjacente ,  un  certaiu  nombre  de  jeunes 
personnes  jouissaient  des  mêmes  avantages.  Ces  deux  maisons  ne  formaient 
qu'une  seule  école,  destinée  à  fournir  des  sujets  aux  maîtrises  et  à  divers 
établissemens  pour  l'enseignement  musical  des  deux  sexes.  De  beaux 
concerts  y  attiraient  les  amateurs  de  la  musique  des  grands  maîtres  anciens 
et  modernes.  Choron  m'ayant  invité  à  venir  entendre  la  musique  qu'il 
fesait  exécuter  dans  l'église  de  la  Sorbonne  ,  j'assistai  plusieurs  fois  aux 
vêpres  dans  la  tribune ,  où  plus  de  soixante  voix  et  instrumens  exécutaient , 
en  parties,  les  psaumes  aussi  brièvement  qu'on  le  fait  avec  le  chant  simple. 
C'était  le  temps  des  vacances  où  plus  de  la  moitié  des  élèves  étaient  absens; 
cependant,  un  public  choisi  remplissait  cette  église  nouvellement  réparée, 
et  richement  ornée  ;  on  se  délectait  de  la  musique  sacrée  des  premiers  com- 
positeurs, rendue  avec  une  rare  perfection.  Comment  une  institution  qui 
intéressait  l'honneur  national ,  autant  qu'elle  était  utile  à  l'art ,  n'a-t-elle 
pu  survivre  à  son  savant  directeur  ?  Elle  devait  exciter  l'émulation  du 
conservatoire,  dont  le  pensionnat  ne  s'est  pas  soutenu.  Ce  bol  établisscmeiU 
ne  peut  former  qu'un  petit  nombre  d'artistes  ;  taudis  que  ks  psallettes 
fournissaient  jadis  un  grand  nombre  de  bons  musiciens  ,  qui  joignaient  la 
connaissance  de  l'harmonie  à  une  sûre  exécution. 

Le  Conservatoire  ,  avec  ses  quarante-cinq  professeurs  ,  est  assurément 
une  institution  aussi  honorable  pour  la  France  que  précieuse  pour  l'art. 
Les  écoles  de  Toulouse  et  de  Lille  en  sont  comme  les  succursales.  Il  sort 
de  ces  établissemens  de  grands  artistes  qui  étonnent  par  l'élégance  et  le 
lini  de  leur  exécution  brillante.  Ils  y  peuvent  recevoir  une  connaissance 
suflisantc  des  règles  de  l'harmonie  ,  pour  être  en  état  d'analyser  les  modu- 
lations des  morceaux  qu'ils  exécutent  si  parfaitement ,  et  auxquels  il  man- 
querait peut-être,  sans  cela,  une  couleur,  une  expression  que  l'on  ne  peut 
guère  atteindre  sans  cette  connaissance ,  que  tous  les  maîtres  devraient 
posséder  et  transmelire  à  leurs  élèves.    11  est  donc  ù  désirer  (|ue  le  cours 
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d'harmonie  s«>it  suivi  par  tous  les  élèves  de  l'école.  Les  éludes  spéciales  , 
dans  Icsqui'lles  on  eu  doit  faire  une  application  continuelle,  deviennent 
par  là  solidi-s  ,  intéressantes ,  vraiment  dignes  de  l'art.  Ne  serait-il  pas 
déplorable  qu'un  grand  instrumentiste  ne  fAt  pas  en  élat  de  corriger,  avec 
certitude  ,  une  faute  dans  sa  partie  ,  tandis  que  tout  bon  artiste  doit  être 
capable  de  com|)oscr  pour  l'instrumi  iit  qu'il  professe  ?  Quel  avantage  n'a- 
t-il  pas ,  alors  ,  pour  développer  ses  moyens  et  sou  génie  !  Les  artistes 
coniposileuis  commencent  à  devenir  moins  rares  en  France  (  car,  en  Alle- 
n:agne  ,  ils  le  sont  presque  tous  ).  Quelques  femmes  ,  même  ,  composent 
leur  musicpie,  et  doublent ,  ainsi,  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  les  entendre, 
d'autant  plus  que,  composant  selon  leur  force,  elles  peuvent  ajouter  consi- 
dérablement aux  presligcs  de  l'exécution  ,  par  des  diUicultés  qu'elles  se 
sont  rtnduts  familières. 

Je  reviens  à  une  institution  de  musique  religieuse,  organisée  de  manière 
que  la  punie  îles  niuurs)  niainlinl  la  pureté  de  l'art.  Elle  serait  d'un  grand 
secours  pour  l'ornement  du  culte.  Quelle  impression  fcsaienl  sur  les  àmcs 
ces  chœurs  immenses  que  le  maître  intelligent  montait ,  en  si  peu  de 
leçons  ,  dans  nos  calbédralis!  Celte  école  serait ,  d'ailleurs,  le  fojer  d'un 
goCil  sévère  ,  maintiendrait  les  belles  traditions ,  les  saines  doctrines ,  el 
opposerait  ure  digue  puissante  ù  la  coriuplion  du  gofti.  Il  est  besoin  d'un 
el.iblissement  spécial  pour  fournir  au  culte  des  sujets  qui  aient  reçu  une 
éducation  convenable,  et  pour  maintenir  en  honneur  la  niusi(|ue  sacrée 
qui  sera  toujours  le  plus  beau  genre.  Kllc  a  son  caractère  particulier  ;  elle 
ixige,  par  ronséqucnt,  une  élude  particulière.  Elle  a  une  majesté  ,  une 
simplicité,  une  mélodie  naïve  et  pure,  qui  lui  sont  propres.  Son  style  con- 
vrvr  les  formes  classiques,  qui  plairont  toujours  aux  vrais  amateurs, 
quil(|iie  préférence  que  le  public  donne  ù  la  nouveauté  dont  le  liesoin  se 
fait  sinlir  dans  tous  les  genns  ;  mais  le  beau  reste.  Je  réptte  ici  une 
remarque  frappante  ,  c'est  que  les  opéras  de  graiuls  mailres  ,  tels  que 
llandel,  Scarlatli  ,  ne  peuvtnl  plus  itre  supportés  au  théAIre  ,  taudis 
(|ur  leur  n)u^i(|uc  religieuse  est  toujours  entendue  avec  plaisir  dans  les 
temples. 

C'est  donc  une  erreur  de  cioirc  que  la  musique  de  théâtre  ressemble  à 
la  nni'ique  de  chapelle.  I,e  styl.-  de  l'une  diffère  de  l'autre  .  comme  \n 
hvmnei»  et  les  peintures  sorr«-ps  dilT<'niit  des  pièces  et  des  décorations  de 
IhéAIre.  1,»*  pen-ri's  ,  le»  sculimcns  ne  sont  plus  les  mêmes  ,  quoicpie  l'.trl 
soit  le  mi'mr  p-mr  le  fond  ,  et  (|ue  la  fornu*  seule  «lilT.' re  pour  l'expression 
«•t  li-s  ronvenanres.  C.'rsl  une  ((uestinn  souTent  agitée,  et  très-controversée, 
que  cette  difTéreiire  entre  la  musique  d'église  cl  celle  du  IhéAln-  ;  je  crois 
y  voir  In  mt'inr  diiïén'nre  qu'entre  In  pwMe  religieuse  et  la  poésie  mon- 
daine. I.a  langui-  >-*\  la  inéinr  :  lu  diltérencc  c^l  dans  la  pensée  qu'elle 
rcvM  ;  ror  il  est  rnlains  nintn  .itu   d  opéra»  dont  on  ferait  de  tiès-ln-lle 
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musique  d'église,  t-n  lui  adaptant  des  paroles  sacrées,  selon  leur  expression 
et  leur  rythme.  Ainsi  le  choix  du  sujet,  le  caractère  de  l'expression  ,  les 
convenances  et  la  décence  de  l'exéculion,  voilà  ce  qui  me  semble  distinguer 
principalement  ces  deux  genres  de  musique,  et  résoudre,  en  grapde  partie, 
la  question. 

11  doit  donc  y  avoir  une  école  spéciale  de  musique  religieuse  ,  puisque 
l'exécution  de  celte  musique  a  ,  comme  sa  composition  ,  un  caractère  de 
noble  et  touchante  simplicité  qui  lui  est  propre.  Les  sujets ,  destinés  aux 
chapelles ,  doivent  donc  être  livrés  à  une  étude  sévère  de  ce  genre  de 
musique,  et  recevoir,  dans  cette  école,  une  éducation  qui  les  rende  dignes  de 
contribuer  à  l'ornement  du  service  divin.  Mais  ,  pour  assurer  une  existence 
durable  à  un  établissement  qui  exercerait  une  si  grande  influence  sur  l'art 
et  sur  les  cœurs  ,  il  faudrait  qu'il  fût  dirigé  par  un  ecclésiastique  d'un 
grand  mérite ,  savant  dans  ce  même  art ,  dont  il  présiderait  les  exercices, 
et  qu'il  fût  attaché  à  une  église-modèle.  Tel  était  M.  l'Abbé  Buée ,  célèbre 
maître  de  musique  de  Saint-Martin  de  Tours,  devenu,  après  la  révolution  , 
chanoine  de  Notre-Dame. 

(16)  Du  florissant  Gymnase ,  ah  !  puisse  la  chapelle. 

Ce  vœu  s'est  réalisé  ,  pour  le  collège  du  Mans.  M.  l'abbé  Blin ,  ancien 
élève  de  la  psallette  de  la  cathédrale ,  y  joint  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle  à  celles  de  l'enseignement  musical.  Son  zèle  sait  y  préparer  et 
composer,  pour  les  principales  fêtes,  de  fort  beaux  morceaux  exécutés, 
à  grand  orchestre  ,  par  les  élèves ,  qui  consacrent  volontiers  une  partie 
de  leurs  récréations  à  ces  exercices ,  dont  ils  sentent  l'utilité  pour  cultiver, 
avec  fruit,  un  art  devenu  aujourd'hui  si  précieux  dans  l'éducation  de  la 
jeunesse,  et  dont  un  tel  emploi  ne  peut  manquer  d'exercer  la  plus  heu- 
reuse influence  sur  leurs  éludes  comme  sur  leurs  mœurs. 

(17)  C'est  l'imposante  voix  d'un  bon ,  d'un  savant  Prêtre  ; 

Quoi  !  les  jeunes  gens  de  ces  écoles  iraient  entendre  des  sermons  1  Eh  ! 
n'en  a-t-on  pas  vu  des  milliers  se  presser  aux  conférences  de  l'éloquent 
Frayssinous,  à  Saint-Sulpice  ?  De  tels  orateurs  les  allireront  toujours,  et 
feront  passer  dans  leurs  cœurs  leurs  propres  convictions.  Ce  résultat  est 
certain.  Les  scènes  déplorables  de  trouble  et  de  scandale  que  ces  écoles 
n'offrent  que  trop  souvent,  ne  doivent  donc  être  attribuées  qu'à  l'abandon, 
à  la  privation  de  secours  religieux  où  cette  jeunesse  est  laissée,  lorsqu'elle 
est  dans  l'effervescence  de  l'ùge  el  de  l'indépendance, 

(18)  Que,  pour  guérir  le  corps,  il  faut  soulager  l'âme  , 

L'iniluence  réciproque  du  moral  sur  le  physique  ,  est  l'objet  des  pro- 
fondes et  continuelles  méditations  du  médecin-philosophe.  Presque  toutes 
lis  maladies ,  ( I  leurs  moyens  de  guèrison  dérivent  plus  ou  moins  do  ce 
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double  rapport.  ATant  Erasistrale  ,  plus  d'un  habile  médecin  en  avait  fdit 
siDS  doute  l'eipérieuce  ;  et ,  de  nos  joui^ ,  quel  médecin  n'a  pas  eu  lieu 
d'ob-erver  souvent  que  la  tristesse  desstclie  les  sources  de  la  vie  :  «  Spiritus 
tritiis  exsiccat  ossa  i  ;  et  que  la  joie  de  l'esprit ,  rend  au  corps  toute  sa 
vigueur  :  «  Animut  gaudens  alalem  florîdam  facit,  (  Prov  ).  Heureux  celui 
qui  sait  répandre  dans  l'itroe  malade  la  douce  joie  qui  guÎTit  aussi  le 
I  orps  !  Le  médecin  et  le  pnHrc  se  disputent  ce  noble  triomphe ,  dont  j'ai 
vu  de  consoluns  exemples.  Que  de  tels  hommes  méritent  bien  de  l'hu- 
manité !  Il  n'pst  point  de  trésor  pareil  à  celui  des  bonnes  œu\res. 

(19)  Et  de  l'esprit  des  lois  profondément  instruit , 

Proposer  un  aumônier  pour  les  écoles  de  médecine  et  de  droit,  est  une 
innovation  qui  n'aura  guère  d'approbateurs,  je  le  sais.  C'est  une  véritable 
utopie,  je  l'avoue  encore.  Mais  il  est  des  choses  sur  la  réalisation  di-squelles 
on  ne  peut  guéres  compter  pour  le  présent ,  et  qu'il  est  bon  ,  cependant , 
de  mettre  au  jour ,  lorsqu'elles  sont  iwssibles  ,  utiles ,  qu'elles  ne  blessent 
personne  ,  qu'elles  plaisent  à  un  certain  nombre ,  et  que ,  sans  la  pré- 
\rntion,  elles  |)lairaient  ù  ton?.  Or,  telle  est  l'innovation  ([uo  j'ose  ici 
proposer.  Que  l'on  daigne  écouter  mes  motifs  avec  la  même  bienveilKuice 
(jui  me  les  inspire;  et,  loin  de  mépriser  le  conseil  du  vieil  ami  de  la 
jeunesse  ,  on  le  regardera  comme  une  nouvelle  preuve  du  tendre  intérêt 
qu'il  prend  au  bonheur  de  ces  pauvres  jeunes  gens  que  nous  ne  voyons 
jamais,  sans  la  plus  \ive  inquiétude,  se  séparer  de  nous  ,  et  quitter  leurs 
parens,  pour  aller  faire  le  dangereux  apprentissage  d'une  vie  libre  dans 
celte  grande  ville,  où  la  vertu  est  si  exposée  à  faire  de  tristes  naufrages. 

•  Mais ,  me  dira-t-on  ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  ces  l'-coles  aient 
un  aumônier.  N'y  a-t-il  pas  de  grands  prédicateurs  (pie  vont  enten<lre  li-s 
jeunes  gens  assez  heureux  pour  conMTM'r  leurs  pieusrs  luibiludes  '.'  ■•  Je 
réponds  que  ces  discours,  quelque  excelleus  qu'ils  soient,  manquent  d'une 
rondilion  essentielle ,  la  spécialité.  Je  m'explique  :  chaque  profession  a  sa 
philowphie,  son  but  monil,  ses  devoirs  particuliers,  ses  positions  propres, 
siui  esprit,  en  un  mot,  et  c'wl  sur  (|uoi  les  enfans  de  Thémis  ou  d'Ksculape 
sont  loin  d'être  asM-i  instruits.  On  leur  apprend  le  matériel  de  leur  art , 
moi»  non  la  ^■.ani^r^•  de  l'exerrer.  La  philosophie  des  sriences  et  des  aris 
roralMe  mm  seulement  ù  les  bien  définir  ,  à  mettre  dans  une  parfaite 
^Idenre  leurs  vrais  princi|>e« ,  à  li*s  bien  coordonner  dans  leurs  parties  et 
dans  leur  envmblr  ,  mais  encore  ti  les  animer  de  cet  amour  de  rhiitunnilé 
qui  montre  leur  réleste  origine.  Il  ne  faut  pa»,  |M)ur  retle  sublime  mission, 
des  hommes  ordinaires  ,  mais  des  apiMris  inspirés  ,  doués  d'une  rloquenre 
l^f  ranime  ,  pnifondénieni  insirulls  de  la  irienre  enM'igniV  dans  leur  iS-ole, 
altn  qu'ils  piii*M-nt  la  montrer  dans  lou»  ses  rapports  nvee  le  iMinhi'ur  de 
rhoniiiM- ,   signaler  les  iM-rfiTtlonoiniens  dont  i-llr  prul  élre  susn>pllble, 
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élever  les  ûmcs  au-tlessus  de  ce  vil  inlérêt  qui  ne  voit,  dans  une  profession, 
qu'un  chemin  de  fortune  et  de  prééminence  ;  les  enflammer  ,  enfin  ,  d'un 
noble  dévouement  h  tous  les  travaux,  à  tous  les  sacrifices  qui  honorent  ceux 
qui  exercent  ces  professions  libérale^,  et  les  érigent  en  bienfaiteurs  de  leurs 
semblables.  On  ne  peut  douter  que  de  tels  orateurs  ne  vissent  la  jeunesse  ac- 
courir en  foule  se  presser  autour  d'eux,  et  qu'un  tel  cours  ne  fût  le  plus  suivi 
de  tous.  Car  le  beau  a  des  attraits  irrésistibles,  surtoutpour  les  jeunes  cœurs, 
que  leur  âge  ,  leur  sensibilité  naturelle  et  leur  éducation  soignée  ,  rend 
plus  capables  de  le  sentir  et  de  l'apprécier. 

Qui  peut  douter ,  encore ,  que  le  caractère  sacré  ne  donnât  à  de  tels 
orateurs  une  autorité  bien  supérieure  à  celle  de  tous  les  autres ,  et  ne 
communiquât  à  leurs  discours  cette  grâce  divine  qui  s'empare  des  âmes 
et  les  remplit  des  parfums  de  la  vertu  ?  Dans  ces  bouches  vénérables  ,  la 
médecine  ne  serait  plus  seulement  l'art  de  guérir  le  corps  ,  mais  de  guérir 
l'âme  avec  le  corps  ,  en  y  versant  ce  baume  céleste  qui  console  et  fortifie. 
Le  droit  ne  serait  plus  seulement  la  froide  théorie  de^  relations  de  l'in- 
dividu avec  l'individu  ,  ou  de  l'individu  avec  la  sociélé  ,  mais  l'expression 
lumineuse  de  la  justice  éternelle  et  de  ses  conséquences  nécessaires.  Quels 
beaux  fruits  on  verrait  naître,  alors,  de  la  pratique  des  sciences  et  des  arts, 
échauffés,  fécondés  par  de  si  doux  feux! 

(20)  Dans  la  voix,  clairement,  le  fond  du  cœur  se  lit. 

On  a  beaucoup  étudié  l'homme  extérieur,  pour  con- 
naître l'homme  intérieur.  Les  progrés  que  l'on  peut  faire 
dans  l'observation  des  moyens  qui  facilitent  cette  connais- 
sance ,  tendent  à  son  amélioration.  Plus  il  peut  s'envelop- 
per, dérober  ses  pensées  et  ses  sontimens  à  la  pénétration 
des  regards  ,  moins  il  fait  d'efforts  pour  être  bon  ,  plus  il 
se  fortifie  dans  les  ténébreux  retranchemens  de  l'égoïsme. 
L'homme  est  la  dupe  d'une  grande  erreur,  c'est  de  croire 
([!ie  la  dissimulalion  ,  la  ruse  ,  l'hypocrisie  ,  le  mensonge, 
lui  sont  utiles.  L'instruction  religieuse  peut  seule  le  désa- 
buser d'une  erreur  si  funeste  à  lui-même  et  à.  la  société. 
Elle  lui  démontre  que  le  chemin  le  plus  court,  h^  plus  facile 
et  le  plus  sûr  pour  arriver  au  bonheur ,  c'est  la  droiture  de 
l'esprit,  la  simplicité  du  cœur.  Son  intérêt  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir  ne  peut  être  que  dans  la  vérité.  11  est  aujour- 
d'hui démontré  que  c'est  la  meilleure  politique  pour  les  gou- 
vernemens  comme  pour  les  particuliers.  Le  (léguisemcnt  «le- 
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vient  inulili* ,  quand  les  indices  de  la  pensée  sont  mieux  ob- 
siTvês.  En  signaler  de  nouveaux  ,  c'est  faire  une  conquête 
au  prolit  de  rhumauilé.  Ceux  que  l'on  a  déjà  trou\és  dans 
les  traits ,  les  formes ,  les  mouvemens  du  corps ,  révèlent 
beaucoup  de  choses  de  l'intérieur  ;  mais  depuis  bien  des 
années  qu'il  m'est  venu  dans  l'esprit  d'observer,  avec  atten- 
tion ,  la  voix  humaine ,  je  me  suis  convaincu  qu'elle  ofTre 
le  plus  d'indices  de  l'état  de  l'àme.  Lawater  en  dit  quelque 
i'bose  dans  sa  phvsiojînomonie  ,  mais  il  ne  fait  (juindiquer 
cette  source  que  j'ai  eu  de  si  fréquentes  occasions  d'explo- 
rer, et  (jue  j'ai  reconnue  pour  être  plus  féconde  en  indices 
((ue  toutes  les  autres. 

L'âme  se  révèle  immédiatement  dans  la  voix  parlée  ou 
chantée.  EJant  l'interprète  nécessaire  de  la  pensée  et  du  sen- 
timent,  elle  prend  nécessairement  aussi  leur  couleur,  se 
nuance  de  toutes  leurs  teintes  ,  même  les  plus  délicates.  Les 
aveufjK's  jugent  de  quelqu'un  par  la  voix  seule  ,  au.ssi  bien 
que  les  clairvovans  par  tous  les  autres  silènes  extérieurs  ,  et 
souvent  beaucoup  mieux.  On  ne  se  donne  pas,  dira-t-on  , 
uni'  voix  grave  ou  aiguë,  forle  ou  grêle,  claire  ou  >oilée. 
Non  ,  pas  plus  qu'on  ne  se  doinie  telle  ou  telle  i'onforniation 
extérieure.  Mais  de  même  que  les  habitudes  niorales  ,  le 
développement  des  passions  modifient  les  traits  do  la  figure, 
et  surtout  l'expression  des  yeux;  de  niêtiie,  aussi  .ces  habi- 
tudes morales  et  ces  passions  modifient  la  (jualité  de  la 
voix  et  sori  accent.  Tacite  dit  que  (laligula  avait  la  voix 
forte  et  rau(|ue  qui  caractérise  l'homme  avare  ,  pusilla- 
nime ,  insolent  dans  la  prospérité,  lâche  dans  le  malheur. 

("est  une  vérilé  d'observalion  que  l'on  peut  conslatei 
toutes  Ils  fois  (|iif  I  iiii  \  apporte  quel(|ue  attention.  Hien 
n'est  pins  M-iisiblr  ,  dans  les  reniniessiirtoul  ,  ipii'  l'altération 
de  la  \oi\  causée  par  la  débainlie  ,  l'iis^i^e  iinnnxléie  des 
liqueurs  tortis,  la  tolère,  les  passions  \iolenles.  Mais  les 
passions  |)lus  lomenlrées.  les  \  ices  de  caractère,  les 
inipreHsions  passagères  plus  ou  moins  profondes  .  tous  les 
niouvemi-ns  de  l'.Wne  .  en   nu  nn»!  ,  se  réveleni  .1  l'on  ille 


DU   DIXIÈME   CHANT.  257 

comme  à  l'œil  exercés  à  ce  genre  d'observation  ;  car  la 
voix  est  toujours  en  harmonie  avec  le  jeu  de  la  physio- 
nomie et  l'action  du  corps  ;  c'est  de  leur  ensemble  que  ré- 
sulte le  jugement  porté. 

Les  organes  servent  l'âme  ;  tel  maître,  tel  valet.  Il  y  a  des 
exceptions,  sans  doute  ;  mais  il  est  généralement  vrai  que 
l'âme  s'empreint  dans  tout  ce  qui  sert  à  la  produire  au- 
dehors.  Or,  la  parole  et  le  chant  étant  sa  voie  la  plus  di- 
recte ,  la  plus  usuelle ,  leur  qualité .  leur  accent,  doivent  la 
montrer  le  plus  clairement.  L'aigreur  du  caractère  ,  un  es- 
prit diflîcile  ,  opiniâtre,  mécontent,  se  reconnaissent  dans 
l'aigreur  et  la  raideur  de  la  voix  ;  l'orgueil ,  l'arrogance , 
dans  une  voix  de  gorge  qui  tend  à  monter  ;  la  paresse  , 
la  langueur,  la  nonchalance ,  dans  une  voix  indécise ,  qui 
tend  à  baisser  ;  la  timidité ,  les  sentimens  tendres ,  trop 
affectueux ,  dans  une  voix  tremblante  ,  un  accent  lar- 
moyant ;  la  colère  la  rend  rauque  ;  la  promptitude ,  la  témé- 
rité ,  le  désir,  la  précipitent,  la  font  manquer  de  respi- 
ration ;  l'étonnement  la  coupe  ,  l'admiration  l'allonge  ; 
dans  la  fermeté  ,  l'égalité  d'âme ,  elle  est  bien  assise  ,  bien 
mesurée  ;  la  paix  du  cœur,  l'espérance  ,  donnent  une  voix, 
soit  en  parlant ,  soit  en  chantant ,  sonore  ,  facile ,  que  rien 
ne  gêne  ;  la  douceur,  la  bienveillance  ,  l'amabilité  du  carac 
tére,  lui  prêtent  un  accent  qui  flatte  ,  charme  l'oreille,  qui 
touche,  attire  le  cœur.  L'orateur,  homme  de  bien,  a  ,  dans 
la  voix,  une  aisance  naturelle,  un  Ion  franc  ,  inimitables 
au  talent  chicaneur  et  pointilleux.  Je  m'abstiens  d'étendre 
davantage  ces  remarques  qui  sont  de  nature  à  ne  pas  plaire 
à  tout  le  monde.  Il  est  tant  de  gens  qui  craignent  qu'on  ne 
les  devine  !  Ils  ne  peuvent  voir,  de  bon  œil,  qu'on  multiplie 
les  moyens  de  les  pénétrer.  Mais  les  personnes  sincères 
souhaiteraient,  au  contraire,  (jue  leur  âme  fût  ouvertes  aux 
regards  humains ,  comme  elle  l'est  à  ceux  de  la  Divinité  : 
((ue  de  préventions  injustes  seraient  souvent  détruites! 
C'est  une  peine  pour  elles  (jue  leur  cœur  reste  ignoré  ,  tan- 
dis que  la  plus  grande  crainte  des  autres  est  qu'il  soit  connu. 
11  17 
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Le  nombre  do  rcllcs-ci  diminuera  à  mesure  que  les  moyens 
de  lire  en  elles  seront  mieux  observés  et  mieux  connus. 
Quand  on  n'a  plus  l'espoir  de  pouvoir  soustraire  aux  re- 
gards une  vilaine  àme  ,  qu'on  a  ,  au  contraire  ,  la  terrible 
certitude  que  tout  le  monde  en  dérouvrira  les  hideux  se- 
crets ,  il  n'y  a  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  la  rendre 
meilleure.  Qui  peut  faire  ou  penser  mal,  stn  lélement ,  sans 
rougir  de  soi-même  ? 

On  ferait  un  traité  fort  curieux  sur  l'examen  détaillé 
des  indices  que  fournit  la  voix  pour  la  connaissance  du 
cœur  humain.  11  suffit ,  à  mon  sujet ,  d'attester  qu'on  y 
pénétre  facilement  par  lobservation  attentive  de  sa  (jualité 
et  de  son  accent,  dont  la  variété  est  infinie  comme  celle  des 
caractères.  Je  finirai  par  une  remarque  dont  j'ai  souvent  été 
frappé  ,  c'est  que  la  voix  fausse  qui  provient  d'uiK*  oreille 
défectueuse ,  indique  ,  comme  le  strabisme  ,  quelque  défaut 
de  rectitude  dans  le  jup^ement.  J'en  ai  entendu  doimer  la 
démonstration  par  d'habiles  physiolop^istes.  L'àme  doit  n«'î- 
cessairement  être  mal  servie  par  des  organes  vicieux.  J'ai 
tenté ,  par  de  trrands  efforts  ,  de  corriger  des  voix  fausses  ; 
je  n'y  ai  pas  mieux  réussi ,  que  des  médecins  que  j'ai  vu 
donner  de  lon;rs  soins  à  des  strabites.  Mais  ce  qui  me  cause 
encore  une  surprise  extrême  ,  c'est  que  telle  personne  a  la 
voix  très-juste,  en  parlant,  et  Irés-fausse,  en  chantant. 
Tel  orateur  m'a  charmé  dans  la  cliaire  par  sa  voix  harmo- 
nieuse ,  qui  nie  déchirait  l'oreille  en  chanlaiil  une  préface. 
J'ai  coiiiiii  des  personnes  (pii  me  lavissaienl  en  déclamant 
des  vers,  et  qui  me  torturaient  \)ai  une  clians(»n.  Ma  re- 
mnnpie  trouvait  là  son  ap])lication  inlaillible  :  (piand  elles 
raisonnaient  de  <  crtaincs  choses,  le  défaut  de  jugement  se 
montr.iit  daii«»  une  analo;;ie  frappante  a\ec  le  défaut  <lo 
l'organe.  Ln  voix  marcjiie  aussi  bien  les  div«'rs  états  du  corps 
quo  de  l'dme.  Os  observations  n'ont  échappé  ni  à  1 1  ph)- 
Hiologie  ,  ni  ^  la  médecine. 

Il  enl  certain  (praujourd'liui    la  <-onnaissanc(>  du  cumm- 
iiumnina  fort  avancé  par  rob<MTvation  plus  pénétrante  des 
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signesextérieursqui  sont  des  indices  manifestes  des  actes  inté- 
rieurs. La  phjsiognomonie  deLawater,  la  crànologie  de  Gall, 
la  phrénoiogie  de  Spurzheim,ont,  certainement,  ouvert  un 
vaste  champ  à  la  philosophie,  en  lui  offrant  des  données  d'une 
grande  probabilité  pour  l'étude  de  l'homme  moral.  J'ai  tou- 
jours été  surpris  que  l'on  prétendit  tirer  de  ces  connais- 
sances des  conséquences  tendant  au  matérialisme.  J'ai  en- 
tendu quelques  savans  disserter  sur  ces  théories ,  et  nier 
qu'on  pût  en  conclure  rien  de  semblable  ,  rien  qui  fût  con- 
traire à  la  morale  ou  à  la  religion.  Voici  ce  que  je  lis  dans 
l'introduction  à  la  phrénologie.  «  Voyant  (  le  docteur  Gall) 
qu'il  reconnaissait  la  mémoire  verbale  à  un  signe  extérieur 
(  les  yeux  saillans) ,  il  s'imagina  qu'il  en  pourrait  être  de 
même  des  autres  facultés  de  l'àme  ;  car  il  espéra  que  de 
semblables  découvertes  le  conduiraient  à  connaître  les  fonc- 
tions du  cerveau  ;  mais  il  n'eut  jamais  l'idée  ,  comme  l'ont 
prétendu  ses  détracteurs ,  et  comme  le  croient  encore  les 
gens  du  monde  ,  que  les  facultés  de  l'àme  eussent  leur  siège 
dans  tel  ou  tel  endroit  du  crâne  ;  »  et  que  ,  par  conséquent, 
telle  protubérance  dût  victorieusement  déterminer,  dans 
l'homme  ,  telle  action  de  vice  ou  de  verttu  ,  de  sorte  que 
tous  les  crimes  fussent  ainsi  justifiés,  et  toutes  les  belles 
actions ,  privées  de  leur  mérite ,  comme  étant  des  consé- 
quences nécessaires  de  l'organisation.  Il  y  a  certainement 
une  inlluenre  bit-n  marquée  du  physique  sur  le  moral ,  et  du 
moral  sur  le  physique  ;  mais  de  ce  que  les  actes  répétés 
d'une  passion  violente,  de  la  colère ,  par  exemple,  ont 
sillonné  comme  la  foudre  la  face  par  telle  ligne,  ou  sou- 
levé ,  comme  une  explosi(m  volcanique  ,  telle  protubérance 
sur  le  crâne  encore  tendre ,  s'ensuit-il  que  celte  bosse  ,  ou 
ce  trait ,  doivent  déterminer  dans  l'individu  une  action  de 
colère?  Nullement.  Les  signes  de  la  passion  peuvent,  d'ail- 
leurs ,  subsister,  quoique  la  passion  n'existe  plus  ,  comme 
certaines  éminences  terrestres  attestent  des  volcans  éteints. 
On  rapporte  que  quelqu'un  s'étonnant  de  voir  sur  la  figure 
deSocrate  les  signes  d'une  passioo  honteuse,  ce  sage  avoua 
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-qu'en  eflol.  il  y  avait  été  enclin  dans  sa  jeunesse.  L'habitude 
de  tt'I  vice  petit  déformer  la  voix  ;  mais  ou  en  conclurait 
mal  que  le  défaut  de  celte  voix  détermine  ce  vice.  Il  est  donc 
certain  qu'il  est  des  signes  extérieurs  de  tel  penchant ,  de 
telle  passion  ;  mais  l'àme  n'en  est  pas  toujours  présentement 
possédée.  Il  est  également  conslanl  qu'elle  n'est  jamais  dé- 
pourvue de  la  force  nécessaire  pour  en  triompher.  Ainsi ,  la 
science  physiologique  peut  coiiliuner  ses  découvertes  ,  sans 
que  la  morale  et  la  religion  puissent  s'en  alarmer  le  moins 
du  monde.  L'homme  ne  cesse  jamais  de  jouir  de  toute  la 
liberté  nécessaire  pour  choisir  le  bien  de  préférence  au  mal. 
Les  signes  extérieurs  sont  bien  des  indices  des  mouvemens 
de  l'àme  ,  mais  ils  sont  effets,  et  jamais  causes,  et  l'on  n'en 
peut  tirer  aucune  conséquence  tant  soit  peu  f  i\orable  au 
matérialisme. 

(21)  Vos  chefs-d'truvrc  vantés  sont  tous  religieux! 

J'ai  lu  qu'un  grand  peinlro  d'Italie,  Jean  de  Ficscbc,  surnoninié  Angelico 
ou  le  Bcato,  se  meilail  en  pritre  avant  de  commencer  à  peindre,  parce  qu'il 
ne  travaillait  que  pour  exprimer  à  Dieu  sa  foi,  son  espérance,  son  amour. 
Il  pleurait  à  chaudes  larmes  chaque  fois  qu'il  a>ait  à  peindre  un  crucifie- 
ment ,  tant  il  souffrait  a\ec  le  Sauveur  mort  pour  le  racheter.  Aussi ,  dans 
"(es  merveilleux  ouvrajfes ,  la  perfection  de  l'expression  répond-elle  à  la 
sainteté  de  l'invenlion.  Le  fameux  peintre  vénitien  Gentile  ,  signait  ses 
chefs-d'œuvre:  Amorr  criicis  iiicctisiis.  (\ole  extraite.  ) 

(22)  Aux  saints  vœux  d'une  .«œur  doit  de  revoir  le  jour. 

Ce  talx-au  drs  reliRieusi^s  <levanl  lequel  on  aime  à  s'arn'^ler  pour  le  con- 
templer,  avec  une  émotion  profmule,  avec  un  saint  recueillement,  prouve 
bien  (|ue  la  lu  Ile  expression  vient  du  <<iiir.  I.a  religieuse  malade  était  la 
fille  du  peintre.  Son  pinceau  a  rendu  les  sonlinu-ns  d'un  père  ,  et  «le  s«m 
pinceau  ils  passent  dans  toutes  les  àmcs  faites  pour  goAter  le  beau.  Kien 
n'inspire  et  ne  tnudie  comme  tout  ce  qui  est  puis*^  dans  une  tendre  piété. 

(2iJj  Sorti  de  les  pinceaux,  sublim»'  Uaphaél  ; 

Il  y  n  un  contraste  frappant  entre  le  style  de»  premiers  ouvrage»  de 
RaphaM  ,  et  relui  qu'il  adopta  dans  le»  dernii-n's  annét>»  de  sa  vie  ,  apn'^ 
qu'il  vM  cHU-  aux  suggi  stion»  du  s«-rpent,  et  qu'il  eftt  liontcusement  s.icriH£ 
auvrau  d'or  de  l.i  vn«nulilé  du  p.i(;nnisnie.  (^kIc  extraite.) 

(2'»j  Vont  orner  ce  wilt)n  ,  thértlre  dr  leur  gloire, 

I.a  franco  fnnmil  k  lont ,  aux  nrt»  ronimr  ;mu  science»  ;  et  quoique 
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des  circonstances  peu  favorables  eussent  dû  ralentir  leurs  progrès,  enlever 
aux  arts,  surtout ,  une  partie  de  leurs  ressources ,  et  diminuer  le  nombre 
des  compositions  ,  le  salon  de  1836  a  compté  ,  malgré  la  sévérité  du  jury 
qui  prononce  sur  leur  admission,  3,500  ouvrages  ,  par  1,300  artistes,  ce 
qu'on  n'avait  point  encore  vu  jusqu'ici. 

(25)  Guérin  ne  trouvait  point  sa  Phèdre  encor  parfaite  : 

J'habitais  Paris  à  cette  époque,  et  je  fus  témoin  du  triomphe  de  ce  grand 
artiste,  dont  le  beau  talent  devenait  eucore  plus  intéressant  par  ce  trait 
d'une  rare  modestie  qui  lui  mérita  les  suffrages  unanimes  de  ses  jeunes 
rivaux.  lisse  firent ,  par  leur  noble  procédé  qui  fut  applaudi  de  tout  Paris, 
autant  d'honneur  qu'à  lui. 

Quelqu'un  s'est  étonué  de  ce  que  je  citais  Guérin  de  préférence  à  David , 
dont  je  ne  parle  même  pas.  Il  ne  m'appartient  point  ici  de  m'ériger  en 
juge  d'un  peintre  aussi  célèbre  que  David.  Mais  il  est  de  mon  sujet  de  donner 
la  préférence  aux  artistes  inspirés  par  le  génie  religieux.  Or  ,  son  tableau 
de  l'enlèvement  des  Sabines  ,  qui  est  son  chef-d'œuvre,  me  révolte  par  ses 
guerriers  nus ,  avec  leur  armure  sur  la  peau.  Rien  ne  me  paraît  plus 
contraire  à  la  décence  comme  à  la  vérité.  D'ailleurs,  toutes  les  poses  des 
personnages  sont  forcées  ,  il  n'y  a  rien  là  de  naturel  ;  tandis  que  Guérin 
me  charme  par  sa  noble  simplicité  ,  sa  chasteté  virgilienne.  L'antiquité 
religieuse  respire  dans  tous  ses  tableaux  remplis  de  grâce  ,  de  vérité ,  et 
dont  le  coloris  enchanteur  offre  partout  la  nature  dans  son  beau  idéal. 

(26)  Que  je  voudrais,  surtout,  pouvoir  de  l'iiarmonie 

L'harmonie  a  des  lois  qui  lui  sont  propres  ;  mais ,  quelles  sont-elles  ? 
sur  quel  principe  sont-elles  basées  ?  C'est  ce  que  des  hommes  de  génie  ont 
beaucoup  cherché  et  n'ont  point  encore  trouvé  et  démontré  d'une  manière 
qui  ne  puisse  être  controversée.  L'accord  parfait ,  et  l'accord  de  septième , 
sont  les  élémens  de  toute  l'harmonie  ,  majeurs  ou  mineurs  ,  diminués  ou 
superflus  ;  ils  ne  forment ,  par  leurs  renversemens,  qu'un  petit  nombre  de 
familles ,  ce  qui  doit  exciter  à  acquérir  une  coimaissance  qui  exige  si  peu 
de  peine. 

Depuis  le  système  de  la  basse  fondamentale ,  que  Rameau  mit  en  vogue  , 
et  qui  régnait  encore  dans  le  temps  de  mes  études,  quoique  déjà  l'on  sentit 
qu'il  entravait  le  génie  ,  que  de  systèmes  ont  été  |)roposés  dans  des  écrits 
d'un  grand  mérite ,  même  sous  le  rapport  du  style  !  Car  la  littérature 
musicale  a  pris  un  essor  égal  aux  autres  parties ,  et  se  rend  de  plus  en 
plus  recommandable.  Moniigny  a  cherché  le  principe  de  l'harmonie  dans 
la  nature  même  ,  et  a  composé  un  bon  ouvrage.  Les  articles  que  ce  savant 
artiste  à  fournis  à  l'Encyclopédie  ,  sont  bien  supérieurs  à  ceux  qu'y  ont 
insérés  d'illustres  lilléralcins  riui  n'étaient  point  nuisiciens.  l-,es  éci>les 
d'Italie  ont  publié  leur  mêlhode.   I.«'  docte  professeur  du  Conservatoire, 
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Catei  ,  a  publié  la  sienne  ;  et  ,  cependant ,  j'ai  lu  dans  un  auteur  qui 
raisonne  très-bien  sur  cet  art,  ces  propres  paroles  :  «  On  cherche  ,  depuis 
•  long-temps  ,  le  principe  universel  d'harmonie,  d'eprès  lequel  on  puisse 
■  admettre  ou  rejeter  telle  ou  telle  suite  d'accords,  je  doute  qu'on  ledi~ 
tcvuire.  >  Le  plus  général  que  Ton  puisse  donner  aux  étudians  ,  c'est  de 
lier  les  accords ,  dans  leur  succession  ,  par  une  ou  plusieurs  notes  qui 
leur  soient  communes  ;  principe  qui  souffre ,  cependant ,  d'heureuses 
exceptions ,  comme  dans  les  suites  de  sixtes  qui  sont  si  suaves.  Je  n'ai 
pas  été  peu  surpris  de  lire  qu'un  maître  distingué  en  était  reveuu  au 
principe  de  la  basse  Tondamenlale  ,  au  grand  scandale  de  l'école  moderne. 
J'aToue  avoir  éprouvé  une  certaine  joie,  en  voyant  remettre  en  honneur  un 
système  qui ,  dans  ma  jeunesse,  offrait  à  mes  essais  une  règle  certaine,  une 
marche  déterminée  qui  salisfesait  et  guidait  mon  inexpérience  \  doctrine 
dans  laquelle  avaient  été  instruits  ces  grands  harmonistes  que  l'on 
entendait  alors  sur  Torgue.  Je  suis  cependant  persuadé  que  Técole  mo- 
derne l'emporte;  car,  sa  bonne  musique  est  bien  supérieure  à  l'ancienne. 
Autrefois ,  le  cercle  des  modulations  était  très-étroit  ;  aujourd'hui ,  on 
module  dans  tous  les  Ions;  néanmoins,  les  grand>  niaiiros  ,  dans  leurs 
ixarts  toujours  bien  amenés  et  bien  motivés  ,  ne  perdent  jamais  de  vue  les 
cordes  principales  du  ton  ;  et  les  surprises  qu'ils  causent  uc  nuisent 
point  à  l'unité  ,  principe  constant  de  toute  bonne  composition.  On  ne  peut 
discoitvenir ,  néanmoins,  qu..-  la  nouvelle  musique,  comme  la  nouvelle 
poésie  .  ne  nous  offre  quelqiiTois  des  choses  bien  bizarres  ,  et  quoiqu'en 
musique ,  le  beau  n'ait  point  de  type  déterminé  ,  le  goût  est  un  juge 
irrécusable. 

La  musique  n'imite  point  matériellement  comme  la  peinture  ,  et  pour- 
tant elle  exprime  tout ,  (|uoii|ue  d'une  manière  iiulétenninée.  La  belle  har- 
monie a  toujours  été  imit.itive  ;  je  le  ri-mar({ue  toutes  les  fuis  que  j'entends 
ix  noire  cathédrale  les  mess«'s  imprimées  de  Luiandc  ,  qui  datent  du  siècle 
de  Luuii  XIV.  L'expression  en  est  souvent  sublime  el  simple  ù  la  Tois  ; 
non  seulement  le»  mots  pathétique!*  passas  ,  sepullus ,  sont  rendus  par  des 
arrorcK  qui  Muit  .'i  l'.'tnic ,  mais  titiblliuni,  imisiLi/ium  ,  qui  paraissent 
si  ingrats  pour  la  niusi(|ue  ,  ont  leur»  accords  propres  ,  qui  rendent  l'idée 
d'unr  manière  elonnanle.  La  musique  e\|»ressive  n'u  réellement  rien  de 
terrestre  comme  les  autres  arts;  c'est  un  langage  céleste,  ravissant. 

Aioii ,  avec  dixt  méthodes  d'harmonie  différentes,  les  hommes  de  génie 
s'entendront  liinjour*  pour  ciécr  de  Im'IIcs  rhones.  Le  goùl ,  la  S4>nsiliilité , 
l'oreille  surluul  ,  Mront  toujours  les  nirilliurs  guides  ;  l'étude  ^\^-^  mndèles 
et  leur»  tradiliun%  ,  le<»  Miurr«>^  du  Immu.  Combien  ne  drvonvnons  pas  re- 
gretter qu'il  ne  nn»%  viil  rirn  parvenu  de  la  musique  des  anciens  1  Nous 
les  aiirion«  riTl.iinrmrnt  inntt't  ilant  <  cl  art  ,  connue  il.nis  tous  l(*s  autres  , 
dont  les  ineillena's  érole^  i«»nl  ff)nd<W's  ^ur  la  ronnaiMonce  approfondie  de 
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l'anlique.  Car  ,  peut-on  croire  que  la  musique  ,  ce  langage  si  naturel  de 
tous  les  senliraens  du  cœur,  soit  un  art  nouveau?  L'imprimerie  trans- 
mettra notre  musique  à  la  postérité.  Mais  l'expression  ,  la  manière  ,  la 
couleur  ,  l'intention  ,  en  un  mot ,  la  seule  lecture  ne  peut  les  transmettre 
aux  esprits  les  plus  intelligens.  Il  faut  nécessairement  entendre  ;  voilà  ce 
qui  doit  se  perdre. 

Regrettons  les  maîtrises  ,  qui  étaient  les  conservatoires  de  la  pure  har- 
monie ,  dont  la  connaissance  était  devenue  rare ,  même  parmi  les  plus 
habiles  praticiens  ;  et  réitérons  nos  vœux  pour  le  rétablissement  de  ces 
écoles  également  précieuses  pour  le  culte  et  pour  l'art. 

(27)  D'enfans  aériens  ,  ce  son  propagateur  1 

Les  cloches,  du  ton  le  plus  grave,  rendent  distinctement  ces  sons 
liarvwnifiiies.  On  appelle  ainsi  tous  ceux  qu'un  corps  sonore  fait  en- 
tendre ,  outre  le  son  principal ,  le  seul  que  distinguent  les  oreilles  vul- 
gaires ,  et  non  exercées  à  en  faire  l'abstraction  pour  saisir  bien  tous  les 
autres.  Les  cordes  graves  des  instrumens  présentent  ce  même  phénomène, 
mais  il  est  besoin  d'une  grande  attention  pour  discerner  clairement  les  plus 
sensibles  de  ces  sons  harmoniques  produits  par  le  son  générateur.  C'est  ce 
que  l'orgue  a  imité  dans  ses  jeux  de  mutation,  nazard  ,  tierce,  quarte, 
doublette ,  qui  réunissent  sur  une  seule  note  plusieurs  tuyaux  accordés  à 
diverses  intervalles  de  tierce  ,  quinte,  octave,  double  octave  ,  tous  absor- 
bés dans  le  son  le  plus  grave  qui  s'en  nourrit. 

(28)  Le  peiipleentend,  joyeux,  leurs  clameurs  triomphantes. 
La  sonnerie  de  l'abbaye  de  Saint- Vincent  du  Mans  était  la  plus  belle  de 
la  province,  quoique  la  cathédrale  eût  des  cloches  d'un  poids  plus  consi- 
dérable ;  la  grosse  pesait  onze  mille.  Cette  sonnerie  de  Saint-Yincent  se 
composait  de  quatorze  cloches ,  dont  huit  formaient  une  octave  pleine  à 
partir  du  si-bémol ,  du  poids  de  six  mille.  La  succession  régulière  de  ces 
tons  parfaitement  justes,  et  de  la  qualité  la  plus  pure,  produisait  (  quoique 
la  bonne  manière  de  sonner  n'ait  jamais  été  usitée  dans  noire  pays ,  ni  la 
meilleure  combinaison  des  tons  employée  par  les  fondeurs) ,  une  harmonie 
vraiment  céleste  ,  favorisée  encore  par  la  position  de  la  tour  sur  le  lieu  le 
plus  élevé  de  la  colline  qui  domine  la  Sarthc.  Pour  jouir  de  ce  concert 
niagniliquo,  on  descendait  dans  la  prairie  de  Beaulieu,  d'où  l'on  entendait 
ces  voix  fortes  et  harmonieuses  portées  au  loin  par  l'haleine  des  vents  ,  qui 
nuançait  et  multipliait  leurs  accens  dans  la  vaste  étendue  des  airs.  Quelle 
majestueuse  et  touchante  expression  de  la  pensée  de  l'homme  élevée  vers  la 
Divinité  1 

(29)  De  nos  temples  sacrés  ,  ornement  magnifique  , 

L'orgue  de  nos  grandes  églises ,  instrument  gigantesque,  est  le  plus 
beau  ,  le  plus  riche  de  tous ,  puis((u'il  en  réunit  la  majeure  partie.  I/orguc 
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était  tà'ViDclliplié ,  aulrcruis,  et  l'art  de  lu  toucher  triait  MUgulièreiucnt 
encouragù  par  la  consiciéralion  dont  il  jouissait.  Il  était  le  foiidciueDl  de  la 
uiusique.  Lu  organiste  était  un  musicien  universel.  Obligé  d'improviser 
dans  tous  l'^s  tons,  d'accompagner  et  de  transposer  le  piain-chant ,  il 
|)ossédait  à  fond  la  science  de  l'harmonie ,  et  savait  écrire  dans  tous  les 
genres.  Les  élèves  qu'on  formait  à  cet  art,  étaient  les  plus  brillans  sujets 
des  maîtrises,  et  devenaient  des  maîtres  précieux  pour  nos  villes.  Presque 
tous  jouaient  de  divers  inslrumens,  et  se  rendaient  utiles  dans  les  concerls. 
Aujourd'hui  la  classe  d'orgue  du  Conservatoire  est  la  seule  école  de  cet  art 
dont  l'Allemagne  est ,  aujourd'hui ,  presque  la  seule  pairie.  Il  s'est  rétabli 
quelques  belles  orgues  dans  les  cathédrales  el  les  principales  églises.  Elles 
sont  touchéos  ,  presque  toutes,  par  des  pianistes  qui  n'en  lirenl  qu'un  mé- 
diocre parli.  0  Un  bon  harmoniste  ,  dit  Castil-Blase ,  est  un  phéniv  que  l'on 
>  ne  rencontre  pas  toujours  dans  les  très-grandes  villes.  La  province  a 
»  tout  perdu  en  perdant  les  organistes.  Ils  étaient  les  véritables  conserva- 
■  leurs  de  hi  doctrine  u)usirjle.  • 

Les  bons  facteurs  sont  devenus  rares  ,  comme  les  bons  organistes  *.  La 
capitale  en  possède  quelques-uns  qui  entretiennent  ses  orgues  magnifiques; 
mais  ils  sont  loin  d'être  encouragés  comme  autrefois.  Le  bel  orgue  de  Saint- 
Sulpico  valut  à  son  célèbre  facteur  Cliquot,  la  croix  de  l'ordre  du  Saint- 
l-spril.  Le  fiuieux  Sèjcaii  le  touchait  adinirublemenl  ;  il  joignait  l'élégance 
du  chant  à  une  savante  harmonie.  Suint-Martin  de  Tours  possédait  un 
orgue  presque  .lussi  beau  ,  et  un  habile  organiste,  Dupré  ,  qui  ne  le  cédait 
in  Séjcan  que  pour  la  gr;\cc  du  style  ;  car  il  l'égalait  pour  la  science  de 
l'harmonie.  Losutur  disiit  un  jour  on  ma  présence  :  «Quand  j'étais  maître 

•  de  musi(|nc  de  Sainl-Marlin  de  Tours  ,  el  que  je  fesais  exécuter  quelque 

•  morceau  «jui  plaisait  à  Diipré ,  il  le  traitait  ù  son  tour,  sur  son  orgue , 

•  avec  tant  de  génie,  qu'il  me  fosait  \enir  la  ch;iir  de  poule.  »  Je  dois  ce 
souvenir  ù  cet  artiste  du  premier  ordre,  qui  fut  le  maître  de  mon  fnir, 
et  aussi  mon  modèle ,  et  (|ui  me  reçut  en  1784  pour  l'orgue  de  Saint- 
Pierre  du  .Mans,  apr<S  une  épreuve  d'improvisation  sur  des  motifs  qu'il 
me  donna,  et  (|ue  je  me  plais  enrore  à  traiter  sur  mou  pelil  orgue  du  col- 
lège. Ksl-ce  nn  rliaini.ml  souvenir  après  un  intervalle  île  ciii(iuanl«'-rinq 
un»?  Le  Mans  posM^lait ,  avant  la  révoluti(U),  pln<<ieiirs  exielliiis  luilTets 
d'orgue»;  (cliii  de  rablKi}e  de  Saint-Vincent  avait  été  construit  par  le  fto- 
T&nl  Dnin  llédn*.  Son  traité  de  la  facture  d'orgue ,  inséré  dan»  rEncyclw- 
pédie  ,  ni  riirore  aujourd'hui  le  guide  des  meilleurs  facteurs. 

L'orgue  r<>l  un  instrunirni  ;i;irrailenicnl  en  riipport  avec  le  culte  dniil  il 
e»t  l'orncnirnl.  Son  niécmiiome  savant  1 1  mystérieux  se  dérolM-nux  regurd». 

•  l'ii  Ixiii  org  iiiioli-  ildii  (  (innailre  piirf.iitiincnt  li-  mécani-inc  de  l'orgue , 
ufln  d'élrcen  élot  de  ron»<-iller  Im  répaialiont  ou  lunélior.itionH  néressaiiv» . 
r(  (l'en  «urveiller  la  honnr  eiéculion.  Il  doit  pouvoir,  au  hesom  ,  réparer 
ce  ipii  i*»l  urgriit ,  «t  urrorder  W»  jeux  d'onche. 
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La  plupart  même  de  ceux  qui  le  touchent  ne  le  comprennent  pas  bien.  Tous 
les  genres  d'industrie  concourent  à  sa  confection.  Il  résume  tous  les  accens 
de  la  nature.  Un  orgue  à  cinq  claviers  est  vraiment  un  instrument  universel. 
On  le  dirait  placé  dans  le  temple  par  les  mains  de  Dieu  même.  La  vasle 
étendue  de  TédiDce  favorise,  par  ses  voûtes  et  ses  piliers,  dont  les  courbes 
varient  à  l'infini,  la  propagation  et  la  modification  des  sons,  qui  prennent 
ainsi  des  nuances  très-variées ,  et  deviennent  des  voix  célestes. 

On  a  reproché  à  cet  instrument  de  manquer  d'expression.  Cela  est  vrai 
,K,ur  les  petites  orgues  *  à  un  seul  clavier,  que  l'on  entend  dans  les  salons. 
Mais  les  grandes  orgues  à  cinq  claviers,  sous  les  mains  d'habiles  artistes, 
sont  susceptibles  d'une  variété  infinie ,  et  de  tous  les  effets  d'orchestre  que 
l'on  peut  désirer,  du  pianissimo  au  fortissimo.  Celles  même  à  deux  claviers 
ne  peuvent  encourir  le  reproche  de  monotonie  ,  quand  on  sait  les  toucher 
avec  intelligence.  Je  ne  prétends  pas,  toutefois,  que  cet  instrument  égale  un 
bon  orchestre  qui ,  dans  lu  symphonie,  peut  faire  réciter  séparément ,  et 
mettre  en  scène  les  divers  instruniens  qui  le  composent.  On  peut  très-bien 
marier  l'orchestre  avec  l'orgue.  En  Allemagne,  la  tribune  de  l'orgue  réunit 
fréquemment  plusieurs  instrumens  à  vent.  Ce  mélange  d'harmonie  produit 
un  effet  ravissant.  Mon  frère  se  plaisait  à  se  placer  mystérieusement  dans 
une  tourelle  du  grand  orgue  ,  qui  touchait  presque  à  la  voûte  de  l'église , 
et  à  jouer  là  un  bel  air  de  basse  ,  d'un  style  simple  et  large ,   que  je  lui 
accompagnais  avec  le  jeu  de  flûte.  Ces  deux  instrumens  concertant  et  dia- 
loguant ensemble ,  la  flûte  de  l'orgue  semblait  participer  de  l'expression  de 
la  basse.  Ce  chant  céleste  surprenait,  dans  l'église,  les  auditeurs  qui 
croyaient  que  l'orgue  venait  d'être  augmenté  d'un  jeu  nouveau  expressif. 
J'ai  réuni,  plusieurs  fois ,  dans  l'orgue  de  notre  collège,  l'orchestre  des 
élèves ,  pour  exécuter  des  morceaux  concertans. 

J'ai  touché  le  petit  orgue  appelé  expressif;  j'en  ai  été  assez  satisfait  ; 
mais  il  enfle  ou  diminue  ,  à  la  fois ,  tous  les  sons  du  clavier,  tandis  que , 
pour  mériter  ce  nom ,  il  faudrait  que,  comme  le  piano,  chaque  note, 
et  non  pas  toutes  les  notes  ensemble  ,  fût  susceptible  de  passer  du  fort  au 
doux.  Ainsi  il  y  a  encore  ,  dans  tous  les  arts  ,  un  grand  pas  à  faire  vers  la 
perfection.  On  peut  modifier  indéfiniment  ;  mais  la  perfection  que  l'homme 
peut  atteindre  est  restreinte  dans  des  bornes  que  Ton  concevra  toujours 
pouvoir  être  dépassées. 

Le  plaisir  que  j'ai  pris  toute  ma  vie  à  toucher  l'orgue  ,   me  fesant, 

•  C'est  avec  répugnance  que,  pour  me  conformer  aux  Dictionnaires,  je 
donne  le  genre  féminin  à  ce  mot  pris  au  pluriel.  J'ai  toujours  entendu  les 
organistes  instruits  dire  les  ùons,  les  beaux  orgues  ;  comme  au  singulier, 
un  bon  ,  un  bel  orgue.  N'est-ce  pas  une  locution  bizarre  que  de  duc  c  est 
,m  des  belles  orgues  de  France?  Les  bons  écrivains  se  sont  sounus  à  I  u- 
sage.  De  ce  nombre  est  Joseph  d'Orltsue.  auteur  des  excellcns  articles  sur 
l'orgue,  insérés  dans  VVnivcrsitc  CallwUquc. 
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qiielqupfoi>,  repasser  dans  ma  mémoire  toutes  celles  que  j'ai  connues,  soit 
à  Paris ,  soil  dans  les  différentes  villes  de  province  que  j'ai  habitées ,  je 
trouve  que  le  Mans  est,  après  la  capitale,  où  il  y  en  avait,  autrefois, 
jusque  dans  les  plus  petits  oraloires,  la  ville  qui  fut  une  des  plus  riches  de 
ces  beaux  inslrumens  ,  non  seulement  par  leur  nombre,  mais  encore  par 
leur  qualité.  Aujourd'hui  qu'une  pensée  savante  et  mélancolique  aime 
à  se  reporter  sur  tant  de  monumens  qui  ne  sont  plus ,  et  que  nos  pères 
fréquentaient  pour  s'y  i^ecueillir  dans  le  sein  de  la  Divinité  ,  et  enlre- 
Itnir  un  dou\  commerce  avec  leurs  saints  protecteurs  ,  ma  pensée  se 
roinplait  aussi  ù  se  rappeler  les  orgues  qui  les  décoraient  ,  à  se  rappeler 
leurs  accens  si  pieusement  répondus  par  la  foule  des  fidèles ,  spectacle 
imposant  à  contempler  de  leur  tribune.  Le  Mans  posséda  d'habiles  facteurs 
ttd'excellens  organistes  ;  il  ne  put  donc  y  être  établi  que  de  bonnes  orgues, 
que  ces  artistes  durt-nt  multiplier  dans  leur  patrie.  )/orgue  de  la  cathé- 
drale fut  jadis  un  chef-d'œuvre,  connue  l'attestent  ses  proportions  gran- 
dioses, et  la  richesse  de  ses  sculptures ,  dont  les  détails  admirables  feraient 
la  matière  d'une  notice  aussi  intéressante  que  celle  de  ses  beaux  vitraux. 
Lorsque,  ù  l'ftge  de  dix-huit  ans,  je  devins  organiste  de  cette  église,  les 
vieillards  qui  y  étaient  attachés  depuis  leur  jeunesse,  conservaient,  sur 
son  orgue,  dis  traditions  fort  curieuses  ;  ils  me  disaient  qu'on  l'avait  placé 
dans  l'enfoncement  qu'il  occupe  ,  plulut  qu'au  bas  de  la  nef,  où  serait  sa 
véritable  place  ,  pour  que  son  harmonie  vint  directement  remplir  la  vaste 
étendue  du  chouur,  parce  qu'on  avait  l'espérance  d'élever  un  jour  cette  nef 
an  niveau  des  ailes  de  la  croix.  Ils  me  rapportaient  encore  que  cet  orgae 
fesait  parler  de  gros  tuyaux  placés  en  avant,  aux  deux  piliers  des  bas-côtés, 
et  dont  l'effet  était  merveilleux. 

L'.ibbaye  de  Saint-Vincent  possédait  un  orgue  à  trois  claviers,  ouvrage 
«lu  célèbre  Dnm  Hedos.  L'église  colli-giale  de  Saint-Pierre  en  avait  un 
excellent  à  quatre  claviers,  montant  au  mi,  avec  pédale  descendant  au  fa. 
J'étais  lier,  ù  seiz.-  ans,  de  loucher  ce  bel  instrument ,  dont  les  (lûtes  sur- 
passaient colles  des  autres  orgues.  Le  faclenr  l'arisiit  s'y  était  distin- 
gué plus  qu'à  toutes  celles  dont  il  avait  peuplé  la  Uretagne  et  la  iNor- 
mandie.  J'ai  coiniu  cet  homme  respectable  dans  un  ûge  déjà  avancé  j 
j'aimais  à  le  visiter  dans  sa  jolie  hobilotion  du  Coigné  ,  près  le  Mans ,  où 
j'admirais  une  curieuse  collection  de  coquillages  et  autres  production» 
marinet  ,  qu'il  lenn-illait  <l.ins  ses  tournées  sur  les  cotes  de  la  M.i:ulie.  Il 
fut  du  nombre  den  pt-rsonnes  rnurageiiH«'s  qui  donnèriMit  un  serrel  usile 
aux  pn'tn-s  d.in^  la  persécution.  Lui  et  son  é|M)use  expièrent  ce  généreux 
dévouement  par  une  longue  détention  qui  ,  ji'  crois  ,  termina  leur  hono- 
raltln  rarrièrr. 

I. 'abbaye  de  la  Coulure  at.nl  un  or^ue  usm?!  considérnblc  ,  mais  très- 
anlique  ;  la  Mi'sion  ,  ou   était  !••  semin:iiie  ,    en  avait  un  plus  moderne 
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dans  sa  belle  église  *.  Celui  des  religieuses  de  l'abbaye  du  Pré ,  était  à 
deux  claviers  vraiment  faits  pour  une  main  de  femme.  Ce  charmant  ins- 
trument **  était  du  frère  de  Parisot ,  bon  facteur  aussi.  Les  Génovéfins  de 
l'abbaye  de  Beaulieu  en  avaient  un  fort  joli ,  à  un  clavier.  Le  professeur 
des  jeunes  novices  ,  qui  jouait  fort  bien  de  la  flûte  ,  et  fesait  souvent  avec 
moi  de  la  musique,  m'invitait  quelquefois  à  le  toucher.  Je  dois  un  tendre 
souvenir  à  ce  bon  Amaury,  une  des  plus  belles  âmes  que  j'aie  connues.  La 
Providence  a  protégé  ses  jours  qu'il  coule  ,  encore ,  paisibles  ,  dans  un 
monastère  du  Portgual.  Le  nombreux  clergé  du  Maine  compte,  maintenant, 
bien  peu  de  ses  anciens  membres. 

La  paroisse  de  Saint-Benoît  avait  un  assez  joli  orgue  à  deux  claviers,  où  le 
marquis  de  Fiers  avait  établi  un  jeu  de  petits  oiseaux.  II  avait,  aussi,  mis  un 
orgue  à  Sainte-Croix  ,  et  même  un  à  Saint-Gilles;  il  en  plaçait  partout  où 
il  pouvait,  et  se  multipliait  pour  les  touciier,  lui  et  ses  gens.  Les  Jacobins 
possédaient  un  des  meilleurs ,  à  trois  claviers  ,  délicieux  à  jouer,  et  placé 
dans  la  tribune  la  plus  élégante,  qu'on  appelait  le  Jubé  des  Jacobins,  dont 
les  colonnes,  la  balustrade  et  les  sculptures  étaient  de  Germain  Pilon.  Ce 
jubé  a  figuré  long-temps  sur  la  terrasse  supérieure  des  Promenades  ;  on 
voulait  en  faire  la  façade  d'un  café.  Il  s'est  dégradé  et  a  disparu.  Enfin  les 
Cordeliers  avaient  aussi  un  orgue  à  deux  claviers,  que  je  touchais  dans  ma 
jeunesse,  et  sur  lequel  j'aimais  à  accompagner,  à  toutes  les  oraisons  du 
carême,  qui  étaient  très-suivies,  le  Stabat  chanté,  soit  par  un  des  reli- 
gieux, soit  par  deux  amateurs  qui  avaient  de  superbes  voix  de  basse-taille. 
Telles  étaient  les  orgues  que  possédait  la  villedu  iMans  avant  la  révolution. 

On  m'a  souvent  demandé  si  tel  bufl'et  d'orgue  était  complet.  Ils  sont 
plus  ou  moins  considérables  ,  depuis  celui  qui  n'a  qu'un  clavier  et  un  seul 
jeu  ,  jusqu'à  celui  qui  a  cinq  claviers  et  cinquante  registres  ,  ou  davan- 
tage ,  selon  l'emplacement  dont  le  facteur  a  pu  disposer.  Ceux-là  étaient 
rares  en  province.  Je  n'ai  connu ,  dans  celles  qui  nous  avoisinent ,  que 
l'église  de  Saint-Martin  de  Tours  qui  en  possédât  un  de  cette  importance. 
A  Paris,  les  orgues  de  Notre-Dame,  de  Saint-Sulpice  ,  de  Saint-Roch, 
heureusement  conservées  ,  ont  cinq  claviers.  Elles  offrent  un  assortiment 
complet  de  jeux  nécessaires  pour  constituer  leur  harmonie  ,  mais  le 
nombre  n'en  est  point  déterminé.  Dans  les  orgues  neuves  ou  restaurées  , 
chaque  facteur  se  fait  un  honneur  d'ajouter  quelque  jeu  nouveau. 

On  n'a  jamais  pris  assez  de  soin   pour   la  conservation  des  orgues. 

*  Cette  église  à  trois  nefs ,  dont  les  voûtes  sont  soutenues  par  des  pi- 
liers d'une  architecture  élégante  et  légère ,  a  échappé  à  la  destruction , 
parce  qu'on  en  a  fait ,  dès  sa  suppression,  un  grenier  à  fourrages.  Combien 
il  serait  ù  désirer  qu'étant  située  ù  l'une  des  extrémités  de  la  ville ,  elle 
put  èlre  rendue  au  culte  ! 

**  Il  avait  été  donné  par  l'abbessc,  M""  de  Saint-Simon. 
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Presque  partout  ,  ces  précieux  instrumens  sont  inondés  de  la  poussière 
produite  eu  uellojaHl  les  temples.  Je  n'ai  guère  connu  que  mon  orgue  de 
S'-Salurnin  de  Tours  ,  dont  les  montres  fussent  fermé.'s  par  des  conlre- 
Tents  légers  dans  la  forme  des  tourelles,  et  ornés  de  peintures.  Les  jours  où 
l'on  touchait  l'orgue,  le  souffleur  les  ouvrait  en  arrivant.  J'ai  conservé  un 
si  agréable  souvenir  des  deux  grands  tableaux  de  David  s'accomprgnanl 
sur  la  harpe,  et  d'une  belle  sainte  Cécile,  qui  se  développaient,  à  droite 
et  à  gauche  ,  au-dessus  de  mou  clavier  ,  que  j'ai  mis,  à  la  mcme  place, 
dans  mon  orgue  du  collège  ,  les  deux  gravures  qui  «"présentent  ces  cé- 
lestes musiciens,  pour  en  recevoir  des  inspirations. 

Le  zèle  des  Gdèles  continue  de  se  montrer  dans  l'ornement  des  églises  ; 
les  orgues  ne  doivent  point  être  oubliées  ,  puisqu'elles  en  sont  un  des  plus 
utiles.  L'art  de  leur  facture  s'est  perfectionné  conmie  tous  les  arts  méca- 
niques ;  et  d'habiles  org^mislcs  se  forniero:it,  conune  autrefois,  si  l'on 
excite  leur  émulation. 

Aujourd'hui ,  quatre  orgues  existent  au  Mans  ,  celui  de  la  cathédrale  , 
nouvellement  réparé  ;  celui  de  la  paroisse  de  la  Coulure  ,  que  plaça  dans 
cette  église  le  facteur  Loir  ,  élève  de  Parisot  :  c'est  un  joli  positif  qui 
attend  un  grand  orgue ,  devenu  nécessaire  dans  une  église  si  belle  ,  si  bien 
ornée,  où  le  culte  est  accompagné  d'une  grande  pompe  ,  et  où  se  trouve 
l'emplacement  le  plus  convenable.  I.'égliso  du  Pré  en  poss^de  un  qui  a  fi- 
guré à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  ,  et  a  valu  une  grande  mé- 
daille d'arg<-ul  à  son  facteur  *.  Une  dame  bienfaisante ,  qui  fut  autrefois 
mon  él<ve  ** ,  nous  ayant  donné  un  joli  orgue  qu'elle  conservait  dans  s:>n 
iilon  ,  on  en  a  fuit  le  positif,  auquel  on  a  joint  un  second  bnlVcl  d'une 
forme  élégante.  Ce  charmant  instrument  a  deux  claviers,  est  proportionné 
à  lu  grandeur  de  la  chapelle  du  colli'-ge ,  et  très-bien  posé  dans  la  belle 
tribune  ,  qui  peut  contenir  soit  un  chu-ur  de  chanteurs ,  soit  un  orchestre 
nombreux  d'élèves  de  cet  établissement,  où  il  doit ,  en  ajoutant  ù  la  pompe 
du  culte,  nourrir  le  gnnt  de  la  iMiniie  musique. 

Je  n'ai  compté  que  quatre  orgues  actuellement  existant  nu  Mans  ;  il  en 
est,  cependant ,  un  cinquième  qui ,  quelque  petit  qu'il  soit ,  ne  doit  assu- 
rément pas  être  oublié  :  c'<st  celui  de  la  chapelle  du  Sacré-Co'ur  de  notre 
»illr.  Sa  jolie  flûte  arconqiagne  divinement  «l<'s  voix  dont  In  douceur  le  dis- 
pute icillc  de  ses  *orjs.  il  n'i-st  rien  de  |)lus  délicieux  que  lu  musique  (ju'ou 
mtrnd  ,  aux  S.ilul^ ,  dant  crlte  rh  ipclle.  l'.lle  a  le  vrai  caractère  de  la 
musique  religiiuM',  qui  est  d'élever  les  Mnm,  ft  Dieu  ,  de  le-»  placer  parmi 
le»  rliTur» céle^li-».  •  J'ai  cru  entendre  chanter  des unges,  •  me  disoit  (|»hI- 
qu'un  ,  oprè*  avoir  nsti^lé  à  un  de  ce»  SalulA.  Ces  voix  purm,  dont  l'accent 

*    M.    (iuill(i)iard. 

*'    M"   1,1  li.irniiiii'  <l>i  iJiM.inl. 
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est  si  bien  approprié  à  l'expression  de  morceaux  choisis  parmi  ceux  des 
grands  maîtres,  ceîte  belle  harmonie  qui  résulte  d'un  rare  assortiment 
des  trois  sortes  de  voix  qui  la  composent,  dont  le  développement  est  si  bien 
ménagé,  l'accord  si  parfait ,  qu'il  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  justesse, 
même  dans  les  unissons  ;  tout  cela  annonce  l'enseignement  le  plus  soigné*, 
et  prouve  que  l'orgue  est  l'instrument  par  excellence  pour  accompagner 
les  voix,  assurer  ei  soutenir  leurs  intonations,  et  leur  donner  cette  sua- 
vité céleste  qui  charme  l'oreille ,  et  pénètre  jusqu'au  fond  de  l'âme. 
L'accompagnement  du  piano  n'approche  point  de  celui  de  l'orgue  pour  la 
justesse  et  le  moelleux. 

(30)  Qu'il  mérite  ce  nom  ,  et  sous  des  mains  habiles. 

L'organiste,  pour  être  digne  de  sa  profession  ,  doit  être  profondément 
instruit  des  lois  de  l'harmonie  ;  et  comme  son  orgue  réunit  presque  tous 
les  instrumens,  il  n'était  pas  rare,  autrefois,  qu'il  en  cultivât  plusieurs 
au  point  de  pouvoir  les  enseigner.  Il  était  alors,  il  est  encore  aujourd'hui , 
dans  plusieurs  villes  ,  l'artiste  nécessaire  de  toute  réunion  musicale.  Il  est 
au  piano  la  ressource  des  chanteurs  pour  accompagner,  à  livre  ouvert ,  sur 
la  partition  dont  il  possède  l'intelligence  par  la  connaissance  de  l'har- 
monie. Souvent ,  sur  une  simple  partie  de  chant,  il  improvise  un  accom- 
pagnement ,  et  supplée  tout  un  orchestre.  D'autres  fois ,  il  fait  très- 
proprement  une  partie  de  basse  ou  de  violon,  simplifiant,  avec  adresse, 
les  passages  qui  peuvent  se  rencontrer  au-dessus  de  sa  force. 

L'organiste  qui  a  le  bonheur  d'être  pénétré  d'une  piété  vive  et  sincère , 
est  Je  plus  heureux  des  fidèles  que  rassemble  l'église  dans  ses  solennités. 
Jouissant,  dans  sa  tribune,  de  l'imposant  spectacle  d'un  culte  pompeux,  et 
de  celte  foule  silencieuse  et  recueillie  qui  remplit  le  temple ,  il  en  est  ins- 
piré. Ses  tendres  émotions  fécondent  son  imagination  de  beaux  niolifs 
qu'il  traite,  qu'il  développe  avec  une  admirable  abondance,  et  qu'il 
orne  de  toutes  les  richesses  de  son  art.  C'est  un  puissant  orateur  :  il  re- 
mue toutes  les  i^mes  ,  il  charme  toutes  les  oreilles  de  ses  mélodies  enchan- 
teresses. Le  plain-chant,  les  belles  hymnes,  acquièrent,  par  ses  larges 
accompagnemens ,  une  majesté  vraiment  lithurgique.  L'esprit  divin  le 
remplit  tout  entier  ;  il  a  oublié  la  terre  ;  il  se  croit  dans  les  cieux.  Heureux 
mortel ,  que  sont  les  jouissances  de  l'orgueil ,  des  honneurs  ou  des  ri- 
chesses ,  auprès  de  celles  de  ton  talent  sublime  ! 


*  M.  Delaporte  ,  l'un  de  mes  anciens  élèves  pour  l'orgue ,  est  spéciale- 
ment chargé,  dans  cette  maison  ,  de  l'enseignement  du  chant  ,  et  de  l'ac- 
compagnement de  l'orgue  à  la  chapelle.  Cet  estimable  artiste  possède 
encore  un  beau  talent  sur  le  violoncelle,  bien  précieux  pour  noire  Société 
philharmonique. 
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Le  stvle  de  i'orfjue  comporte  toutes  les  beautés  musicales.  On  a  dit  que 
la  musique  du  siîcle  avait  envahi  les  Icraples,  cl  que  la  musique  d'église, 
en  général ,  ressemblait  à  celle  du  tliéûtre.  Assurément ,  on  ne  doit  en- 
tendre,  ni  sur  l'orgue  ni  au  chœur,  des  airs  qui  rappellent  des  paroles 
profanes ,  et  détournent  la  piété  des  fidèles  par  des  idées  voluptueuses  ; 
il  nous  a  toujours  paru  peu  convenable  de  chanter  des  cantiques  sur  de 
pareils  airs.  Tous  les  airs  connus  n'ont  pas  cet  inconvénient  :  il  est  un  choix 
5  faire.  Mais  l'organiste,  comme  le  maître  de  chapelle,  peuvent  tri-sbien 
s'approprier  les  plus  beaux  morceaux  dos  partitions  et  œuvres  quelconques 
des  grands  maîtres  ,  et  les  prendre  pour  modèles  dans  leurs  compositions. 
La  religii'u  s'empare  de  tout  ce  qui  est  beau,  et  le  sanctifie.  L'architecture 
n'a-t-elle  pas  orné  nos  églises  de  toutes  les  beautés  des  temples  payens  ? 
La  peinture  ne  se  sert-elle  pas  des  mêmes  couleurs  dans  les  sujets  sacrés  et 
profanes  ?  La  langue  poétique  n'est-elle  pas  la  mime  dans  ces  deux  genres  ? 
Les  beaux-arts  y  usent,  aussi ,  des  mêmes  procédés;  mais  l'inspiration  est 
diflérenle ,  et  l'expression  doit  s'accorder  avec  le  sujets  Ainsi ,  les  sujets 
sacrés  et  profanes  différant  essentiellement  entre  eux ,  l'expression  et  les 
convenances  doivent  différer  également.  L'art  est  toujours  le  même,  mais 
le  style  varie  suivant  le  sujet.  La  musiciue  d'église ,  à  l'orgue  coumie  au 
ckœur,  excitera  donc  toutes  les  émotions  capables  d'élever  les  ûmes  vers  la 
UiTinité.  Tour  ù  tour  tendre  ou  véhémente,  mais  toujours  chaste  et  pure , 
elle  se  mariera  parfaitement  avec  la  majestueuse  gravité  du  chanl-plané  , 
si  simple  et  si  touchauL  La  pieuse  décence  des  exécutans  doit  toujours  être 
en  harmonie  avec  en  bel  ensemble,  et  les  lidèles  remplissant  le  saint  lieu , 
y  trouveront ,  sous  des  impressions  si  heureuses  ,  l'oubli  de  leurs  misères , 
de  leurs  passions ,  et  sentiront  leur  cœur  se  remplir  des  joies  du  ciel. 

Jeté  loin  de  sa  patrie  par  les  vicissitudes  de  la  vie  ,  celui  qui  possède  le 
talent  de  l'orgue ,  et  que  sa  piété  conduit  dans  une  église  ornée  de  cet  ins- 
trument,  jouit  d'un  lK)nlieiir  (in'on  ne  peut  rendre.  Ouelle  ne  fut  pas  la 
joie  de  ce  célèbre  Trapisle  (|ui  ,  dans  ces  derniers  temps  ,  alla  visiter  les 
saints  lieux  ,  lorsqu'un  orgue  frappa  ses  regards  dans  l'églis»'  de  Sainte- 
Catherine  ,  à  Bethléem  !  Voici  ce  qu'il  dit  : 

•  l*rê>  de  l'église  de  Sainte-Marie  ,  à  nélhlêem  ,  en  est  une  autre  nom- 

•  m^-e  Sainlc-flatJierine ,  <|ui  appartient  aux  Catholiques.  Son  priticipal 

•  ornement  est  un  excellent  orgue  que  je  vais  tourher  souvent  ,  et  d'autant 

•  plu*  vol(iiitier«,  que  l'iiiirmonie  de  ccl  instrument  ajoute  beaucoup,  M-Um 

•  moi ,  fe  la  douceur  des  émotions  que  l'on  éprouve,  particulièrement,  \ 

•  ltélhlé«-iii.  .  (  PéUrin.  A  J,riii.  .  par  le  P.  or.  (;*nA«iii.  ) 

Il  n'e»t  point  d'in»lniment  qui  exige,  autant  que  l'orgue ,  une  étude 
prorondr  de  l'hurmonie  pour  l'arronipognenii  iil  du  plaui-chanl ,  et  l'iui- 
provikation  ,  qii'il  ntl  iii(lipi|H.*nsalile  de  |M>u\oir  pratiquer.  Lu  fugue  CHt  la 
rom|iositlon  qui  lirnl  le  premier  rang  dan<  le  genre  île  l'orgue  ,  *nit  p.ii'  m 
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difficulté  ,  soit  par  la  richesse  de  son  harmonie  ;  elle  donne  la  mesure  de 
la  science  de  l'organiste.  Bien  traitée ,  elle  prouve  un  génie  profond  ,  une 
forte  tête  musicale.  Le  plain-jeu  ouvre  encore  une  large  carrière  à  l'art 
de  moduler  ;  il  en  étale  tous  les  trésors  ;  c'est  un  enchaînement  continuel 
d'accords  développés  par  des  traits ,  qui ,  n'étant  point  assujettis  à  la  me- 
sure ,  plaisent  infiniment  par  leur  inépuisable  variété  de  phrases  élégantes, 
de  charmans  caprices  ,  par  mille  surprises  enharmoniques  qui  ravissent 
l'oreille  du  connaisseur.  Les  élèves  ne  sauraient  être  trop  exercés  à  ces 
études  sévères.  Lors  de  la  réception  d'un  orgue ,  les  grands  organistes 
débutaient  toujours  par  un  long  et  savant  plain-jeu.  L'école  de  l'orgue 
n'existe  plus  en  France  qu'au  Conservatoire  de  Paris ,  depuis  la  suppres- 
sion des  psallettes  ;  mais  comme  elle  se  soutient,  dans  tout  son  éclat, 
en  Allemagne  et  en  Italie ,  elle  ne  peut  être  perdue  pour  nous  ,  et  dès  que 
ce  talent  aura  repris  la  faveur  qu'il  mérite ,  les  organistes  habiles  reparaî- 
tront bientôt.  En  attendant,  il  serait  à  désirer  que  tout  organiste  de  cathé- 
drale fût  obligé ,  comme  autrefois  ,  de  faire  un  élève.  L'estime  dont  jouis- 
saient les  organistes ,  les  rendait  communs.  Il  n'était  pas  rare ,  même , 
de  voir  de  forts  amateurs  se  distinguer  dans  cette  partie.  Ils  visitaient 
souvent  les  orgues  ,  se  fesaient  amis  de  l'organiste  ,  qui  se  plaisait  à  leur 
faire  les  honneurs  de  son  clavier.  Nous  avions  ,  au  Mans  ,  dans  ma  jeu- 
nesse, un  marquis  de  Fiers  ,  grand  amateur  d'orgue  ,  au  point  de  s'être 
chargé  de  l'orgue  de  la  cathédrale ,  dont  l'organiste  était  devenu  infirme  ; 
et  il  était  plus  fier  de  cette  suppléance  et  du  talent  qu'elle  lui  supposait , 
que  de  son  titre  de  marquis.  Il  se  vantait ,  quand  il  revenait  de  Paris , 
d'avoir  touché  les  plus  belles  orgues  ,  et  de  ses  liaisons  avec  les  premiers 
organistes.  Il  ne  rêvait  que  musique  ,  en  fesait  son  unique  occupation  ;  il 
avait  des  orgues  en  plusieurs  églises ,  et ,  dans  sa  maison,  clavecin ,  piano, 
instrumens  à  vent  et  à  corde  ,  de  toute  espèce  ,  de  manière  à  pouvoir 
monter  un  concert  sur-lc-chanip.  Les  musiciens  et  amateurs  étaient  tou- 
jours bien  reçus  chez  lui.  Ses  domestiques  étaient  nombreux  ,  et  il  n'en 
recevait  aucun  ,  que  ,  préalablement ,  il  ne  se  fût  assuré  s'il  avait  des  dis- 
positions pour  quelque  instrument  ;  et  il  se  chargeait  ensuite  de  les  mettre 
en  état  de  faire  bientôt  leur  partie  ,  et  de  jouer  du  serpent  dans  les  églises 
où  il  avait  des  orgues.  Ses  gens  étaient  aussi  ses  soulllcurs  et  ses  timbal- 
liers ,  lorsqu'il  fesait  le  tonnerre  sur  l'orgue  de  Saint-Julien.  J'ai  vu  sa 
femme  même  avoir  la  complaisance  de  se  placer  à  côté  du  clavier,  pour 
l'accompagner  du  roulement  de  la  caisse  avec  beaucoup  de  précision  et 
d'intelligence  ;  femme  digne  d'éloge  ,  qui  ,  respectable  par  ses  vertus  ,  sa 
bonne  éducation  et  sa  naissance ,  se  prêtait  aux  folies  musicales  de  son 
époux,  et  vivait  avec  lui  dans  une  parfaite  union.  D'ailleurs  ,  il  était  bon  , 
extrêmement  affable  et  obligeant;  mais  il  fallait  lui  donner  de  l'enrens, 
et  c'est  ce  qu'on  ne  pouvait  toujours  faire  sérieusement  ;  car  lorsque  ,  diuis 
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l'eiéculion  d'on  morrean  ,  il  se  liTrait  à  «on  délire  ,  ce  n'était  plus  qu'unr 
risible  confusion  de  notes.  Dans  S6s  improvisation*,  il  se  rappelait  les  beauv 
motiTs  qu'il  avait  entendus  des  (jrands  maîtres ,  et  débutait  souvent  trî-s- 
bien  :  mais  après  quelques  minutes  ,  perdant  de  vue  son  sujet ,  il  s'égarait 
dans  un  dédale  d'idées  que  ses  doigts  étaient  impuissans  à  rendre  :  alors  le 
désordre  de  foute  sa  personne  était  tel ,  qu'on  l'eût  dit  assis  sur  le  trépied 
de  !a  Pjlhnnisse  ;  mais  comme  «on  enlhousiasme  était  réel,  il  trouvait  des 
admirateurs  ,  et  il  était  en  effet  ce  Cherile  d'Horace, 

Qiiem  bis  terque  boniim  ruvn  risti  niiror. 
Il  avait  de  beaux  roomens  qui  le  fesaient  applaudir,  et  donnait  de  bons 
diners  qui  fesaient  passer  le  reste.  Toutefois ,  il  rendait  service  à  l'art,  et 
méritait  l'indulgence  que  Mare  et  Piclion  avaient  pour  lui.  Pour  moi,  si 
jeune  alors ,  et  d'humeur  enjouée ,  il  ne  m'était  guère  possible  d'imiter 
leur  réserve,  et  quelques  scènes  comiques  que  nous  eûmes  ensemble, 
se  présentent  encore  pour  égayer  ma  mén^oire. 

N'ayant  jamais  rencontré  d'amateur  de  ce  genre ,  je  me  suis  plu  ù  tracer 
«on  portrait.  J'écris  pour  l'art ,  et  quelquefois ,  comme  je  l'ai  dit .  pour 
mon  plaisir,  quand  un  souvenir  agréable  m'en  fournit  l'occasion. 

(31)  Par  la  nature  même,  ici,  l'art  est  instruit. 

Je  ne  copierai  point  ici  ce  que  la  physique  acoustique  nous  apprend 
sur  le  phénomène  de  la  résonnance  du  corps  sonore.  Je  dirai  seulement 
que  tout  son  fait  entendre  d'autres  sons  dilliciles  à  saisir,  et  qu'on  ap- 
pelle harmoniques.  L'oreille  attentive  peut  en  apprécier  quelques-uns 
d;ins  les  sons  In^s-graves ,  comme  dans  celui  d'une  grosse  cloche,  ou 
du  monocorde ,  instrument  qui  consiste  dans  une  très-longue  corde  de 
contre-basse,  tendue  sur  une  boite  étroite,  de  même  longueur.  En  écoutant 
avec  attention  le  son  de  celle  corde  agitée ,  ou  celui  de  la  grosse  cloche  , 
on  entend  distinctement  résonner  la  dixième ,  la  douzième,  c'est-à-dire, 
la  tieree  et  la  quinte  au-<lessus  ,  et  une  fouie  d'autres  (|ui  composent  re 
iKjurdonnenifnl  dont  ['ttri-ille  est  remplie.  IH  grand  (omposileur  me  lit 
remarquer,  un  jour,  en  frappant  la  note  la  plus  gra>e  du  piano  ,  que  l'on 
entendait  résonner  la  septième.  Le  son  grave  enfante  donc  non  seulement 
dr«  intervalles  consonnans ,  mois  aussi  des  intervalles  dissonnans.  J'ai  vu  , 
dans  un  lion  ouvrage  de  Momigny  ,  un  tableau  de  cette  rayonnanre  du 
son  qui  S4-  propage  romme  la  lumière.  De  même  ,  en  effet ,  que  le  rayon 
lumineui  ,  d.ifn  sa  di\ergenre,  fourmille  de  (|iiantilè  d'autres  rajons  i|ui 
M*  multiplient ,  de  même  le  son  grave  enfante  une  multitude  d'nulre<  ^ous 
dont  on  conip^ivrail  non  seulement  la  gamme  ,  moi»  tout  le  syslèmi-  diato- 
nique avrr  les  »«n«  inlermédiainii.  I.eo  iM«j»t  rouUiirs  que  produit  le  rayon 
Inrainrtii ,  n'ont-rlles  pas  uin«i  leurs  nuanrr»  ,  qui  forment  In  transition 
de  l'une  il  l'outre  '  l.n  pierre   ipii  lonilM'  d.m»   l'eiin  ne  devient  elle  pas  le 


DU    DIXIÈME   CHANT.  273 

centre  de  plusieurs  cercles  parallèles  ,  entre  lesquels  on  en  peut  observer 
une  infinité  d'autres  moins  sensibles  ?  C'est  ainsi  que  se  propagent  les  sons 
harmoniques ,  résultant  du  son  grave.  On  a  basé  sur  ce  fait  un  système 
d'harmonie  ,  dont  le  principe  se  trouve  ainsi  puisé  dans  la  nature.  Catel 
dit,  dans  son  Traité  :  «  L'accord  primitif,  produit  du  corps  sonore,  con- 
tient tous  ceux  qui  sont  pratiqués  dans  l'harmonie.  » 

(52)  D'un  doigt  vif  et  léger  habilement  pressée , 

De  tous  les  instrumens  de  musique ,  le  piano  est ,  maintenant ,  le  plus 
répandu  ,  quoiqu'il  coûte  le  plus  cher.  C'est  une  preuve  incontestable  de 
sa  supériorité  sur  tous.  Il  est  le  plus  agréable,  le  moins  fatigant,  offre  le 
plus  de  ressources  ,  est  le  plus  nécessaire  à  l'art.  Dans  les  salons ,  il  rem- 
place l'orchestre.  Avez-vous  une  réun'on  nombreuse  ?  vous  ouvrez  votre 
piano,  vous  placez  une  partition  sur  le  pupitre  ,  et  voilà  un  concert  orga- 
nisé. Etes-vous  seul  ?  vous  exécutez  une  symphonie ,  comme  si  vous  aviez 
dix  instrumens.  Levez-vous  le  couvercle  du  piano  ?  sa  riche  harmonie 
remplit  le  plus  vaste  appartement.  Etes-vous  compositeur  ?  vous  vérifiez  au 
clavier  l'effet  du  morceau  que  vous  venez  d'écrire  ;  les  sons  divins  de 
l'instrument  vous  inspirent  les  chants  les  plus  mélodieux ,  et  vous  êtes  sûr 
des  accompagnemens  que  vous  leur  adaptez. 

Mais  Je  dois  dire,  de  suite ,  qu'il  faut  savoir  l'accorder,  et  remettre  une 
corde  qui  vient  à  casser  dans  la  chaleur  de  l'exécution  ;  car  il  n'y  a  rien  de 
plus  détestable  que  d'être  forcé  de  faire  de  la  musique  sur  un  piano  dis- 
cord.  Les  plus  beaux  morceaux,  exécutés  par  des  talens  supérieurs,  perdent 
alors  tout  leur  prix.  Seriez-vous  assez  riche  pour  payer  tous  les  jours  un 
accordeur,  je  vous  dirais  encore  :  «  Sachez  accorder  votre  instrument.  » 
Car  l'accordeur  est  à  peine  sorti ,  que  la  corde  neuve  qu'il  a  mise  a  baissé. 
Une  corde  vient-elle  à  fléchir,  si  vous  savez  la  relever,  vous  mettez  en  re- 
pos toutes  les  oreilles.  Comment  se  fait-il  que  tout  autre  instrument  soit 
accordé  par  celui  qui  le  Joue  ,  cl  que  si  peu  de  personnes  sachent  accorder 
leur  piano?  Cette  opération  est,  à  la  vérité,  un  peu  compliquée,  fati- 
gante même ,  pour  les  pianos  à  trois  cordes.  La  partition  demande  une 
attention  extrême  :  la  distance  du  clavier  aux  chevilles ,  l'effort  qu'elles 
exigent  pour  les  tourner,  lassent  le  bras  tendu  ;  et  de  jeunes  élèves ,  les 
dames  surtout ,  ne  peuvent  guère  prendre  cette  peine.  Mais  qu'arrive-t-il? 
On  se  dégofite  d'un  instrument  qui  n'est  plus  en  bon  état  ;  il  en  coûte 
d'appeler  fréquemment  l'accordeur,  surtout  quand  on  est  à  la  campagne. 
Alors  le  dégoût  d'un  piano  discord  fait  négliger  la  musique  dont  il  est 
l'ûme. On  se  prive  ainsi  du  plus  doux,  du  plus  honnête  de  tous  les  plaisirs  ; 
et  l'on  perd  le  fruit  d'un  beau  talent  qui  avait  coûté  tant  à  acquérir. 

Quel  conseil  puis-Je  donc  ici  donner  qtii  soit  praticable  i'  C'est  de  com- 
mencer de  très-bonne  heure  à  acquérir  la  connaissance  parfaite  du  méca- 
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nismcde  l'iustrumenl ,  que  beaucoup  de  pcrsomies,  qui  le  louchent  bien, 
ignorcul  eu  graude  partie.  Il  faut ,  de  bonne  heure  encore ,  écouter  atleii- 
tivcmeiil  la  partition  d'un  habile  accordeur  qui  fait  toutes  les  quintes 
parfaitenienl  égales  entre  elles,  par  un  tempérament  délicatement  ménagé, 
afin  de  jouer  juste  dans  tous  les  tons ,  la  musique  d'aujourd'hui  étant 
omnitonique  ;  car  qui  accorderait  par  quintes  justes ,  comme  on  accorde 
le  violon  ,  Unirait  sa  partition  par  uue  quinte  très-fausse.  Ceux  qui  accor- 
dent à  la  haie,  font  d'abord  toutes  les  quintes  justes,  ce  qui  est  plus 
facile;  puis  sacrilianl  la  justesse  dans  les  tons  moins  usités  ,  ils  trouvent  à 
la  fin  une  quinte  passablement  juste.  Mais  quand ,  en  préludant ,  on  passe 
dans  tous  les  tons ,  on  ne  s'aperçoit  que  trop  combien  cette  partition  est 
défectueuse.  Beaucoup  de  personnes  ont ,  pour  l'étude  ,  un  piano  de  peu 
de  valeur  ;  c'est  sur  celui-lù  que  l'ou  doit  s'essayer  à  accorder,  ù  remettre 
des  cordes  ,  aCn  d'opérer,  ù  coup  si'ir  ensuite ,  sur  un  instrument  de  prix. 
Il  faut  espérer  que  la  disposition  des  chevilles ,  en  face  de  l'exécutant ,  et 
dans  la  ligne  des  touches  auxquelles  elles  correspondent ,  prévaudra  ; 
alors,  l'accord  du  piano  sera  beaucoup  plus  facile.  Il  est  à  désirer,  surtout, 
que  l'on  parvienne  ù  faire  de  bons  pianos  unUordes.  J'en  ai  touché ,  chei 
Pieyel ,  plusieurs  dont  la  perfection  ut'a  paru  fort  avancer.  Les  basses 
étaient  superbes,  les  dessus  brillans ,  mais  le  mullum  faible.  Kh  bien  '.  il 
faut  lutter  contre  celte  difliculté  ,  cl  on  la  vaincra  ccrlaincnu  ni.  L'accord 
sera  alors  plus  solide  ,  et  l'on  évitera  le  terrible  inconvénient  résultant  des 
trois  cordes ,  de  n'offrir  presque  jamais  à  l'oreille  délicate  un  unisson 
parfait.  Le  piano  unicordc  ayant  obtenu,  à  l'exposition,  la  médaille  d'or, 
on  doit  être  surpris  que  l'auteur  n'ait  pas  poursuivi  le  perfectionnement 
de  son  lieunus»-  invention.  La  critique  qu'il  a  >ubie,  loin  de  le  découragor, 
devait  l'exciter,  au  contraire  ,  d'après  le  jugement  des  hommes  éclairés  qui 
lui  avaient  décerné  le  prix  ,  h  faire  de  nouveaux  efforts  pour  arriver  à  la 
perfection  obtenue  dans  1rs  harpes  ,  qui  sont  des  iiistrumcns  unicordcs. 

Le  piano  a  donc  encore  un  grand  pas  à  faire  ,  et  dans  la  voie  de  progrès 
où  nous  v»mn»es,  on  peut  assurer  <|iie  ce  pas  sera  fait.  Alors  le  piano 
n'ayant  plus  qu'une  seule  corde  ù  chaque  note,  s'accordera  aussi  f.ic.ileinent 
(|ue  la  harpe  ,  c-t  les  jeunes  personnes,  mi'^me  les  plus  délicate»,  y  pourront 
parvenir  ;  de  plus,  la  tension  d'une  seule  corde  ,  au  lieu  dr  troi»,  n'exi- 
geant plus  un  barrage  d'une  aussi  grande  force ,  diminuera  beaucoup  le 
poids  (le  l'instrument  qui  est  êtiornie. 

Ne  peut-on  pan  espérer  qu'un  instrument  si  utile  et  si  mulliplié  sera 
rendu  pi  us  portatif  ;  Ce  serait  rt'-soudre  un  U-au  problème  que  de  trouver 
le  moyen  di-  rMuire  le  piano  de  moitié  ou  même  àin  deux  tiers  de  son  vo- 
lOBectde  ton  p<iids  ,  sans  diminuer,  ou  plulAt  rn  ougmenlunl  encore  In 
Cdcci  de  wm  kormonie.  On  fabriqui' ,  depuis  lung-l<'nips ,  d<  n  piano»  droits  ; 
jr  suis  stir|)ris  qu'ils  n'niml  pas  plus  dr   «oKUe.   J'en  .n  \\\  de  pluiieurs 


DU    DIXIÈME   CHANT.  275 

sortes.  J'en  ai  touché  an  excellent  chez  un  célèbre  facteur  ;  mais  le  buffet 
s'élevait  au-dessus  de  la  tête  de  Texécutant,  et  cette  forme  ne  peut  avoir  de 
succès.  J'en  ai  touché  un  très-bon  ,  au  Mans ,  il  y  a  quelques  années,  lors 
d'un  concert  que  donnèrent  des  artistes.  Je  rexaminai  avec  grande  at- 
tention ;  il  était  à  deux  cordes  seulement,  et  produisait  autant  d'effet  que 
les  grands  pianos  carrés.  Le  clavier  en  était  d'une  extrême  facilité  à  jouer, 
La  moindre  pression  fesant  parler  la  note,  on  pouvait,  à  son  gré,  nuancer 
son  jeu  du  plus  doux  au  plus  fort,  et  il  résistait  au  toucher  le  plus  vigou- 
reux *.  La  personne  qui  le  toucha,  au  concert,  attaquait  les  notes  avec  la 
plus  grande  force ,  aûn  que  l'on  pût  juger  de  sa  sonorité  et  de  sa  solidité  ; 
aucune  note  ne  fléchissait.  La  forme  en  était  gracieuse ,  ne  masquait  point 
l'exécutant.  Il  se  roulait  comme  un  petit  meuble ,  n'occupant  pas  plus  de 
place  qu'une  harpe.  Roller,  son  auteur,  obtint  une  des  premières  médailles 
à  l'exposition ,  et  un  rapport  très-honorable  fut  fait  à  l'Académie  royale  des 
Beaux-Arts ,  par  une  commission  de  savans ,  parmi  lesquels  figuraient 
Cherubini,  Lesueur,  Auber,  Paer,  et  Berton,  rédacteur  de  ce  rapporL  Je 
me  plais  à  en  citer  quelques  lignes  ;  «  La  hauteur  de  ce  nouveau  piano 
»  auquel  M.  Roller  a  donné  le  nom  ùe piano-droit  (on  l'appelle  aussi  piano 
»  vertical ,  quoique  les  cordes  en  soient  obliques  ) ,  est  de  trois  pieds  ;  sa 
»  longueur,  de  quatre,  et  sa  largeur,  tout  compris,  de  dix-sept  pouces. 
»  Sous  ce  petit  volume,  ce  piano  rend  des  sons  qui  peuvent  être  comparés, 
>>  pour  la  force ,  à  ceux  des  meilleurs  pianos  ;  nous  l'avons  joué  et  écouté 
»  avec  la  plus  grande  attention.  Sa  qualité  de  son  est  pleine,  bien  nourrie; 
"  son  timbre  ressemble  à  celui  que  pourrait  avoir  un  instrument  de  grande 
»  dimension.  La  durée  de  ses  vibrations ,  sans  diminuer  sensiblement , 
"  peut  remplir  les  plus  longues  tenues.  Cette  propriété ,  jointe  à  celle  de 
»  graduer  le  son  à  volonté,  et  par  nuances  les  plus  délicates,  rend  ce  piano 
»  propre  à  l'exécution  des  morceaux  larges  et  graves  ,  ainsi  qu'aux  tenues 
»  d'harmonie,  et  aux  successions  d'accords  les  plus  vives  et  les  plus  variées. 
»  Entendu  à  une  certaine  distance,  et  en  regard  du  pianiste,  les  différens 
»  effets  qu'il  peut  produire  sont  plus  sensibles  encore.  La  table  d'harmonie 
»  n'étant  pas  masquée  par  un  fond  lourd  et  épais,  l'air  environnant  pro- 
I)  page  horizontalement ,  et  sans  aucune  entrave ,  les  vibrations  des  cordes 
"  qu'elle  est  destinée  à  multiplier.  Une  plus  grande  intensité,  une  nouvelle 
»  qualité  de  son  en  résultent  évidemment.  L'heureuse  disposition  de  cet 
»  instrument  nous  paraît  être  d'un  grand  avantage. . .  Le  système  d'échap- 
>  pement  que  M.  Roller  a  appliqué  à  ses  pianos-droits,  nous  semble  supé- 

*  C'est  un  perfectionnement  remarquable  et  bien  précieux  des  piiinos 
d'aujourd'hui.  Autrefois,  les  cordes  cassaient  fréquemment  ou  se  discor- 
daient, aussitôt  qu'on  attaquait  la  note  avec  vélièmence.  Le  piano,  main- 
tenant, supporte ,  comme  les  autres  inslrumens,  que  l'on  lire  <le  ses  cordes 
tout  le  son  qu'elles  peuvent  rendre,  mais  sans  assonuuer  riustrunu-nt. 
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•  rieur  à  ceux  connus  jusqu'à  ce  jour. . .  La  solidité  de  celle  méc;\iiiqup  & 
I  élé  l'objet  de  noire  altenlion  parliculière  ;  nous  avons  comparé  les  diiïé- 

•  renies  pièces  qui  la  composent  à  celles  des  échappcmens  en  usage  :  elles 
t  sont  loules  plus  forlts  ,  el  e\éculées  arec  une  précision  parfaile...  Nous 
-  pouvons  donc  aflirraer  que,  sous  ce  rapport,  comme  S"us  celui  do 
'  l'harmonie ,  le  pijno-droil  de  M.  Rollcr  jouit  d'une  supériorité  incon- 

•  teslable  sur  les  pianos  horizonlaux  et  verticaux.  »  Au  témoignage  de  ces 
grands  maîtres ,  juges  si  compélens  d'un  instrument  dont  ils  font  un  con- 
tinuel usage,  j'ajouterai  une  considération  déterminante,  cille  du  prix  des 
pianos  de  Roller,  qui ,  à  rai>onde  leur  construction  moins  coûteuse,  doit 
naturellement  être  moindre  que  celui  des  grands  pianos  carrés  ,  qui 
exigent  presque  le  double  de  matière.  Pleyel  fabrique  beaucoup  de  petits 
pianos  droits  à  deux  cordes,  ou  pianinos.  Ils  sont  très-jolis,  et  n'ont  pas 
plus  de  largeur  que  le  clavier ,  au-dessus  duquel  les  cordes  montent 
perpendiculairement.  Celle  forme  cependant  ne  prévaut  pas.  Le  facteur 
Pape,  dont  les  pianos  ont  fait  de  si  beaux  progrés,  ne  l'a  pas  adoptée. 
J'ai  appris  ,  depuis  peu  ,  que  cet  habile  facteur  a  fait  un  piano  smis 
corde*,  ù  lames  mélailiqups ,  substituées  aux  trois  cordes  qui  ne  restent 
jamais  long-temps  d'accord.  La  voie  du  perfectionnement  est  ouverte  pour 
arriver  à  l'unité  ri  à  la  fixité  d'un  son  de  belle  qualité.  Puisse  ce  nouvel 
essai  avoir  cet  heureux  résultat  I 

Le  roi  des  instnimens  méritait  une  note  un  peu  détaillée.  Que  de  choses 
l'aurais  à  dire  sur  son  enseignement  que  j'ai  joint  à  l'enseignement  litté- 
raire, pendant  {|uinie  années  <le  ma  jeunesse,  soit  en  province,  soit  à 
Paris  1  Mais  rexccllciito  uiéthodc  du  Conservatoire  renfernic  Inul  ce  qu'on 
peut  désirer  de  plus  iilile.  J'ajouterai  seulement  que  l'étude  de  cel  instru- 
ment, quand  elle  est  bien  faite,  étant  celle  qui  fait  le  vrai  musicien,  il  serait 
éminemment  utile,  pour  donner  un  goftt  pur,  de  réunir,  dans  un  seul  re- 
cueil, non  quelques  |)assages  seulement ,  pour  servir  d'exemples,  mais  les 
morceaux  Us  pins  refommandnbles  des  inailres  anciens  et  modernes  des 
diverses  «Voles,  qui  renfiTUienl  toutes  les  bellt  s  traditions  de  l'art  ;  que  l'on 
Ht,  enfin  ,  pour  cette  partie,  ce  qu'on  a  fait  pour  l'élude  des  langues  an- 
cienne» et  modernes,  dont  on  a  recueilli  les  plus  beaux  morceaux  des  meil- 
leurs nuleurs.  On  apprendrait  enrore  ,  ainsi ,  l'hisloire  de  l'art,  au  moins 
di-puis  un  »iirle,Oufl(|ucs  pièces  rhoisies  deScarlali,  llandel,  Uark  ,  des 
£pu»res  udmiralilesdeClémetiti,  llaxlii,  n(rlliov(n,el  autres  grands  maîtres, 
aplaniraient  loulis  les  diflirulirs  de  l'inslrunienl  pnur  l'evécutiou  de  la 
musique  ortuelle  ,  et  donneraient  aux  élèves  le  goflt  de  la  musique  sévère, 
qui  di^lingurrn  toujours  les  .inialeurs  formés  t\  la  bonne  école ,  et  qui 
deviennent  trop  rares. 

Oserai-jernnsigner  ici  une  idée  qui  m'est  ^ou\enl  revenue  dans  l'esprit, 
crllr  d'un  piano  h  ijuarlt  He  ton.  J'en  ui  fuit  part  ,    il  y  ii  long-temps  ,   (t 
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deux  liobiles  facteurs  de  Paris  ,  qui ,  à  mon  grand  étonnement ,  nie  dirent 
J'avoir  eue  ,  et  même  en  avoir  fait  des  essais.  L'un  me  fit  voir  une  caisse  de 
piano  avec  un  clavier  à  notes  brisées  qui ,  sans  confusion  ,  présentaient 
les  quarts  de  ton  ;  mais  il  hésitait  à  achever  un  essai  qui  exigeait  gratuite- 
ment une  grande  patience,  une  dépense  considérable  de  temps  et  d'argent, 
et  qui ,  surtout ,  dépassant  le  système  actuel ,  ne  trouverait  peut-être 
aucun  artiste  pour  le  faire  valoir.  L'autre  facteur  ,  renommé  par  les 
beaux  perâclionnemens  de  ses  instrumens,me  fit  voir  aussi  une  ébauche  de 
piano  ,  à  quarts  de  ton  ,  très-compliquée;  mais  il  me  dit  :  «  C'est  assez 
d'une  révolution  politique ,  sans  en  faire  une  musicale.  »  Celle-là  serait 
toute  pacifique,  et  ne  contrarierait  même  pas  notre  système  d'harmonie  , 
dont  elle  v.e  serait  qu'une  cxtensiou.  Ce  serait ,  seulement ,  de  nouvelles 
nuances  de  sons  plus  rapprochées  de  la  nature  ,  et  qui  ,  sans  rien  changer 
aux  lois  de  l'harmonie,  la  rendraient  bien  plus  imilative.  Un  ton  ne  ren- 
ferme que  deux  intonations  :  la  vois  du  rossignol  en  fait  entendre  vingt 
dans  ce  seul  intervalle.  Pourquoi  la  musique  a'en  ferait-elle  pas  autant , 
et  le  céderait-elle  à  la  peinture  ,  qui ,  entre  ses  sept  couleurs  primitives  , 
qui  sont  comme  les  sept  notes  de  la  gamme,  offre  des  nuances  infinies  ? 
Le  célèbre  Boieldieu ,  passant  par  Angers,  lut  chez  mon  frère,  dans  un 
discours  que  je  lui  avais  envoyé ,  sur  l'influence  de  la  musique  ,  une  note 
sur  les  quarts  de  ton.  Ils  en  raisonnèrent  ensemble,  et  ce  grand  artiste  dit 
qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eût  aucun  succès  à  obtenir.  Mon  frère ,  avec 
qui  je  me  suis  plusieurs  fois  entretenu  sur  ce  sujet ,  n'a  rien  prononcé.  Le 
temps  m'a  manqué  pour  effectuer  le  désir  que  j'aurais  eu  de  faire  exécuter 
Roiis  mes  yeux  l'essai  d'un  piano  à  quarts  de  ton ,  de  peu  d'étendue.  Je  me 
serais  plu  à  l'accorder  moi-même  ,  et  à  me  livrer  à  des  investigations  de 
mélodie  et  d'harmonie ,  qui  ne  peuvent  guère  être  tentées  que  sur  cet 
instrument.  Je  me  rappelle  cependant  avoir  entendu  autrefois  ,  à  Nantes, 
un  grand  musicien  anglais  ,  qui ,  dans  une  réunion  de  musique,  m'offrit  de 
ra'accorapagner  sur  la  flûte  une  sonate  de  piano.  N'ayant  à  lui  présenter 
qu'un  accompagnement  pour  le  violon  ,  il  l'arrangea  sur-le-champ  pour  sa 
tlùte,  et  me  charma  par  des  nuances  qui  m'étaient  inconnues.  Après  le 
morceau,  j'examinai  sa  flûte,  qui  était  armée  de  dix-sept  clefs,  et  fesait 
entendre  les  quarts  de  ton.  Il  joua  seul  des  morceaux  de  sa  composition  , 
où  l'emploi  de  ces  quarts  de  ton  fesait  un  effet  ravissant.  J'en  ai  toujours 
conservé  le  souvenir,  et  j'ai  lu  dans  mes  recherches  sur  ce  sujet,  que  les 
anciens  connaissaient  les  quarts  de  ton.  On  m'a  objecté  que  cette  division 
du  ton  trop  serait  peu  sensible.  Mais  quand  je  monte  une  corde  de  piano,  je 
partage  un  ton  en  plus  de  vingt  divisions  sensibles.  Au  reste  ,  je  n'affirme 
rien  de  positif  sur  l'idée  de  perfectionnement  que  je  viens  d'émettre. 

Je  finirai  celle  trop  longue  digression  par  une  observation  que  j'ai 
souvent  faite  en  préludant.   C'est  que  l'enharpionique  approche  beaucoupi 
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intenliouncltoraent  des  quarts  de  tons  ;  on  s«?nt  dans  ce  genre  de  modula- 
tions et  dans  d'autres  cas  encore ,  un  vrai  besoin  d'une  division  inter- 
médiaire, pour  passer  d'un  demi-ton  au  demi  ton-voisin.  Les  instrumens 
à  cordes  sur  lesquels  l'artiste  crée  ses  intonations,  font  entendre ,  quelque- 
fois ,  des  quarts  de  ton  sous  des  doigts  habiles  que  diri2;ent  une  oreille  dé- 
licate et  une  ùme  sensible. 

Enfin  ,  en  attendant  les  pcrfeclionnemens  que  le  génie  apportera  ,  avec 
le  temps,  dans  la  facture  du  piano,  qui  sera  toujours  l'instrument  prin- 
cipal ,  le  foyer  de  l'hannonie  ,  si  l'on  mesure  l'intervalle  immense  qu'il 
y  a  entre  le  petit  piano  à  cinq  octaves  qui  succétla  ,  comme  une  graude 
merveille,  aux  clavecins  et  aux  épimlles,  et  les  grands  pianos  ù  six  octaves 
et  demie  que  l'on  fabrique  aujourd'hui,  et  qui,  danscbsdix  dernières  années, 
ont  fait  un  grand  pas  vers  la  perfection  ,  on  admire  avec  étonnemeut  l'im- 
mense progrès  de  llntclligenre  humaine  dans  tous  les  arts ,  depuis  soixante 
ans. 

L'enseignement  de  cet  instrument  laisse  biauroup  à  désirer.  On  y 
pousse  les  élcvi*s  ù  une  perfection  d'exécution  qui  est  étonnante ,  et  la 
plupart  ne  comprennent  pas  ce  qu'ils  exécutent ,  ue  sont  pas  en  état  de 
rendre  compte  des  modulations  d'après  les  règles  de  l'harmonie,  comme 
on  fait  analyser  aux  jeunes  étudians  un  morceau  de  littérature.  Tout  bon 
enseignement,  dans  quelque  genre  (|ue  ce  soit ,  doit  faire  usage  de  l'a- 
nalyse raisonmc.  Quel  instrument  est  aussi  favorable  que  le  piano  ,  à 
l'élude  de  l'harmonie? 

(33)  Une  touche  docile  aux  seotimens  du  cœur  , 

L'expression  et  le  style  !...  c'est  la  chose  principale  à  laquelle  on  doit 
s'attacher  dans  la  culture  perfectionnée  des  arts  ,  en  général ,  et  du  piano 
en  particulier.  Quand  l'exécutinn  mécanique  est  bien  établie,  et  que  l'élève 
est  en  état  de  sentir  ,  il  faut  s'attacher  à  lui  faire  phrnser  et  nuancer  tout 
ce  qu'il  exécute.  Le  goftt  est  un  guide  naturel ,  mais  il  doit  être  éclairé 
par  la  connaissance  de  l'harmonie.  Ainsi,  dans  une  fugue  de  llandel  ou 
de  Back ,  comme  dans  un  Ihmu  morceau  de  lUi  thoven  ,  l'élève  fera  sentir 
1m  cliaDgrmens  de  modulation  ,  ressortir  les  bonnes  noies  qui  jtortent  les 
accords  de  transitions.  Sans  la  connaissance  de  l'harmonie,  on  fera  souvent 
den  contrc-M?ns  ou  de  graves  omissions  qui  laissent  insignihanle  l'a-uvrc  du 
Réaie.  Dans  les  passages  les  plus  brillnns ,  les  bonnes  notes  ,  les  Ihmux 
■eoords  doivent  charmer  l'oreille ,  satisfaire  l'esprit  et  le  cu'ur  par  un 
discours  suivi  et  accentua.  Le  piano  doit  n-ndre  toute  In  gr.^ce  d'im  beau 
chant  ,  atls^i  bien  qui-  les  voix  li.ibilis  cl  pures  ,  modèles  admirables  ,  i|U(! 
rirulrumcnii»|c  ne  saurait  écouli-r  avec  trop  d'attention  pour  en  imiter  , 
avec  toute  la  vatibilité  d'un  U-au  talent ,  re»pre>sion  célrsic.  La  plu» 
belle  rièculion  ni  froldr,  faligante  ,  sans  rrtte  etprrh«inn  ,  i|ui  donm*  In 
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vie  à  ce  que  l'on  exécute  ,  c'est  d'elle  que  l'éducation  du  pitoio  reçoit  tout 
son  prix  ;  c'en  est  le  perfectionnement. 

Cette  éducation  exigerait ,  je  le  répète,  que  l'accord  de  l'instrument  en 
fît  partie  ,  c'est  à  quoi  on  pourrait  former  l'élève  dès  le  commencement. 
L'exercice  de  l'accord,  qui  devrait  toujours  prendre  une  partie  de  la  leçon  , 
aurait  deux  grands  avantages ,  le  premier ,  d'accoutumer  l'oreille  à  ap- 
précier les  sons  ,  ce  qui  manque  à  beaucoup  de  personnes  musiciennes  ; 
le  second  ,  de  donner  à  l'élève  un  goût  plus  pur  et  plus  vif  pour  la  bonne 
musique  ,  car  rieu  ne  gâte  autant  l'oreille  et  le  goût  que  de  s'habituer  à 
jouer  un  instrument  discord.  Je  crois  donc  utile  de  donner  quelques  avis 
sur  la  manière  d'accorder  que  j'ai  apprise  des  meilleurs  facteurs ,  et  de 
ma  propre  expérience.  D'abord ,  il  faut  savoir  faire  la  partition  qui  consiste 
ù  accorder  ,  par  quintes  et  octaves ,  en  partant  du  rc  du  milieu,  ou  d'un 
autre  ton  donné,  les  dix -neuf  notes  qui  se  trouvent  dans  l'intervalle 
d'une  onzième.  Cette  opération  ne  demande  que  de  l'attention,  et  quand 
elle  est  bien  faite ,  tous  les  morceaux  qu'on  exécute  ont  une  harmonie 
llatteuse  dans  tous  les  tons.  Pour  cela,  il  faut  que  toutes  les  quintes  soient 
également  tempérées,  car  si  l'on  accordait  par  quintes  justes,  on  arriverait 
plu»  haut  que  la  note  dont  on  est  parti ,  et  ladernière  quinte  serait  horrible- 
ment fausse.  Il  faut  donc  diviser  également  celte  différence  excédante  ,  sur 
toutes  les  notes  de  la  partition ,  ce  qui  se  fait  par  ce  tempérament  des 
quintes;  mais  les  octaves  seront  accordées  parfaitement  justes.  Autrefois, 
ou  partait  du  quatrième  la  en  montant  ;  aujourd'hui ,  la  partition  la 
plus  usitée  ,  part  du  re  au-dessous.  Il  faut  avoir  soin  de  prêter  une  grande 
ullcntion ,  afin  de  trouver  promptement  le  ton  que  l'on  cherche  ,  sans 
trop  tourner  la  cheville  à  droite  et  à  gauche  ,  ce  qui  nuirait  beaucoup  à 
la  solidité  de  l'accord.  11  faut  tenir  la  clef  ou  marteau ,  d'une  main  ferme, 
ot  frapper  fortement  la  note  ,  alin  d'éprouver  la  corde  ,  qu'il  est  bon  de 
presser  un  peu  en  montant,  à  cause  de  l'effort  qu'elle  fait  pour  descendre , 
surtout  dans  les  dessus  qui  doivent  tous  être,  pour  la  dernière  octave 
particulièrement,  une  idée  plus  haute  pour  se  trouver  bien  d'accord  avecles 
basses  qui  tendent  ù  monter,  comme  les  dessus  à  lléchir.  Cet  accord  du 
piano  demande,  ù  la  vérité,  une  attention  extrême.  La  moindre  distraction 
fuit  casser  la  corde  ,  ou  prendre  une  cheville  pour  une  autre.  J'ai  entendu 
citer  un  accordeur  qui ,  sans  mettre  de  coin  entre  les  cordes  pour  étouffer 
les  deux  que  l'on  doit  accorder  successivement  après  la  première ,  n'en- 
tendait que  celle  qu'il  accordait ,  quoiqu'il  en  frapp;\t  trois  à  la  fois  { je 
parle  des  pianos  ù  trois  cordes  ) ,  de  sorte  qu'en  moins  de  dix  minutes  ,  il 
ractluit  le  piano  d'accord  au  milieu  des  conversations  d'une  société  nom- 
breuse. C'est  un  tour  de  force  unique  d'attention.  Ua  piano  à  deux  cordes 
est  bien  plus  facile  à  accorder.  Un  piano  ,  toujours  bien  d'accord ,  et 
niainlçnu  au  diapazou,  s'améliore,  étant  bien  louché.  Celui,  au  contraire, 
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qu'on  négli^  et  qu'on  joue  étant  discord ,  perd  considérablement  de  sa 
qualité  ,  surtout  s'il  est  mal  touché.  Eu  toute  chose  ,  le  plaisir  est  le  fruit 
du  travail  et  du  soin.  Il  est  grand ,  sans  doute  ,  le  plaisir  de  toucher  un 
piano  parfaitement  d'accord  ,  comme  aussi  rien  n'attriste  l'ilrae  autant 
qu'un  instrument  discord  ;  c'est  un  vrai  martyre.  Clemcnli  avait  toujours 
une  clef  sur  lui,  et,  avant  dj  jouer  ,  il  accordait  les  mauvaises  notes.  C'est 
une  habitude  très-peu  cofiteusc  ,  et  qu'on  devrait  faire  prendre  à  tous  les 
élèves.  On  a  Iwau  vanter  la  solidité  de  certains  pianos  pour  l'accord  ,  on 
ne  quitte  jamais  un  pinno ,  après  quelques  heures  d'exercice,  sans  qu'il 
n'y  ait  des  notes  à  reloucher.  C'est  un  malheur  que  d'y  devenir  insensible  , 
par  négligence  ou  par  impuissance.  On  est  privé  du  premier  charme  delà 
musique  ,  la  pureté  de  l'harmonie. 

Je  Tiens  de  recommander  le  travail  ;  mais  j'en  blâme  beaucoup  l'excès. 
On  accroît  les  dimcultés  d'une  manière  vraiment  eiïrayante  pour  la  santé 
des  jeunes  élèves.  Je  l'admire  ;  mais ,  comme  je  sais  toutes  les  angoisses  qui 
l'accompagnent ,  mon  admiralion  est  toujours  mêlée  d'un  sentiment  pé- 
nible. Lorsqu'on  aura  atteint  les  bornes  du  possible  ,  et  épuisé  toutes  les 
combinaisons  de  ces  diflicultés  si  fatigantes,  j'nime  à  penser  qu'on  reviendra 
plus  souvent  à  l'expression  et  à  la  grâce  ,  que  l'on  porte  aujourd'hui  h  une 
grande  perfertion  ,  et  qui  sont  les  seules  sources  du  vrai  plaisir  comme  du 
vrai  beau  ;  il  n'est  pas  b'^snin  de  (\iirc  autant  de  frais  qu'on  le  croit  ordi- 
nairement ,  pour  toucher  et  pour  plaire. 

Le»  maîtres  et  les  facteurs  ne  sauraient  trop  propager  le  goftt  d'entre- 
tenir les  pinnns  parfaitement  d'accord  ,  car  le  nombre  des  amateurs  s'ac- 
croîtrait sensiblement ,  cl  tous  y  gagneraient, 

(34)  Tu  r()mpos<»s,  toi  soiil ,  totile  une  symphonie. 

Dans  le»  bonnes  compositions  pour  le  piano ,  on  ne  sent  pas  le  besoin  du 
«•cours  des  autres  inslrumens.  Les  grands  artistes  préfèrent  souvent  se 
faire  entendre  sans  arrnmpagnement.  Leur  talent  ressort  davantage  ,  et 
peut  être  mieux  apprérié.  Les  sonates  avec  aerompagnement  de  violon  et 
basse,  les  trios,  les  quatuors,  les  symphonies,  tout  cela  n'est  plus  de 
mode  pour  cet  inslniment.  C'est  un  caprice,  un  air  varié.  Une  entière 
liberté  de  modulationii ,  des  traits  brillans,  des  scènes  d'harmonie  h  grands 
effet* ,  caractérisent  ces  créations  nouvelle»  où  le  génie  semble  s'égarer 
dans  di's  improvisations  sublimes,  souvent  bi/arres.  Mais  ce  beau  désordre 
n'est  qu'appaniit  ;  l'habile  arlisie  ne  perd  pas  de  vue  son  th^me  ,  il  le 
ramène  nver  une  adresse  (|ui  caus**  luïc  agréable  »ur|»rise  ,  rhnrme  le» 
oreille»,  rxrilr  un  doux  murmure  et  de  vifs  applaudissemen».  Ce  genre 
romantique  me  ravit  ,  comme  la  jetmc  et  l)rillantp  assemblée.  Je  suis 
fi^rhè  ,  rcpi-ndnnt ,  qu'il  fasse  oublier  le  Iwnu  genre  rlassi(|ue  ,  ce»  l)elle» 
lonatii  de  Cicmrnil,   rc«   Minâtes  si  graciruM-s   d'Iliilmandel  ,  toute  la 
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musique  si  variée  ,  si  spirituelle  ,  brillante  et  facile  à  la  fois  ,  de  Pleycl , 
et  surtout  cette  riche  collection  de  sonates  du  savant ,  du  pro^'ond  Haydn  ; 
mais  ,  pour  goûter  complètement  ses  admirables  productions  ,  il  faut  être 
en  état  d'en  comprendre  la  langue  par  la  connaissance  des  accords  et  des 
modulations.  C'est  alors  qu'on  peut  suivre  ce  grand  génie  dans  toutes  les 
routes  qu'il  parcourt  autour  de  son  mode  principal  ,  dont  il  paraît  quel- 
quefois si  éloigné  par  des  excursions  enharmoniques  dans  lesquelles  il  se 
joue  avec  son  motif ,  en  lui  donnant  sans  cesse  quelque  tour  ingénieux  , 
quelques  grâces  nouvelles,  Tout-b-coup,  par  une  marche  savante  ,  par  une 
solution  heureuse  et  inattendue  ,  il  retombe  dans  le  ton  ,  retrouve  son 
motif  et  accomplit  son  œuvre  avec  une  admirable  unité.  Dans  l'exécution 
de  pareils  morceaux  ,  les  doigts  ne  sont  pas  seulement  exercés  et  l'oreille 
satisfaite  par  des  chants  mélodieux  et  une  ravissante  harmonie  ;  les  fa- 
cultés intellectuelles  captivées  par  un  intérêt  toujours  croissant,  sont  dans 
une  activité  continuelle  ,  et  l'àme  est  ravie  dî  pénétrer  les  mystères  de  fa 
science  qui  passent  inaperçus  sous  les  yeux  vulgaires ,  privés  des  lumières 
d'une  bonne  théorie.  Quel  vide  dans  ce  genre  d'enseignement  !  Je  ne 
puis  revenir  de  mon  étonnement ,  quand  j'entends  des  personnes  douées 
d'un  très-beau  talent  mécanique ,  qui  ne  connaissent  pas  un  seul  des 
accords  si  variés  qu'ont  groupés  leurs  doigts  agiles ,  et  qui  ne  peuvent  pas 
improviser,  avec  connaissance,  le  moindre  prélude  dans  le  ton  du  morceau 
qu'elles  exécutent.  Los  maîtres  que  fournissaient  autrefois  les  psallettes  , 
après  avoir  fait  une  étude  spéciale  de  l'harmonie  ,  en  donnaient  à  leurs 
élèves  des  notions ,  au  moins  suffisantes  pour  l'intelligence  de  leurs  leçons. 
On  ne  disait  pas  encore  :  «  Sonate  ,  que  me  veux-tu  ?»  On  pâlissait ,  au 
contraire  ,  sur  les  belles  sonates  de  Bocchérini ,  et  même  sur  les  fugues 
bien  comprises  de  Back  et  d'Handel  ;  une  élite  d'artistes  ,  d'amateurs,  est 
encore  instruite  à  cette  école  sévère  ,  la  seule  qui  fasse  jouir  pleinement 
d'un  si  bel  art  ;  car  on  ne  peut  bien  goûter  que  ce  que  l'on  comprend. 

Il  faut  avouer,  cependant,  qu'un  assez  grand  nombre  des  personnes  heu- 
reusement organisées,  font  leurs  délices  de  la  musique  sans  la  comprendre 
ainsi;  mais,  ce  goût  les  quitte  ordinairement  avec  la  jeunesse ,  quand  la 
sensibilité  physique  commence  à  s'émousser  ;  tandis  que  les  personnes 
initiées  dans  la  science  de  cet  art ,  le  cultivent  tant  qu'elles  conservent 
leurs  facultés  intellectuelles.  Il  embellit  leur  vieillesse  ,  charme  leur  soli- 
tude. Je  me  plais  à  en  citer  ici  quelques  exemples  sur  un  grand  nombre 
que  j'ai  connus.  Je  visitais  dans  ma  jeunesse  un  vénérable  Génovélin  ,  de 
l'abbaye  de  Braulieu  ,  près  le  Mans,  nommé  de  Crézé ,  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Il  jouait  encore  très-bien  de  la  basse  de  viole  ,  et  com- 
posait pour  cet  instrument  dans  le  genre  de  Rameau  ,  dont  il  aimait  à 
me  faire  entendre  les  Cydopcs.  Il  composait  aussi  bien  de  charnians 
dessins  à  l'encre  de  la  chine ,  qui  naissaient  sous  sa  plume  de  corbeau , 
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a\ec  une  promplitudt; ,  une  uelleté  surprcDantes  ,  ioiitaut  parrailemciU  la 
Ujlure  ,  quoiqu-  d'imaginaliou.  J'ai  connu,  à  Paris,  Uitber  ,  m  a  il  re  de 
musique  de  la  reine  Auloinetle.  Etaiil  un  jour  auprCs  de  moi ,  lorsque  je 
jouais  la  ritournelle  d'une  romaucc  que  j'allais  chanter ,  il  la  saisit  après 
mon  dernier  accord  ,  et  de  sa  voix  septuagénaire  ,  il  la  chanta  tout-à-fait 
dans  le  goût  du  jour,  aussi  bien  qu'aurait  fait  le  fameux  Garât,  avec 
Itquel  je  l'ai  entendu  chanter  le  Stabat  de  Pergolèse,  sans  aucune  diOTé- 
rruce  de  fraîcheur  dans  la  voix.  J'ai  fait  de  la  Ciusique  avec  Albauère , 
ûgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Sa  \oix  italienne  semblait  être  celle  d'un 
jtuue  adolescent ,  et  ses  doigts  trouvaient  encore  fort  bien  les  accords 
sur  le  clavier.  EnCo,  nous  avions  dans  noire  ville  le  rL>spt-clable  M.  Pichon, 
presque  centenaire ,  et  qui  jouait  encore  sur  le  violoncelle  des  morceaux 
de  sa  composition.  Il  nous  en  gral.lia  de  la  manière  la  plus  aimable  , 
quand  un  député  de  la  Société  Philharmonique  m'accompagna  pour 
lui  annoncer  que  nous  l'avions  inscrit,  par  honneur,  à  la  tète  du  tableau  de 
nos  niembres.  Agé  que  je  suis  de  soixante-onze  ans ,  c'est  à  celle  con- 
naissance facile  d<-  l'harmonie  que  je  dois  de  faire  encore  mes  délices  de 
mon  piano  et  de  mon  orgue  du  collège. 

(35)  La  harpe  nous  ravit  par  ses  sons  enchunleurs. 

Ce  charmant  instrument  passe  de  mode  :  on  dit  aux  dames  qu'il  tourne 
la  taille ,  c'en  t  st  assez  pour  le  leur  faire  négliger.  11  est  certain  que  le  piano 
»c  joue  avec  plustraisaiice  ,  et  convient  également  aux  deux  sexes  ,  lundis 
que  la  baqic  ne  convient  guère  qu'aux  femmes,  cl  que  non  seulement  il 
ajoute  beaucoup  ù  leurs  grâces  naturelles,  mais  il  n'en  est  même  aucuu 
dont  les  sons  se  marient  aussi  bien  avec  leur  voix  ;  étant  unicorde,  ou  peut  le 
mt tire  facilement  et  promptement  d'accord,  ce  qui  est  un  grand  avantage, 
dont  on  ne  jouit  pas  avec  le  piano.  S-s  trois  cordes  ne  conservent  pus  long- 
li  mps  leur  parfait  unisson,  et  olfrcnt  fréquemment  une  choquai.te  dis- 
cordance. 0|M-nd:ml,  il  continue  chaque  jour  de  tout  envahir  dans  le  do- 
maine mutical  ;  et  la  bai-pe  ,  malgré  celte  rccummundaliou  de  l'antique, 
M  puissante  aujourd'hui ,  est  injustement  délaissée.  Si  la  forme  de  cet  io»- 
Irumciit  sucré  a  v.irié  à  l'nilini ,  depuis  que  le  roi-prophMc  en  accom- 
pagoait  kes  divin»  cantiques ,  il  n'en  est  pas  moins  un  des  plus  uHciens 
Il  >  eiirré  le  génie  t\es  plus  habiles  facteurs  qui  l'uni  élevé  à  un  lrc>s-haut 
di^ré  de  |K-rrecti()n ,  et  de  u.'lèhre»  compositeurs  ,  dont  lis  charmans  ou- 
tragea »oul  digue»  d'etciler  l'éuiuiatiou  et  d'inspirer  le  goût  pour  le  culti- 
ver avec  le  nW-nii-  li-le  qu'uutriToit. 

(36)  S<m*  un  arcInT  légor,  quelU;  voix  •  lairo  cl  pure. 

Quand  je  voit  une  image  de  Ijre  antique ,    je  ne  m<-  figure  point  qu'on 
■Il  pu  tirer  d'un  instrument  u  Mmpk*  d'aulrr  paiti  .  que  qu«-l(|ue^  suDi 
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pour  accompagner  une  sorte  de  déclamation  chantée  i  peu  près  sem- 
blable à  nos  récitatifs ,  peut-être  aussi  quelques  airs  mesurés  dont  la  lyre 
marquait  la  cadence.  A  l'aspect  de  notre  violon ,  ne  serait-on  pas  tenté 
de  porter  un  jugement  à  peu  près  semblable  ,  si  l'on  n'en  connaissait  les 
merveilleux  effets  ?  C'est  de  tous  les  instrumens  à  cordes  celui  qui ,  sous 
l'archet  d'un  grand  artiste  ,  excite  le  plus  mon  admiration  ;  car  la  vaste 
capacité  de  la  basse  me  fait  soupçonner  son  harmonie  mâle  ,  et  tous  les 
effets  qui  en  dérivent,  mais  un  aussi  petit  corps  d'instrument  que  le  violon, 
rendre  des  sons  si  vigoureux  et  si  variés  du  grave  à  l'aigu  ,  d'une  ex- 
pression toujours  nouvelle ,  qui  fait  passer  dans  noire  âme  tout  ce  que 
l'artiste  éprouve  dans  la  sienne  ,  c'est  ce  qui  cause  ,  chaque  fois  ,  mon 
étonnemenî.  La  fabrique  de  tous  les  instrumens  fait  d'immenses  progrès. 
Le  violon  seul  est  resté  ce  qu'il  était ,  il  y  a  deux  cents  ans.  Le  vieux  Stra- 
divarius se  vend  trois  mille  francs  (  dernièrement  il  en  a  été  vendu  un  à  ce 
prix) ,  et  le  clavecin  de  Ruchers,  qui  a  coûté  plus  encore,  attend  au  grenier 
que  le  frippier  veuille  bien  le  prendre  pour  rien.  Quelle  différence  depuis 
soixante  ans,  de  Fodor,  qui  nie  ravissait  dans  ma  jeunesse  ,  au  célèbre 
Baillot  !  Je  n'ai  point  entendu  le  merveilleux  Paganini.  <■  Nugcc  difficiles  !  » 
ai-je  entendu  dire  à  quelques  personnes.  C'est  profaner  le  génie  qus  de 
traiter  de  bagatelles  son  expression  la  plus  sublime. 

Je  ne  suis  pas  partisan  de  la  difficulté  pour  nos  jeunes  amateurs  ,  qui 
ont  autre  chose  à  faire  que  d'y  consacrer  tout  leur  temps.  Mais  les  con- 
quêtes de  l'artiste  sur  l'instrument  auquel  il  a  dévoué  ses  veilles ,  ei  dont 
il  doit  nous  faire  connaître  toutes  les  richesses  ,  épuiser  les  inépuisables 
trésors  de  mélodie  et  d'harmonie  ,  mériteront  et  lui  obtiendront  toujours  , 
de  la  part  des  véritables  appréciateurs  du  beau  ,  de  glorieuses  couronnes. 
Au  reste  ,  la  difficulté  seule  ne  constitue  pas  le  beau  ;  il  faut  savoir  y 
joindre  les  chants  larges  et  gracieux,  cette  expression  pathétique  et  sublime 
qui  nous  saisit,  nous  transporte  de  plaisir  et  d'admiration. 

(37)  Tu  mérites  le  prix,  merveille  des  merveilles, 

Il  n'est  rien  qui  puisse  rendre  les  sensations  que  l'on  éprouve  aux  sons 
divins  de  cet  instrument,  chef-d'œuvre  de  Franklin,  On  connaît  plusieurs 
sortes  d'harmonicas  qui  ne  sont  point  celui  dont  je  parle  ici.  Les  physiciens 
anibulans  jouent  quelquefois  d'un  harmonica  composé  de  verres  à  patte, 
de  diverses  grandeurs ,  fixés  debout  sur  une  table.  Quand  ces  verres  ne 
sont  pas  bien  d'accord  entre  eux  ,  car  l'assortiment  eu  est  difficile  ,  ils  les 
accordent  en  y  versant  de  l'eau.  On  sait  qu'un  verre  descend  de  l'aigu  au 
grave  ,  selon  la  quantité  d'eau  qu'il  reçoit ,  puisque  la  corde  sonore  se 
double  alors,  et  devient  proportionnellement  plus  grave.  Ils  font  circuler 
légèrement  le  doigt  du  milieu  de  l'une  et  l'autre  main  sur  Ses  bords  humectés 
de  ces  verres,  et  en  tirent  des  sons  ravissans.  Mais,  avec  quelque  dextérité 
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qu'ils  passent  d'an  verre  à  l'aulre  ,  ils  ne  peuvent  jouer  que  cîes  airs  très- 
b-nls  et  dans  un  diapazoïi  Irùs-borné.  J'ai  vu  ù  Paris  un  joli  petit  piano- 
harmonica  ,  dont  les  marteaux  frappaient  sur  dos  lames  de  cristal  d'une 
longueur  graduée ,  selon  les  tons.  Cet  instrument  est  charmant ,  par  le 
brillant  et  la  pureté  des  sous,  et  surtout  par  son  accord  parfait  et  inva- 
riable qui  n'offense  jamais  l'oreille  comme  nos  pianos  ordinaires,  où  il  est 
impo>!-ibIe  que,  sur  un  si  grand  nombre  de  cordes,  il  ne  s'en  trouve  pas 
toujours  quelqui-s-une^  qui  varient  ;  et ,  alors  ,  malbeur  à  l'oreille  trop 
susceptible  !  Le  plaisir  de  la  musique  est ,  pour  elles ,  mêlé  de  lourmens. 
Od  voit,  depuis  quelques  années  ,  de  nombreuses  imitations  de  cet  har- 
monica ,  dans  ces  petites  boites  sonores ,  où  l'on  dispose  des  lames  de 
verres  isolées  que  l'on  frappe ,  comme  ranti(|ue  i)sallérion  ,  avec  une 
bajpK'tte  armée  par  le  bout  d'nne  boule  de  liège.  On  en  vend  beaucoup 
dans  les  foires  pour  amu-er  les  enTins.  J'en  ai  vu  ù  plusieurs  octaves, 
dont  les  marchands  jouaient  lux-mèmes  avec  beaucoup  d'adresse.  On  fait 
aussi  un  harmonica  à  Inmes  de  bois ,  fixées  sur  deux  galons  de  Cl ,  de  sorte 
qu'on  le  roule  pour  le  mettre  dans  sa  poche. 

Mais,  le  bel  harmonica,  dont  je  veux  parler,  se  compose  de  cinq  à  six 
octaves  de  verres  arrondis  en  coupe,  comme  un  timbre  de  pendule ,  enfilés 
et  bien  scellés,  à  la  distance  des  notes  d'un  piano,  dans  un  axe  de  fer,  placé 
lioriionlaleir.cnt  dans  «ne  boite  en  cône  tronqué.  On  fait  tourner  cet  axe 
sur  lui-mf  nie  avrr  le  pied ,  comme  une  meule  de  rémouleur.  Vis-à-vis ,  est 
un  c)#ier  peint,  dont  les  notes  correspondent  exactement  à  chaque  verre 
pour  guider  les  doigts.  On  étend  sur  les  verres  une  longue  bande  d'étoffe 
fine,  sur  laquelle  on  passe  une  éponge  imprégnée  de  vinaigre  ,  pour  que 
la  pression  du  doigt  ait  du  mordant  sur  le  verre  qui  ne  rend  plus  ,  ici , 
un  son  coupé  comme  celui  qui  est  proiluit  par  la  percussion,  mais,  un 
»on  soutenu  ,  qui,  nuanré  par  une  main  délicate  et  inlellipcnte,  fuit  eu- 
Irndre  des  arrens  enchanteurs.  Cet  instrument  ne  comporte  point  une 
•nrcession  npidc  de  sons ,  comme  le  piano  ;  mais  la  musique  ,  qui  lui 
e*l  birn  appropriée ,  est  céleste.  La  plus  MU'  voix  de  fenjuie  peut  seule  en 
égjWr  la  douifur  ;  et  l'harmonie,  (|u'une  main  savante  compose  de  se» 
sont  ni\issans,  surpasse  tout  ce  qiu*  l'on  piiit  inia;;iiier.  Ouelquis  instru- 
BSeot  graven,  soit  i  vent  ,  f»oit  6  cordes,  s'y  marient  parfaitement.  Je  n'ai 
rien  rtilcndu  de  si  délicieux.  Mon  fn'-rc  en  jouait  ;  et ,  ù  son  exemple , 
|e  m'y  exerçai*  quelquefois  avec  un  plaisir  extrême  ,  dan»  ma  jeunes*»*. 
Un  Père  Colardeau,  Minime,  m^-canirien  et  farleur  tns-hnbile,  fabriqua, 
dans  Min  routent  de  Tours ,  un  des  po'miers  h.trmnnira*  qui  nient  paru. 
Il  fit  oUMi  un  joli  orgue  U  deux  rlaviers  ;  il  était  llatté  (|ue  nous  Mussions 
nous  amu«cr  «ur  Irt  l>eaux  instrumens  dont  il  jouait  passablement  lui- 
même  ;  je  roc  souviens  que  ton  esprit  ingénirux  te  montrait  en  toute  ihos«'. 
Sa  porte  ne  fermait  point  «ver  une  s«-rnire  ordinaire  ,  mais  nver  la  poignée 
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a'utour  de  laquelle  il  avait  établi  des  lettres  mobiles  en  cuivre  ,  qui  , 
suivant  l'ordre  dans  lequel  on  les  disposait ,  l'ouvraient  ou  la  fermaient. 
Ce  bon  reli-^ieux  venait  au  secours  de  mon  frère  ,  quand  quelque  chose 
était  dérangé  dans  son  bel  orgue  de  l'abbaye  de  Marmoutiers  ;  je  leur  tenais 
la  note  pour  l'accorder. 

Je  reviens  à  l'harmonica  ,  devenu  fort  rare  à  Paris  depuis  l'explosion 
de  Grenelle ,  qui  ,  en  1794  ,  fêla  les  verres  de  plusieurs  qui  se  trouvaient 
dans  le  riche  quartier  voisin.  L'extrême  difficulté  d'en  substituer  de 
nouveaux  a  fait  renoncer  à  un  instrument  si  casuel.  On  pourrait  remédier 
à  un  inconvénient  si  désespérant ,  en  divisant  l'axe  en  autant  de  parties 
qu'il  y  a  de  verres.  Ces  parties  d'axe  ,  où  chaque  verre  serait  scellé  ,  étant 
à  vis ,  et  pouvant  à  volonté  se  dévisser  et  se  réunir  ,  permettraient ,  quand 
nn  verre  casserait,  de  le  remplacer  par  un  autre,  sans  être  obligé  de 
desceller  tous  ceux  placés  avant  ou  après  le  verre  cassé  ,  opération  pres- 
qu'impossible  à  faire  sans  quelque  nouvel  accident.  Puisse  cette  idée  que 
j'aurais  tenté  de  faire  exécuter,  si  j'en  avais  eu  le  loisir,  multiplier  ce  rare 
et  délicieux  instrument  auquel  on  fait  le  singulier  reproche  d'attaquer  h\s 
nerfs  !  11  faut  qu'ils  soient  d'une  extrême  délicatesse  !  Si  tel  était  l'ell'etde 
cet  instrument ,  loin  de  causer  une  maladie  ,  il  pourrait  ,  par  son  action 
sur  le  genre  nerveux ,  opérer  des  cures  merveilleuses. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  un  mot  des  nouveaux  pianos-harmonica 
ou  accordéons  qui  paraissent  depuis  peu  d'années.  Ces  inslruraens ,  quand 
ils  sont  bons,  conservent,  en  effet,  uu  parfait  accord;  leur  son  j)nr  , 
argentin  ,  paraît,  entendu  de  loin  ,  celui  d'un  charmant  violon.  Les  petits 
ont  une  octave  et  di^mie  ,  se  jouent  de  la  main  gauche  ;  et  le  soufflet  ,  mis 
en  mouvement  de  la  main  droite  ,  enfle  ou  diminue  le  son  que  l'on  file  à 
volonté.  Les  grands  ont  jusqu'à  six  octaves.  Le  premier  que  j'aye  louché 
n'en  avait  que  trois,  il  me  flatta  beaucoup.  Depuis,  j'en  ai  touché  un  ù  six 
octaves  ,  chez  un  amateur  de  notre  ville  ,  qui  en  jouait  très-bien  *.  Une 
petite  languette  de  cuivre,  fixée  sur  une  égale  ouverture  pratiquée  dans 
une  lame  de  même  métal ,  et  que  fait  vibrer  le  vent  d'un  soufflet ,  produit 
le  son.  Un  facteur  intelligent  prétend  que  cette  sorte  d'anche  ,  susceptible 
de  recevoir  toutes  les  dimensions  voulues  ,  peut  aussi ,  par  ses  diverses 
modifications ,  imiler  ,  comme  les  tuyaux  de  l'orgue  ,  les  sons  des  divers 
instrumens,  et  qu'on  pourrait,  par  ce  moyen  peu  compliqué,  fabriquer 
des  orffues  sans  tuyaux.  Ce  serait  un  immense  progrès  de  ce  gigantesque 
instrument ,  qui  serait  alors  considérablement  réduit  de  son  volume ,  et 
recevrait ,  en  m(*(me  temps  ,  ce  précieux  avantage  de  l'expression  qu'on 
désire   tant  lui  faire  acquérir.   Ce  même  facteur  m'a  dit  qu'il  serait  de 

*  L'aimable  M.  de  Linière,  amateur  distingué,  rnlovo  par  une  mort 
prématurée ,  et  qui  laisse  des  regrets  mérités. 
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même  possible  de  faire  des  pianos  saus  cordes  *,  ea  leur  substituant ,  non 
des  anches,  mais  des  lames  métalliques  qui  rendraient  des  sons  supérieur» 
en  force  it  en  qualité ,  avec  l'inappréciable  avantage  d'un  accord  inva- 
riable. Je  ne  me  donne  pas  pour  (garant  de  ces  merveilles,  mais  cela  ne  uic 
parait  pas  plus  incroyable  que  les  lampes  au  ^az  ,  qui ,  sans  huile  et  saus 
mi-cbe  ,  quadruplent  la  lumière  ;  que  les  prodiges  de  la  vapeur,  La  voie 
du  prrgrts  est  ouverte  indéfiniment  ,  dans  tous  les  genres  d'industrie. 
Il  n'est  rien  ,  au  reste  ,  de  plus  suave,  que  l'accordéon  ,  soit  par  la  qualité 
du  son  que  l'on  enfle  il  volonté,  soit  par  sa  justesse  parfaite;  mais,  le 
soufflet  qu'il  faut  mouvoir  avec  le  pied  droit ,  et  presser  d'une  seconde 
pédale  avec  le  pied  gauche ,  pour  donner  l'expression  ,  gêne  et  fatigue 
l'exéculanL  L'harmonica  de  Franklin,  les  orgues  de  salon ,  les  pianos  or- 
ganisés, présentent  le  même  inconvénient.  Un  autre  facteur  me  disait ,  un 
jour ,  que  l'on  trouverait ,  quand  on  voudrait  ,  le  moyen  d'épargner  ù 
l'exécutant  celte  fatigue.  J'ai  môme  entendu  dire  qu'il  existait  des  orgues, 
auxquels  on  avait  adapté  un  mécanisme  à  cet  effet  ;  tous  les  instrumens 
de  ce  genre  gagneraient  beaucoup  par  celte  heureuse  invention. 

L'accordéon  •*  est  donc  réellement  un  orgue,  puisque  c'esl  par  le 
moyjn  .-î'un  soufllft  (|u'il  produit  les  sons;  maison  ne  doil  rien  allirmer 
du  degré  de  perfection  qu'il  atteindra ,  ni  conclure  d'un  petit  inslrtiuunl 
<ncoredai;s  l'enfance,  à  ce  colosse  d'harmonie,  qui  peut  former  le  plus 
riche  et  le  plus  varié  des  concerts.  Tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  l'accordéon  , 
à  clavier  de  six  orta*es,  quoique  un  peu  lent  à  parler,  est  délicieux  pour 
faire  de  l'harmonie,  jouer  des  airs  tendres ,  des  morceaux  dans  le  genre 
et  le  mouvement  du  cautaLile,  pour  accompagner  des  chants  religieux.  Le 
piano,  donl  le  son,  Uaucoup  plus  prompt,  mais  produit  par  la  percus- 
sion ,  ne  peut  £tre  soutenu  et  Clé ,  exige  une  exécution  brillante  qui  dé- 
dommage de  celle  sécheresse  des  sons  par  leur  succession  rapide  ;  tandis 
i\uc  l'accordéon  pou>anl  soutenir  et  nuancer  sa  voix  mélodieuse ,  et  tenant 
UauLoup  mieux  ton  accord  ,  n'a  point  l)esoin  de  ce  prestige;  il  luisutlit, 
pour  charmer,  de  chants  suaves  et  d'une  belle  harmonie.  On  ne  peut  rien 
«■nlfudrc  apris;  la  seosibililé  de  l'âme  a  été  trop  satisfaite.  Il  n'est  point 
de  plu^  aimable  compagnon  dr  la  solitude,  qui  fas^e  jouir  le  ccrur  d'un  plus 
doux  «nlrrlien. 

L'harmonica  île  Iranklui  me  semble  préférable  à  tous  les  autres  pour 
la  beauté  ,  la  pureté  <t  ^exple^siun  d<.'  >e^  sons  (jui  ne  s'enlUnl  ixtinl  tou^ 
a  la  fois .  roab  rcçoitcnl  successivement  et  iunnédiatemeni  d'un  ùoïKt 

•  J'ai  dit  que  le  fartcur  Pape  vmnit  d'en  f.iire  entendre  un. 

••  M.  I.rrollin,  de  (.li,ilrau-(iontirr,  nm.ilrur  In s-intclligenl ,  n^iiMil 
liirn  dan»  la  fjbri<atiiin  iUs  arror(li'-4ui«.  J'en  ai  un  de  lui,  à  ^ix  octaves, 
dont  Ut-  l>as*r«  i^ont  fort  tirllr«.  Il   prnt  porter  loin  l.i  prrfnrtion  de  cet 

in»liiiinrnl. 
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inspiré  par  le  cœur  ,  les  nuances  ,  les  ondulations  les  plus  délicates.  On 
pourrait ,  dis-je ,  remplacer  facilement  les  verres  fêlés ,  par  la  division  de 
Taxe ,  eu  fixant  chaque  verre  sur  chacune  de  ses  divisions  vissée  l'une 
dans  l'autre ,  et  se  démontant  à  volonté.  La  première  fabrication  d'un 
pareil  instrument  exigerait  beaucoup  de  temps ,  de  soins  et  de  dépense  ; 
mais  il  est  des  amateurs  qui  ont  tout  cela  à  leur  disposition.  C'est  pour 
ces  hommes  chers  à  l'art  que  i 'écris.  Lorsque  j'habitais  Paris  ,  je  fus  un 
jour  conduit  chez  un  de  ces  rares  et  intéressans  personnages  ,  pour  y  voir 
un  harmonica  que  l'on  m'avait  beaucoup  vanté.  Il  surpassa  mon  attente , 
et  me  causa  un  ravissement  inexprimable  ;  il  était  placé  sur  une  estrade 
dans  un  appartement  orné  de  très-beaux  tableaux.  Autour  de  l'instrument 
on  voyait  toute  l'histoire  d'Orphée  et  d'Eurydice.  Ces  peintures,  analogues 
au  caractère  des  morceaux  tendres  que  j'entendis  exécuter ,  ajoutaient  à 
l'enchantement  produit  pur  une  harmonie  qui  respirait  la  mélancolie  la 
plus  douce.  Ce  curieux  amateur  avait  placé  dans  son  harmonica  tout  le 
bonheur  de  sa  vie.  Il  me  dit  y  avoir  dépensé  une  somme  considérable,  ayant 
fait  fabriquer  une  immense  quantité  de  verres  pour  en  obtenir  qui ,  sans 
le  plus  léger  défaut ,  fussent  parfaitement  d'accord  entre  eux  pour  la  jus- 
tesse, la  force  et  la  pureté  des  sons.  Aussi  ne  permettait-il  à  personne  de 
poser  les  doigts  sur  ces  précieux  verres  qu'il  touchait  avec  une  délicatesse , 
une  adresse  admirable.  Ses  improvisations  étaient  le  fruit  d'un  génie  iné- 
puisable et  d'une  sensibilité  exquise.  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  jamais 
éprouvé  de  plus  grand  plaisir  par  la  musique. 

(58)  Rien  ne  pont  égaler  tes  flexibles  accens. 

La  voix  est  le  plus  beau  présent  que  l'homme  ait  reçu  de  la  Divinité, 
après  l'intelligence.  C'est  par  elle  que  l'ùme  se  manifeste  :  elle  est  son  in- 
terprète fidèle.  Il  n'est  jioint  d'émotions,  de  sentiraens,  que  ses  accens  ne 
puissent  exprimer.  Elle  a  servi  de  modèle  à  tous  les  instruraens  ;  mais 
quelque  flalli  urs  que  soient  leurs  sons,  ils  ne  sortent  pas,  comme  elle, 
immédiatement  du  cœur,  et  leur  expression  ne  peut  jamais  égaler  la  sienne. 
La  voix  de  l'homme,  de  la  femme,  de  l'enfant,  ont  vraiment  des  carac- 
tères divins  de  noblesse,  de  sensibilité,  de  douceur.  Ses  accens  font  éprou- 
ver d'inell'ahles  émotions;  on  est  tenté  de  dire,  alors,  que  si  l'homme  est 
un  Dieu  déchu,  il  est  rcImblUlabtc;  et,  en  général,  toutes  les  fois  que 
l'homme  se  nionlre  sublime,  il  annonce  qu'il  doit  redevenir  parfait. 

Si  la  voix  est  l'expression  de  l'ârae ,  on  peut  donc ,  par  la  voix ,  con- 
naître ce  qui  s'y  passe  ;  et  si  la  connaissance  du  cœur  humain  est  la  pre- 
mière de  toutes,  ne  doit-on  pas  attnclier  la  plus  sérieuse  importance  à 
l'observation  attentive  de  la  voix  dans  la  parole  ou  dans  le  chant?  J'ai 
indiqué  ces  deux  modifications  de  la  voix,  comme  ouvrant  une  vasli- 
«•arrière  à  cpIIc  intéressante  étude.  I,';\iiio  montre  dans  la  voix  ses  trnit< 
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aussi  distincls  que  ceux  de  la  figure.  Aussi  Platon  disait  :  •  Parler ,  atin 
que  je  tous  connaisse.  »  Ne  pourrait-on  pas  ajouter  :  c  Chantez  ,  afin  que 
je  vous  connaisse  mieux  encore.  • 

En  pénéral,  toute  dt^fecluosité  dans  l'homme  physique,  modifie  son 
moral  d'une  maniîre  désavantageuse. 

Concluons  donc  qu'en  modifiant  la  voiï  par  l'exercice,  on  modifie  aussi 
le  caractère.  La  voix  étant  l'interprète  de  l'ame,  elles  agissent  l'une  sur 
l'autre.  On  devrait  donc  attacher  plus  d'importance  à  la  bien  cultiver  : 
c'est,  d'ailleurs,  par  cette  étuc'c,  mais  avec  de  courtes  leçons  pour  les 
enfans ,  que  doit  commencer  toute  instruction  musicale,  dont  \o  solfège  est 
la  véritable  clef.  Il  faut ,  surtout ,  s'appliquera  développer  l'organe  par 
une  belle  vocalisation,  par  une  rtspi ration  libre,  pleine,  bien  réglée,  et 
par  une  articulation  nette  des  mots ,  dès  qu'on  les  joint  à  la  note.  L'accom- 
pagnement du  piano  ou  d'un  petit  orgue  convient  le  mieux,  pour  cet 
enseignement ,  soit  parce  qu'il  soutient  la  voix  ,  lui  donne  de  la  fixité  par 
une  invariable  harmonie ,  soit  parce  que  le  maître ,  tout  on  accompagnant , 
peut  parlerai  faire  à  l'élève  les  observations  nécessaire?. 

La  voix  doit  à  l'art  la  plus  grai.de  partie  de  ses  charmes.  Le  chant  na- 
turel de  l'homme  est  triste  ;  il  alTecte  le  mode  mineur,  même  pour  expri- 
mer le  plaisir.  On  dirait  que  l'état  de  l'homme  (itl-chu  ne  compoite  plus, 
naturellement,  l'expression  de  la  joie.  Mais  la  religion  qui  le  réhabilite, 
et  répare  sa  nature,  lui  rend  l'expression  du  bonheur  qui  respire  dans 
tous  les  ouvrages  des  arts  ;  car  le  génie  qui  les  enfante,  conçoit  et  suppose 
un  état  h(  ureux.  Ilirn  ne  porte  dans  Us  cœurs  une  joie  plus  pure,  que  les 
chants  religieux  si  bien  adaptés  aux  différentes  solennités.  Ils  respirent, 
quelquefois,  «ne  douée  mélancolie,  mais  aucun  n'est  triste,  pas  même 
le  Stabat ,  qui  est  dans  le  mode  majeur.  Ce  n'est  pas,  cependant,  qu'il 
forme  un  contre- sens  avec  les  paroles.  Il  s'unit ,  au  contraire ,  admirable- 
ment ,  avec  elles ,  pour  exprimer  une  douleur  qui  ne  ressemble  point  aux 
douleurs  humaines.  Le  bonheur  si  ardemment  demandé,  de  sentir  les 
traits  t|ui  décliircnl  le  cœur  de  Mari»-,  scntire  ritn  dolorlt:  la  tendre  recon- 
naissance qui  voudrait  partager  les  cruels  lourmens  que  son  Fils  adorable 
touiïn:  pour  nous  ,  /t/i  uali  ruinrrati ,  jam  dif^nati ,  pro  me  pati ,  pirnat 
meeum  divide  :  ce  brAlant  désir  d'être  blessé  de  ses  blessures ,  plaf^is  vul- 
nerari,  de  ft'enivrer  de  sa  croix,  cnire  liàc  inehriiiri  :  l'espérance  impoUente 
de  partager  sa  gloire,  /!«■  ut  oniitur  donriur  Paradt$i  f^lorla  ;  touti*»  ces 
di»crvn  e»preK>i(ins  d'un  amour  passioiuié  ont  tlù  inspirer  au  musicien  qui 
s'en  i'»t  pénétré  «ivemetit  ,  un  céleste  chant  <lii  mode  majeur.  Ce  chant  si 
•  impir ,  dont  U-s  Im-IIcs  basses  fournissent  6  l'arrompagniileur  de  si  riches 
accord»,  r*t  d'une  mélodie  vraiment  divine,  quond  il  est  pris  dunt  le  Ion 
cl  aviT  le  mouvement  cl  l'arrenl  ctmvenabirs.  Le  Stabat ,  chnnté  dans  le 
Ion  mineur,  ne  iM-mil  pas  «upporliible. 
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Je  pourrais  faire  de  semblables  observations  sur  le  Sancta  gens ,  chant 
de  triomphe  et  de  joie,  et  qui  est,  cependant,  dans  le  mode  mineur,  parce 
qu'il  n'exprime  point  une  joie  mondaine  ,  mais  la  joie  douce,  pure ,  inlé- 
1  ieure  d'une  âme  naguère  ensevelie  dans  la  douleur,  et  qui ,  duns  ce  jour 
de  gloire ,  renaît  à  la  vie  de  la  grâce  ,  vie  toute  céleste. 

(39)  Que  nos  concerts ,  sans  toi ,  deviennent  languissons  ! 

Beaucoup  de  villes  possèdent  des  Sociétés  philharmoniques.  Ce  sont  de 
précieux  élablissemens,  tant  sous  le  rapport  des  mœurs  et  de  la  civilisation 
que  des  progrès  de  l'art.  Notre  ville  en  a  vu  s'établir  une  depuis  quelques 
années  ;  c'est  son  plus  bel  ornement.  Puisse-t-il  s'y  consolider ,  y  devenir 
même  une  institution  nécessaire  I  Le  chant  est  une  partie  essentielle  des 
concerts ,  mais  les  morceaux  de  chant  s'organisent  difficilement.  Il  existait 
autrefois  un  concert  que  fit  cesser  la  révolution.  Il  était  dirigé  par  Marc, 
muître  de  chapelle  de  notre  cathédrale  ,  doul  la  psallette  fournissait  de 
très-beaux  chœurs.  Les  amateurs  des  deux  sexes  ne  manquaient  pas  plus 
qu'aujourd'hui  ;  mais  il  en  coûte  bien  davantage  de  se  mettre  en  scène 
pour  chanter,  que  de  faire  sa  partie  dans  un  morceau  de  musique  instru- 
mentale. Il  serait  donc  à  désirer  que  chaque  Société  philharmonique  pût 
établir,  comme  cela  existe  dans  quelques  villes  ,  un  enseignement  musical 
qui  remplaçât  celui  des  anciennes  psallettes.  Nous  voyons,  avec  un  intérêt 
mérité ,  des  artistes  dignes  de  la  confiance  des  parens  ,  ouvrir  des  cours 
pour  de  jeunes  élèves.  Ces  cours  méritent  d'être  encouragés  ;  ce  sont  des 
pépinières  où  se  forment  des  sujets  intéressans  qu'on  ne  peut  trop  se  hâter 
de  faire  paraître  aux  concerts ,  et  dont  on  doit  accueillir  les  essais  avec 
une  aimable  indulgence.  Notre  ville  n'a  jamais  offert  une  réunion  d'ar- 
tistes, en  tous  genres  ,  aussi  recommandables  par  leurs  talens,  et  les  qua- 
lités estimables  qui  en  doublent  le  prix. 

(40)  Lorsque  ?'i  magnifique  est  ta  morlclle  image  , 
L'idée  de  Dieu  se  traduit  par  les  œuvres  les  plus  sublimes  du  génie 

qu'elle  inspire.  Tous  les  arts  lui  doivent  leurs  chefs-d'œuvre  :  l'architeclurc 
lui  doit  ses  temples  magnifiques  du  moyen-âge  ,  qui  l'emportent  sur  les 
palais  ,  comme  le  roi  descieux  sur  les  rois  de  la  terre  ;  la  peinture,  des 
tableaux  sans  prix  ;  lu  musique,  ses  grands  maîtres  et  leurs  plus  célèbres 
compositions  ;  ci  lli  -ci  lui  doit  l'orgue,  ce  géant  des  inlrumens,  les  cloches, 
CCS  colosst's  d'harmonie  dont  les  majestueux  et  célestes  concerts  enivrent 
les  peuples  de  vivifiantes  penséis. 

(41)  Dociles  à  ta  loi ,  Dieu  puissant  des  armées  , 

Dans  les  écoles  militaires ,  les  élèves  doivent  recevoir  la  même  instruction 
religieuse  que  dans  les  collèges,  où  la  plupart  ont  déjà  fait  leurs  premières 
éludes.  Mais  dès  qu'ils  passent  dans  les  différens  corps,  si  jeunes  encore, 
ils  en  perdent  le  secours  nécessaire  à  tous.  Officiers  et  soldats  ne  sont 
plus  assujettis  îi  aucun  devoir  religieux.  Osrrai-je  ,  dans  l'intérêt  de  cette 

Il  19 
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brave  jeiirc<s<»  et  de  la  société  môme  dont  elle  est  appelée  à  mainlenir 
l'ordre  ,  émettre  le  vœu  pour  qu'elle  continue  de  recevoir  une  instruction 
religieuse  analogue  à  son  état.  Elle  soi  ait  donnée  par  un  aumônier  attache 
à  chjque  corps  ,  comme  je  l'ai  tu  pratiquer  ,  nirme  dans  les  régimens  pro- 
testans  avec  une  grande  exactitude  ;  j'ai  vu  les  soldats  se  rendre ,  sans 
armes,  deux  fois  à  régli«e,  le  dimanche.  Pendant  le  séjour  des  alliés ,  dans 
notre  ville ,  les  Prussiens  s'étaient  emparés  de  l'église  du  colléjje ,  et 
plusieurs  fois ,  la  semaine,  Irur  ministre  1rs  réunissait  dans  la  Salle  des 
Actes,  pour  les  instruire  h  chanter  en  parties. 

Les  lois  militaires  ,  quelque  sévères  qu'elles  soient ,  ne  soumettent  point 
les  cœurs  à  la  règle.  L'instruction  religieuse ,  qui  agit  sur  la  conscience  , 
est  plus  puissante  que  la  crainte  des  chàtimens  pour  obtenir  une  bonne 
discipline.  Il  serait  donc  ù  désirer  que  chaque  corps  eCit  un  aumônier 
choisi ,  de  préférence,  parmi  les  ecclési  isliques  sortis  des  rangs  de  l'armée, 
apris  y  avoir  donné  des  preuves  d'une  conduite  honorable.  Connaissant  les 
devoirs  et  les  misères  du  métier  ,  il  serait  évidemment  propre  à  une  ins- 
truction spéciale,  qui  de  sa  bouche  descendrait  ar.int  dans  les  cœurs.  Elle 
les  disposerait  à  l'obéissance,  les  maintiendrait  dans  les  bonnes  mœurs; 
le  roi  pourrait  compter  sur  des  soldats  Odèles ,  et  la  patrie  sur  de  lélés 
défenseurs. 

Je  me  rappelle  avec  plaisir  avoir  eu  dans  mon  cours  un  élève  creli'sias- 
tique,  âgé  de  30  ans,  qui  avait  servi  sous  Bonaparte.  Il  avait  tellement 
perdu  l'habitude  des  exercices  classiques,  qu'il  ne  pouvait  suivre  les  dic- 
tées, n'ayant  pas  fait,  me  disait-il,  d'autre  (^'crilure  depuis  dix  ans,  que 
le  conirôle  de  ses  soldais  (  il  était  sous-oflirier  )  ;  mais,  endnrri  à  la  fa- 
tigue et  dévoré  du  désir  d'atteindre  au  but  de  sa  voralion  si  long-temps 
interrompue,  il  passait  une  partie  des  nuits  ;  cl ,  à  forte  de  persévérance 
Ft  d'encouragement ,  il  reprit  peu  ù  peu  ses  anciennes  et  sludieuS4>s  habi- 
tudes, tellement  qu'il  parvint  ù  se  |)lacer  parmi  les  moyen"»  de  la  classe. 
Sa  récitation  était  h  nte ,  mais  ferme  ;  tout  ce  qu'il  composait  était  marqué 
au  coin  du  bon  sens  et  d'une  nnlile  sim|ilieité  ;  aussi ,  est-il  devenu  un  e\- 
a-llent  pasteur.  Ce  sont  de  Ici»  hommes  que  je  souhaiterais  pour  au- 
m^oiers  de  régimens  ;  ils  auraient  la  confiance  et  l'amour  du  soldai ,  qui , 
•pri's  son  temps  de  senirc  militaire  ,  ne  rapporterait  point ,  comme  il 
arrive  trop  souvent  ,  ces  mœurs  dissolues  et  celte  indilVerenre  religieuse 
(pour  ne  rien  «lire  de  plu*  ,  qui  perdent  le  peujiie  des  campagnes  comme  des 
lille*.  «Oiie  peiiM-raienl  de  nous,  a  dit  un  piiblicisle,  ces  nations  barbares, 
rbi-{  qui  non»  voulons,  par  no«  victoires,  établir  la  civilisation  qui  serait 
noirr  plus  gInriruM-  conquMe,  n'ili  voyoirnt  leurs  vainqueurs  ne  pratiquer 
aucun  culte ,  tandis  qu'il*  lont  si  «crupuleux  obscrruteuni  du  leur  P  - 
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Merveilleux  effets  de  l't^ucalion  chrétienne  jusque  dans 
les  prisons.  —  Elle  retire  le  jeiuie  prisonnier  du  vice,  et  le 
rend  à  la  vertu.  —  Histoire  de  Césarion  et  de  Marianne.  —  On 
puise  dans  l'éduralion  relis:ietiselesprorédés  les  plus  propres 
à  prévenir  ou  à  {jurrir  l'aliénation  mentale.  — Education  des 
enfans  des  rois.  —  Portrait  d  un  précepteur  diffne  de  ce 
haut  emploi.  —  Cette  éducation  peut  se  combiner  avec 
l'éducation  publique.  —  L'héritier  du  trône  protégera, 
surtout,  rE(olc  Polytechnique.  —  Tableau  de  cette  école. 
—  Diverses  parties  du  <;énie  civil  et  militaire.  —  Ponts, 
routes,  édilices  publics,  fortifications,  art  des  sièges,  des 
campemens  ,  marine  ,  télé<;raphie  ,  aérostats  ,  paraton- 
nerres, astronomie,  éclairaj^e  au  paz,  mines,  machines 
à  vapeur,  chemins  de  fer,  puits  artésirns.  —  Etude  ;;ém^ 
ralcdi'  la  nature.  —  llililédes  voyafres  pour  perfectionner 
l'éducation.  —  liuils  (in'cn  relircnl  la  pcindu'e,  la  jioésie , 
la  nui'<i(iu<- ,  la  l>ola[ii(|iic  ,  l'iMudc  des  lois,  l'art  militaire, 
le  commerce,  l'auriculturt' .  les  arts  mécaniciues,  la  vie 
privée.  —  Le  matin  ,  favorable  i\  l'étude. 
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E  rédu cation  exposant  les  merveilles , 
Aftâ^i^  J'ai  peint  des  lieux  heureux,  où  se  complaît  le  cœur. 
Mais  je  vais  effrayer  les  sensibles  oreilles  ; 
Je  vais  montrer  le  crime ,  en  des  lieux  pleins  d'horreur. 
Osez ,  dans  les  prisons ,  d'un  pas  ferme  ,  me  suivre  , 
Et  sur  des  condamnés  arrêter  vos  regards. 
Dans  cet  affreux  séjour,  pourtant ,  il  leur  faut  vivre. 
Voyez  tous  les  tourmens  peints  dans  leurs  yeux  hagards  ! 
Eh  bien  !  dans  ces  enfers  le  Christ  descend  encore , 
D'esclaves  du  démon  pour  briser  les  liens  , 
Et  délivrer  leur  âme  ;  en  elle  il  fait  éclore  , 
Par  des  pleurs  abondans ,  la  foi  qu'il  donne  aux  siens. 
Là ,  trop  souvent ,  gémit  la  coupable  jeunesse  , 
Qui  suivit  des  pervers  les  avis  séducteurs. 
Le  vice  l'entraînant  dans  la  scélératesse  , 
Quelle  horde  elle  a  fait  de  brigands  destructeurs  ! 

Pour  lon},'-temps  ,  dans  Ips  fers  ,  par  les  lois  enchaînée  , 
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Restera-l-clle  en  proie  au  sort  le  plus  cruel  ? 

La  chai'ilé  se  montre  à  sa  vue  étonnée , 

Et  vient  la  préserver  du  supplice  éternel . 

Sa  férocité  cède  à  de  tendres  prières  ; 

Et  des  préceptes  saints  le  langage  nouveau 

Fait  briller  à  ses  yeux  les  célestes  lumières  : 

Du  vice  est  écarté  le  funeste  bandeau. 

Le  jeune  prisonnier  verse  un  torrent  de  larmes 

Qui  l'ont  lavé  ,  déjà  ,  de  son  ini(piité  : 

Il  connaît  la  vertu  ,  lui  trouve  mille  cbarmes. 

Et  ne  voit  plus  d'espoir  que  dans  la  piété  ; 

Il  implore  d'un  Dieu  ,  cbaque  jour,  la  clémence  , 

Et  son  vif  repenlii-  appelle  le  pardon. 

Un  mile  travail  chan^^e  son  existence  (1)  ; 

Par  lui ,  de  la  sagesse  il  obtient  l'heureux  don. 

De  mémo  que  l'on  voil  la  terre  abandonnée , 
Ll  (  ouverle,  pailoul ,  de  buissons  épineux, 
Sous  une  habile  main  ,  dès  la  première  année  , 
De  fertiles  ^Mi('*rèls  s'embellir  à  n<KS  yeux  ; 
1)11  iriiiif  prisoimici' ,  .linsi  l'âme  asservie 
A  l.i  iii;ili(  e  ,  :iii  (  rime,  ;i  (riidiribb'S  peiKliMn*^» 
Cbrélieiiiie  ,  semble  prendre  mie  nouvelle  vie: 
Sur  lui  ,  le  (  it'l  sr  pl.iîl  ;i  verser  ses  présens. 
l'Ins  s;i;;e  ,  puisse-i-il ,  s'exilant  de  la  terre  . 
Où  \il  le  souvenir  de  ses  anciens  forfaits, 
Aller  les  expier  d;ms  un  .nilie  luMnisphère  . 
Où  le  Iraxail  lui  ren<l*'  •!  Ilinimem  el  la  pai\  ! 
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Tel  fut  Césarion  :  d'amours  illégitimes 
Ayant  reçu  le  jour,  enfant  il  ne  suça , 
Avec  un  lait  impur,  que  funestes  maximes. 
Sa  mère ,  sur  son  cœur,  jamais  ne  le  pressa  ; 
Jamais  un  doux  baiser,  un  caressant  sourire  , 
Ne  firent  naître  en  lui  de  tendre  sentiment  ; 
Il  entendit ,  sans  cesse  ,  une  aigre  voix  maudire 
Ce  fruit  d'un  vœu  trahi  par  un  perfide  amant  ; 
Et  croissant ,  au  milieu  de  sinistres  présages , 
Un  sombre  caractère ,  une  barbare  humeur, 
Préparèrent  son  âme  aux  mœurs  les  plus  sauvages  ; 
Il  aima  les  médians ,  imita  leur  fureur. 
Voleur,  si  jeune  encore ,  assassin  plein  d'audace  ,. 
A  sa  jeunesse  il  dut  d'échapper  à  la  mort. 
Bravant  du  magistrat  la  terrible  menace  , 
Il  se  vit ,  sans  frémir,  enfermer  dans  un  fort. 
C'est  là  qu'objet  des  soins  d'un  zèle  charitable , 
A  la  grâce  il  sentit  son  cœur  s'ouvrir  enfin. 
Jusqu'en  ces  sombres  lieux ,  éclairer  le  coupable  , . 
Sainte  Religion ,  voilà  ta  noble  fin  ! 

Qu'ajoutcrai-je  encor?  La  pauvre  Marianne 
Ne  fut  instiuite ,  helas  !  que  pour  savoir  mourir. 
Elle  naquit,  aux  champs ,  dans  une  humble  cabane , 
Qui ,  contre  tout  danger,  aurait  dû  la  couvrir. 
Mais ,  sans  l'amour  de  Dieu  ,  fragile  est  l'innocence- 
Mariannc ,  en  partage ,  avait  de  la  beauté  : 
A  la  vertu,  ce  dou  qui  joint  tant  de  puissance. 
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Du  vite  impur  l'expose  à  la  brutalité. 

Sage  diibord,  elle  est ,  déjà ,  prête  à  se  rendre  : 

Vue  mère  qiii  reste  ,  alors  ,  son  seul  soutien , 

En  vain ,  au  nom  du  ciel ,  de  l'amour  le  plus  tendre , 

La  presse  de  sauver  son  plus  précieux  bien  ; 

Elle  cède  aux  transports  d'une  flamme  ennemie , 

Et  vient ,  pendant  la  nuit ,  <iuel  forfait  plein  d'horreur  ! 

Porter  le  coup  mortel  à  sa  mère  endormie...  ! 

Du  remords  déchirant  ô  soudaine  teireur  ! 

0  justice ,  toujours  vengeresse  du  crime  ! 

Déjà,  sou  propre  aveu  la  condamne  à  la  mort. 

Dans  un  obscur  cachot,  comme  au  fond  d'un  abîme  , 

Des  gouffres  de  l'enfer  elle  louche  le  bord. 

D.imts  (lt>  (  harilc' ,  mères  du  misérable  , 

One  voire  ministère  à  jamais  soit  béni! 

Pasteurs  pleins  d'im  saint  zèle,  au  brigand  exécrable ^ 

Du  (ici  «'Si  ,  p.ii  vos  soins,  le  chemin  aplani. 

La  triste  Mariamic,  à  voirc  voix  sensible  , 

D('*j:i  reçoit  ,  d'cn-liant ,  les  secom^s  consol;nïs. 

SouFiiisc  ,  «'llr  snbil  un  Irc'jKis  moins  horrililc  , 

El  LiisseiiFigiand  exemple  aux  pt'chcursrepentans. 

nn'.iniail  produit ,  sni-  rllr  ,  un  ciUn-tien  pr<»fanc  , 

Di'  froids  LiisniirH'iiitii,  le  siupidc  rmli.ii  i;is  ".' 

Oui  .  dt-v  jik'm  rpics  saints,  ci  th-  Dieu  seul  cin.nic  . 

L.i  do«  Il  iuc  <|ui  irud  hciuciix  uK'iiic  ici-b.is. 

D'une  pilic  |ir<>lnudc  .  .ili  !  ^lui  |muI  sr  d/'lcutlrc  . 
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Eii  voyant  ce  qui  cause  et  nourrit  les  forfaits  ? 

Leur  hideux  examen  vient  souvent  nous  l'apprendre  (2) 

Oui ,  l'ignorance  ,  encore  ,  étend  son  voile  épais  , 

Et  de  l'impiété  fomente  la  malice. 

Quand  à  ces  deux  fléaux  l'enfant  pauvre  est  livré , 

Il  croît  sans  être  instruit  de  Dieu ,  de  la  justice  , 

Et  boit  l'iniquité  ,  dont  il  reste  enivré. 

Il  faut  donc  qu'avec  soin  ,  il  apprenne  aux  écoles , 

La  loi  qui  doit ,  un  jour,  éclairer  tous  ses  pas  ; 

Que  ,  dans  son  cœur  docile ,  il  grave  ses  paroles , 

Pom*  éviter  la  peine  ,  ou  le  honteux  trépas. 

Mais  d'écoles ,  en  vain  ,  vous  couvririez  la  France  : 
L'enfant  ne  peut  aller  qu'où  la  main  le  conduit. 
C'est  des  parens  qu'il  faut  vaincre  l'indifférence  , 
Et  l'intérêt  présent  qui ,  toujours  ,  les  séduit. 
L'ignorance  ,  la  sœur  de  perverse  nature  , 
Des  forfaits  est  la  mère ,  et  peuple  les  cachots. 
Du  fils  de  l'indigence  avançons  la  cultui'e  , 
Et  tachons  d'apporter  un  [-emède  à  ces  maux. 
De  crimes  les  prisons  étant  moins  infectées  , 
Cesseront  d'être  ,  aussi ,  l'antre  du  désespoir. 
O  tendre  charité  ,  tu  les  as  visitées  ; 
L'Espérance  et  la  Foi  s'y  laissent  entrevoir. 
Déjà ,  leurs  doux  rayons  en  chassent  les  ténèbres  : 
L'erieur,  avec  la  nuit ,  commence  h  s'envoler. 
Fuyez  loin  de  ces  lieux ,  sur  leurs  ailes  funèbres  , 
Vices,  cruels  désirs,  poui'  ne  pins  les  (roubler. 
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Ah  !  rondons  ce  séjour,  nu»iii>  lugubre,  moins  sombre  ; 
Les  méehans  sont  des  lous  qu'on  peut  eucor  guéiii". 
D'un  Immide  cachot  ensevelis  dans  l'ombre, 
•N'ayant  pour  compagnon  que  l'affreux  repentir. 
Sans  cesse  poursuivis  de  coupables  pensées  , 
Quel  miracle  pourrait  les  rendre  à  la  raison  ? 
Si  les  sources  du  bien  chez  eux  sont  épuisées , 
Qui  peut  les  raviver?  l'horreur  de  la  prison. 

iJu  jiauvre  condamné  soulagouns  la  misère. 

Faul-il  (|u'il  meure?  eh  bien  !  mêlions  son  âme  en  paix  (3). 

Doil-il  vivre  captif?  que  ton  llambeau  l'éclaiie , 

Religion  d'amour  ;  qu'il  sente  tes  bienfails  ! 

lu  beau  soleil  luit-il  en  ce  lieu  d'esclavage? 

In  air  pur ,  le  silence ,  au  cahne  l'ont  rendu  : 

D'une  raison  soumise  il  recouvre  l'usage  ; 

ÏS(»1('' ,  le  liavail  l'enfante  à  la  vertu  (i). 

Dans  ]é<hi(ali(tn  ol  la  souice  divine^ 

Du  plus  jtuissanl  remède  au  plus  hideux  des  maux  (ô). 

I.<'  (It'sordiT  d<'  rànic  ol  sa  Irisir  origine. 

I. "orgueil  ,  |<>  d(''S('spoir,  dans  leiu'  affreux  chaos  , 

Kleign<  ni  l:i  raison  ;  cl  < elle  (m  lipsc  «(bscuic 

De  l'cspiii  «'gar»'  Uonqn'  les  vains  clioils: 

Des  |»laisirs  mensongers,  par  leur  ivress<*  ini|uii*e. 

Kn  onl  bamii  N>  vrai  .  li-ouliN'*  t<»us  l<'s  ressorte. 

Souvent  II'  '^:IM;4  bouillonne;  une  lièvre  brûlante 

Agile  rinsens('>  d'une  «''Iran^e  Inreiii 
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Il  ne  coiinaîL  plus  rien  ,  un  démon  le  tourmente  ; 
Tremblez  :  il  vous  tuerait  dans  sa  féroce  erreur. 
De  ce  terrible  mal  nous  signalons  l'atteinte 
Dans  rélève  indompté  qui ,  rejetant  tous  freins , 
Abjurant  de  Dieu  même  et  l'amour  et  la  crainte  , 
Au  maître  patient  cause  d'amers  chagrins. 

Que  de  mortels  ,  ainsi ,  traînent  leur  triste  vie  , 
Chez  qui ,  parfois  ,  rayonne  un  précieux  talent  ! 
La  raison  lutte  en  eux ,  repousse  la  folie  : 
Vient-elle  à  succomber? alors,  s'ouvre  un  volcan. 

L'insensé  furieux  ,  autrefois ,  dans  les  chaînes , 
Et  dans  un  antre  infect,  rugissait,  délaissé. 
Jamais  il  n'entendait  que  des  voix  inhumaines  : 
Le  malheur,  le  bon  sens,  tout  était  offensé. 
Douce  philantropie ,  honneur  à  tes  lumières  (6)  ! 
La  charité  t'inspire,  et  préside  à  tes  soins. 
Du  malade  empressée  à  calmer  les  misères , 
Tu  lui  donnes  la  paix ,  le  premier  des  besoins. 
L'air  pur  d'un  beau  séjour,  des  fleurs,  de  la  verdure. 
Des  visages  sereins ,  des  cœurs  compatissans  , 
Le  travail ,  un  régime  appris  de  la  nature , 
Ont  apaisé ,  déjà ,  le  trouble  de  ses  sens. 

Mais  cet  ordre  divin  qu'ignora  sa  jeunesse  , 
Sera  ,  pour  le  guéiii",  le  plus  puissant  secours. 
L'âme  seule  est  malade  :  ;i  son  âme  s'adresse 
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L'acccMii  (jni  la  soulage  et  l'adoucit  toujours. 

Une  chapelle  ,  encore ,  est  donc  ici  l'asile  , 

Où  iiaile  aux  cœurs  troublés  l'Esprit  consolateur. 

La  sainteté  du  lieu  rend  l'insensé  docile  ; 

Le  ministre  .  l'autel ,  l'encens ,  un  chant  llatleur. 

Le  pénètrent .  hienlôl ,  d'une  joie  inconnue  : 

Une  aurore  succède  ii  sa  profonde  nuit  ; 

Un  bien-être  nouveau  dans  l'âme  s'insinue  , 

C'est  l'aimable  raison  dont  lo  llambeau  reluit. 

Le  principe  divin  du  mal  détruit  la  trace , 

L'ordre  parle  :  l'oreille  a  recueilli  ses  lois  ; 

Et  l'éducation ,  par  les  dons  de  la  grâce  , 

A  repris  son  empire  ,  et  recouipiis  ses  droits. 

La  jeunesse  l'éprouve  en  tout  état  de  vie  , 

Au  sein  de  ro[)ulencc  ou  de  la  pauvreté  , 

Par  les  coups  du  malheur"  quand  elle  est  poursuivie  , 

ComiiK'  au  (aîle  éclatant  de  la  prospérité. 

Ail  (li\iii  ,  exposons  ta  pins  jj^rande  nirivt'illr. 
Va  ,  de  si  tiistes  lieux  ,  entrons  dans  les  palais. 
Ainsi .  (In  sein  des  nuits,  phispme,  plus  vermeille  , 
l.a  liimière  se  nionlic  ;i  nos  veux  satisfaits. 
{Ju*-  Il  lin  lie  mcschants,  ÎMn^e.  en  soit  la  couroime  ! 
Viens  laniiner  ma  voix  :  dis-moi ,  (piels  dons  des  cicux 
Doit  un  savant  nii«il.i  .  ii  l'iK-iitici-  du  ti'(\ne  . 
Traiisiiu'lfi  <•  .i\.(    lin  soin  tendre  <•!  relif^'icnx. 

I)i-  I  edin  .iiimi  .  Il  i|iii  II)'  l'v.t  riiilliieiK  e 
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Sur  les  enfans  des  rois  ,  qui  des  peuples  ,  un  jour, 
Régleront  les  destins ,  le  rang  et  la  puissance , 
Devront ,  par  des  bienfaits  ,  mériter  leur  amour  î 

Un  monarque ,  du  peuple  et  l'arbitre  et  le  père  , 

Est  toujours  si  jaloux  de  revivre  en  son  fils  ! 

De  sages  conseillers  font  un  règne  prospère  : 

Le  plus  digne  Mentor  sera  donc  seul  admis. 

Éprouvé  dans  ses  mœurs ,  autant  qu'en  sa  doctrine , 

Egal ,  par  sa  grande  ame  ,  à  son  emploi  sacré , 

Qu'il  unisse  au  savoir  une  bonté  divine  , 

Et  des  devoirs  des  rois  ait  l'esprit  pénétré  ! 

De  leurs  faits  les  plus  beaux  que  nous  offre  l'histoire , 

Qu'il  s'applique  à  nourrir  leur  auguste  héritier. 

L'enflamme  du  désir  de  la  solide  gloire  , 

Pour  ceindre,  un  jour,  son  front  d'un  immortel  laurier. 

Loin  d'être  courtisan ,  c'est  un  guide  sincère  : 
Aux  yeux  du  jeune  prince  ,  ornant  de  mille  appas 
L'austère  vérité  ,  seule  elle  sait  lui  plaire  : 
Vers  son  bel  avenir  c'est  là  le  premier  pas. 
Des  vives  passions  les  fréquentes  atteintes , 
Comme  des  traits  sans  force  ,  expirent  dans  son  sein  ; 
Du  juste  il  sent  déjà  les  salutaires  craintes , 
Et  de  l'autorité  connaît  l'unique  fin. 

Peut-elle  d'un  Mentor  la  sage  discipline 
Du  Prince  garantir  les  publiques  verdis? 
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Est-ce  ,  loin  des  témoins ,  qu'une  illustre  doctrine 

Fournit  les  plus  beaux  fruits  de  ses  soins  assidus? 

L'enfant  né  dans  la  pourpre ,  au  sein  de  la  mollesse , 

Où  pourrail-il  puiser  cette  mâle  vigueur, 

Celle  émulation  <pi'il  faut  à  sa  jeunesse, 

Dans  les  rudes  travaux  que  lui  prescrit  l'honneur? 

Celui  qu'espère ,  un  jour,  i)Our  soutien ,  la  patrie , 

Croîlra-t-il  i^qioré  de  ses  autres  enfaiLs  ? 

De  l'amour  de  la  gloire  ,  nu  milieu  d'eux  nourrie  , 

Son  âme  en  doit  offrir  des  exemples  frappans. 

De  l'ardeur  qu'il  lient  d'eux  .  ô  connue  il  les  embrase 

Dès  qu'aux  nobles  désirs  il  ouvre  ses  esprits  ! 

Qu'il  vieime  donc  s'asseoir  sur  les  bancs  du  Civumase , 

V  tlispute  la  palme  ,  y  rcuqjorle  des  prix  ! 

Que ,  niellant  à  profit  les  leçons  de  l'histoire  , 
f)n  ]r  voie  imiler  laul  déjeunes  héros, 
Oui .  Itrùl.iiil  «rrmiolilii-  leiii-  nom  par  la  victoire  , 
Aimaient  à  se  mèlrr  i»  de  dignes  rivaux. 
ÏMiis(priI  l'cmpditi  r;i  jun-  le  r.jug  ,  la  puissance, 
Que  son  âme  l'emporle  en  venus,  en  grandriii! 
\«'  l»rillrra-l-il  ()as ,  aussi  ,  par  la  science. 
Quand  il  en  dnji ,  un  jnnr,  èiio  le  pi«>tr<l('ur  ? 

Le  Mrntoi  inoiiiir.  aJms  ,  si  prud<'nte  saj^esse  . 
S'il  pcMl  bien  i^Muxcin»  r  «  «•  ««mr  crii'iNfsc  »nl  , 
C.'ilnwT  te  nnlijc  nr;^M<il  <|n«' .  (I«j:i ,  l'ttn  i  .irc^sr  . 
I  .'lire  un  lioninK-  :m  <  nnipli  d  ini  |)Imi)'  :iii<)lr^(  rnl. 
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De  lui  le  peuple  attend  un  avenir  prospère  : 
Cher  à  ses  compagnons  ,  il  aura  leur  appui. 
11  vécut  avec  eux  dans  un  âge  sincère  ; 
Il  n'appellera  donc  qu'amis  sûrs  près  de  lui , 
Et  n'oubliera  ,  jajnais  ,  que  la  gloire  des  princes 
Est  de  savoir  régner  sur  des  peuples  heureux. 

Bientôt ,  astre  nouveau ,  visitant  les  provinces  , 
Il  va  les  réjouir  par  son  front  gracieux. 
Des  soldats  partageant  les  dangers ,  la  fatigue  , 
Comme  il  excitera  leur  belliqueuse  ardeur  ! 
Quel  regard  vif  et  sûr  !  nul  accès  pour  l'intrigue  : 
Qu'il  sait  bien  distinguer  l'homme  vrai  du  llatteur  ! 
Prenant  des  plus  grands  rois  la  bonté  pour  modèle , 
Il  vient  se  reposer  sous  le  chaume  indigent. 
Pour  porter  sur  le  trône  une  âme  paternelle  , 
Il  exerce ,  déjà ,  son  zèle  bienfaisant. 

Qu'il  connaisse  l'hospice  où  gémit  la  souffrance  , 

L'asile  du  malheur,  et  l'affreuse  prison , 

Le  collège  où  l'on  forme  ,  où  l'on  instruit  l'enfance  , 

L'école  des  bcaux-arls  que  chérit  Apollon. 

Que  dans  ces  lieux ,  d'un  prince  il  parle  le  langage  , 

Observe  d'un  coup-d'œil ,  se  souvienne  de  tout , 

Et  laisse  ,  en  s'éloignant ,  quelque  généreux  gage 

Qui  prouve  son  grand  cœur,  autant  que  son  bon  goût. 

Aimable  Piélé ,  (|uo  le  peuple  contemple 
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Ton  image  en  ses  mœurs  !  modèle  des  vertus  , 
Celui  (jiii  doit  régner,  de  ses  vœux  doil ,  au  temple  , 
Offrir,  pour  son  pays ,  les  fidèles  (ribuls. 
Juste  et  religieux  ,  vaillant ,  sensible  et  ferme , 
Digne  de  succéder  à  d'illustres  aïeux , 
Puisse  le  Ciel  propice  assurer  un  long  terme 
A  des  jours  qui  seront  si  chers  à  nos  neveux  ! 

Je  sens  tout  ce  qui  manque  à  celte  faible  esquisse 
De  la  plus  belle  part  de  mon  riche  sujel. 
Que  d'un  sage  Prélat  le  beau  plan  s'accomplisse  (7) , 
Et  j'imj>ose. silence  à  mon  zèle  indiscret. 

\  ers  ton  illustre  enceinte  ,  ô  Reine  des  écoles  , 
One  l'héritier  du  trône  aime  à  porter  ses  pas! 
OiM'l  ;mi(mr,  quelle  ardeur,  ses  regards,  ses  paroles, 
Aux  élèves  charmés  n'inspireronl-ils  pas? 
De  son  règne  ils  scronl  l'instrument  cl  la  gl«>ire  : 
Il  comiaît  donc  le  prix  de  leurs  doctes  travaux. 
Il  veut  en  être  iiisiniil  ,  en  orner  sa  mémoire  : 
S'en  bien  servir,  voilii  le  seciel  des  héros. 

h  'iii  nailia  sa  grandeur?  d(^s  fruits  de  ieiu"  génie, 
r.ir  <l»s  digues,  dts  qn.iis  ,  des  pdiils  majestueux, 
(hi  l'clt^aiiec  il  l'.iij  scia  toujours  unie. 
I.es  uhs  s.iiiiniil  i|iiinpl<|-  un  IIiminc  inipi'liieux  ; 
Au  <<)ninier<'e  m  \igU(ur  nuvrir  <le  larges  routes , 
Imi  (  onibl.iiil  les  N.'illoiis  .  .ili:iiss:int  les  coteauN  . 
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Dans  les  rocs  montueux  creuser  de  vastes  voûtes , 
Canaux  hospitaliers  si  chers  aux  matelots , 
Pour  faire  circuler  l'abondance  et  la  vie  ; 
Bâtir  dans  les  cités  leurs  plus  beaux  ornemens  (8) , 
Des  portiques  à  Mars ,  Cérès ,  Mercure  ,  Hygie  (9)  ; 
Des  palais  à  Thémis ,  de  pieux  monumens 
A  l'enfance  ,  au  malheur,  au  Dieu  de  la  nature , 
Où  l'on  admirera  les  chefs-d'œuvre  des  arts 
Qui  viendront  embellir  leur  noble  architecture. 

D'autres  à  leur  pays  construiront  des  remparts , 
Ils  l'environneront  d'invincibles  barrières , 
Sauront  armer,  guider  ses  vaillans  défenseurs , 
De  bronzes  menaçans  hérisser  ses  frontières , 
Et  les  mettre  à  couvert  d'injustes  agresseurs  ; 
De  ses  fiers  ennemis  assiéger  les  murailles  , 
Et ,  contre  leur  fureur,  asseoir,  munir  des  camps  ; 
Par  des  plans  assurer  le  succès  des  batailles  , 
Dont  l'art  décide  mieux  que  d'innombrables  rangs  ; 
Vous  construire  en  nos  ports  ,  citadelles  flottantes , 
Pour  proléger  nos  di'oits  sur  l'empire  des  mers  ; 
Etendre  des  savans  les  conquêtes  brillantes , 
Porter  l'honneur  français  au  bout  de  l'univers. 

D'autres ,  encore ,  instruits  dans  l'art  télégraphique  , 
Qui ,  chez  vous  ,  prit  naissance ,  ô  peuple  cénomaii  (10)  î 
A  l'aide  de  signaux  ,  étincelle  électrique  , 
Transmettront  la  pensée ,  mu  loin  ,  dans  un  monienl. 
Il  20 
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Ceux-ci ,  (le  Montgolfier  successeurs  intrépides  ^1 1)  » 
Enfin  vainqueurs  il'Éole  et  do  ses  vents  fougueux , 
En  feront  les  coursiers  de  leurs  vaisseaux  rapides. 
Et  laisseront  un  nom  vanté  chez  nos  neveux. 

Quelques-uns  de  Franklin  suivant  la  noble  trace. 
Élèvent  sur  nos  toits ,  font  courir  un  long  fer  ; 
Du  tonnerre  (jui  gronde  ils  bravent  la  menace  , 
De  ses  traits  dévorans  désai*ment  Jupiter. 
Mortel ,  de  ta  science  en  admirant  l'empire  , 
Ah  .'d'un  si  grand  bienfait  crains  det'enorgueillir  : 
Si  la  foudre  à  tes  pieds  en  rugissant  expire  , 
Du  ciel  ce  feu  vengeui*  sait  aussi  te  punir. 

Ilrmcux,  |>ai -dessus  tous,  ceux  dont  le  beau  génie 
ri.iii;iiii  ;iiix  légions  de  ces  astres  brillans. 
Se  livie  ,  avec  .iidcni-,  an  culte  dTranie 
Qui  seconda  Icinl  ail  de  merveilleux  présens. 
Des  tubes  plus  jiarlails,  et  leui's  glaces  magi(]ues, 
I-f'in-  orU  fait  (h'couvrir  des  milliers  de  soleils  (12). 
Dr  (cs  mondes  s;ms  (in  s|iectacles  magnifiques , 
Vons  enchantez  nos  \eiix  <le  plaisii's  sims  pareils! 

Quelle  jil.ifK  lir  clarl»'  î  (pidle  vive  lumière 
iti'liand  lin  jour  si  pur  dans  les  |iliiss(»mbres  lieux! 
In  iKiiivcin  Ti  «inhllM'c  ;inime-l-il  la  terre 
Dune  fiainmr  ia\ie  .ni  -scin  niriiie  des  cicux? 
Homme  des  (  li.nnps  ,  \  i»ns  \uii  (  riic  lainp»^  nouvelle  , 
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Oui,  sans  huile,  sans  mèche  ,  éblouit  nos  regards  : 
Tes  sorciers  ont-ils  fait  jamais  chose  si  belle  ? 
^  a  ,  désabuse-toi ,  les  sorciers  sont  les  arts. 
O  prodige  étonnant  !  une  vapeur  impure 
S'allume ,  tout-à-coup  ,  et  dissipe  la  nuit. 
Tel  le  nuage  épais  de  rigsîorance  obscure 
S'électrise ,  et ,  soudain ,  la  science  reluit. 
Ceux-là  fouillant  du  sol  les  entrailles  profondes  , 
Iront ,  loin  du  soleil ,  affronter  mille  morts , 
Ou  le  gaz  foudroyant ,  ou  la  fureur  des  ondes  , 
Et  de  ces  sombres  lieux  arracher  les  trésors. 
Savans ,  vous  avez  fait  d'immortelles  conquêtes 
D'élémens  inconnus ,  de  nombreux  minéraux  ; 
Et  les  ains  enrichis  ont  couronné  vos  tètes 
De  paisibles  lauriers  ,  prix  d'immenses  travaux. 
Les  œuMes  des  beaux-arts,  sont  dus  à  votre  audace, 
Tous  leurs  matéiiaux  ,  leurs  puissans  instrumens. 
De  tant  d'énormes  poids  qui  transporte  la  masse , 
Et  quel  esprit  agit  dans  ces  grands  mouvemens  ? 

Du  sein  de  la  nature  une  force  féconde 

S'est  révélée  à  l'homme  ,  et  remplace  ses  bras. 

Delà  chaudière  ardente,  où  l'eau  bouillonne  et  gronde  (1 3), 

S'élève  une  vapeur  qu'on  ne  dompterait  pas  ; 

Et  sa  prison  de  fer,  par  son  effort  immense  , 

Volerait  en  éclats ,  avec  un  bruil  affreux , 

Si  l'on  n'avait  appris  à  régler  sa  puissance  : 

L'art  sait  en  obtenir  les  dons  les  plus  heureux. 
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La  vapeur  prête  une  âme  à  ces  belles  macliines 
Oui  semblent  se  mouvoir  de  leur  seul  mouvement  ; 
Et  ne  dirail-on  pas  que ,  par  des  mains  divines  , 
Est  poussé  ce  vaisseau  sur  le  vaste  élément  ? 
De  l'atjuilon  fougueux  il  surmonte  la  rage  , 
Par  un  calme  profond  no  peut  êlre  enchaîné  : 
Connue  un  oiseau  rapide  il  traverse  l'orage , 
Et  par  le  flot  contraire  il  n'est  plus  entraîné. 

Oue  vois-je?  ces  chemins  (jua  frayés  le  génie. 

De  quelle  main  puissante  il  les  arme  de  fer  ! 

Avec  quel  art  la  voie  en  est-elle  aplanie  , 

Pour  y  faire  courir,  aussi  prompts  que  l'éclair  (14), 

Ces  vingt  chars  joints  enlî-eeux!  quelle  innnense  voiturel 

Poursuive/,  vos  tiavaux  ,  savans  industrieux  ; 
D'un  pi-incipe  fécond  en  forces  sans  mesure , 
Quels  progns  voiii  snigii'  cl  sui'pi'endre  nos  yeux  ! 
Eh  !  <jii(l  |>liis  hc.iii  |»i(''s(Mil  (|ii('  d'alloiigci'  la  vie  ! 
Le  temps  en  est  l'étolfc  .  .1  dii  Ir  l»<ni  l'iankliu  ; 
Or,  de  l'éli'oil  espace  où  l;i  liciil  .isscrvic 
L'inexoFvible  arrêt  du  iigoui«'UX  destin  , 
En  ni(''na;.,M>ant  le  temps,  on  ('>lend  la  limite. 
Combien  on  le  dissipe  en  Nova^'cs  trop  lents! 
Par  les  chrmiiis  de  Irr  (|ii(Hc  pcilc  on  <''\itt'  ! 
On'<»n  s'é|»argn<' (le  IV.iis  ci  dCiMiiiis  acrablans  ! 
Le  r<(iMin<l<  r  ,  |:i  ^nenr  ,  et  jepuu\(iii    i|ni    vcilIc 
A  la  sécurité  d'un  si  \;is|r  pa\s. 
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Si  la  course  d'un  jour  joint  Paris  et  Marseille  , 

Quel  beau  champ  de  succès  n'auront-ils  pas  conquis  ! 

Dans  le  foyer  natal  languit  l'intelligence  : 

Voir  au  loin  l'électrise  ,  avance  ses  progrès. 

Le  vol  de  l'aigle  sied  à  la  nouvelle  France  ; 

A  grands  pas  tout  franchir,  pour  elle  a  mille  attraits. 

Quel  géant  aux  cent  bras ,  de  ces  mordantes  scies , 

Fait  mouvoir,  si  rapide ,  un  long  rang  à  la  fois  , 

Et  d'égale  épaisseur,  en  feuilles  amincies  , 

Débite ,  si  polis ,  et  le  marbre  et  le  bois  (15)  ? 

Le  premier  de  nos  arts  ,  l'antique  agriculture  , 

Pour  creuser  ses  sillons  trouve  un  puissant  moteur  (16). 

Il  pourra  décupler  les  dons  de  la  nature  , 

En  épargnant  ta  peine  ,  heureux  cultivateur  ! 

Tant  de  vagues  terrains  attristent  notre  vue  ! 

Qu'il  faudrait  de  sueurs  pour  les  fertiliser  ! 

Ornez  donc  ,  maintenant ,  cette  terre  si  nue  ; 

La  force  est  dans  vos  mains ,  vous  saurez  en  user. 

Le  génie  en  travail  enfante  à  la  patrie  (17) 

Mille  nouveaux  agens  de  sa  prospérité. 

Savans  ,  créez  toujours  ;  secondez  l'industrie  ; 

Il  n'est  point  trop  de  bras  pour  son  activité. 

Le  cours  de  ses  produits ,  partout ,  s'étend  sans  cesse  ; 

Mais  l'aisance  et  la  mode  en  couvrent  bien  les  frais. 

Aux  champs  ,  comme  aux  cités ,  circule  la  richesse  ; 

Tous  les  fruits  du  travail  ont  des  échanges  prêts. 
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Quel  prodige  nouveau  de  la  force  incessante , 
Dans  la  France  onl  créé  d'ingénieuses  mains  ! 
Des  entrailles  du  sol  une  onde  jaillissante 
Soudain  vient  étonner  les  regai'ds  des  humains. 
Pendant  l'été  brûlant ,  les  villes  altérées 
Languissaient  ;  l'incendie  éclatait  sans  secours. 
Aujourd'hui ,  quels  bienfaits  ces  eaux  si  désirées 
Répandent  en  ces  lieux  embellis  par  leur  cours 
Qui,  le  joiu*  et  la  nuit ,  les  |mrge  d'inunondices  ! 
O  ((tnnne  on  y  i-espii-e  une  d<>u( c  IVaicheur  ! 
D'un  air  contagiinix  on  corrige  les  vices  , 
Et  l'heureux  citadin  a  vanté  son  IxMiheur. 
De  la  colonne  humide  estimani  la  puissance  . 
Infalii;able  bras,  elle  va  lui  servir 
A  mouvoir  l'instrument,  qu'avec  tant  île  constance, 
ïl  prépare  à  son  art ,  et  <]ui  d(Mt  l'eiuMchir. 
I/iii('*sislibIe  sonde  ,  aux  mains  de  l'industrie  , 
Kxpl(»i<' ,  «Mi  les  Ini.Mil  .  dcs  Icnalns  incomms  : 
I,  aniomt  ii\  géologue  il  l'oîuvre  se  marie  , 
i'diM' jonii  (les  ii/'^oiN  (pril  \  s.iii  ((tnicnus. 

()  savant  î  gard«'/.-\«in>  de  «riir  rrrrnr  grossière 
Oui  (  roit  ces  biens  enlans  d  ini  avengic  li.isanl  : 
Iji  It'iii  temps  ils  sont  nés  d<'  la  <  anse  pirmierc  ; 
Oliarpir  sièele  |)roduil  <\  nicrvcillr  .  ^t>\\  ail. 
I.i  ii.iliMr  morale  :i  sa  naissanl<'  aniore. 
Kt  sc»s  brillaris  -ojeils  .  t-i  ses  obscures  nuit-'  : 
Son  fonds  ,  pum  nos  neMti\  ,  iix-puisablr  encoie  . 
ï'.'ii  eux  ,  en  jrm  s;ns(»n  .  jioi  leia  danti  t's  h  nil>. 
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Mais  d'études  sans  fin  il  faut  que  la  science 
Seconde  le  travail  en  tant  d'efforts  divers. 
A  ces  jeunes  savans  ,  suprême  Intelligence , 
Révèle  la  nature  ;  et  que  leurs  cœurs  ouverts 
A  ton  divin  amour ,  alors  puissent  comprendre 
Tout  ce  que  ta  bonté  créa  pour  les  mortels  ! 
Quand  leur  esprit  est  mû  d'une  piété  tendre  (18); , 
Que  de  clartés  il  puise  aux  pieds  de  tes  autels  ! 

Homme  ,  s'il  t'est  donné  d'enfanter  des  merveilles  , 
Dieu  déchu ,  ton  néant  paraît  dans  ta  grandeur. 
Que  de  fois  elles  ont  afïligé  nos  oreilles 
Par  un  indigne  usage  ,  ou  quelque  affreux  malheur  ! 
Trop  souvent  ton  destin ,  ta  perverse  nature , 
Môle  à  leurs  biens  si  doux  un  déluge  de  maux. 

Cet  art ,  d'une  lumière  aussi  vive  que  pure  , 
Féc'onde  les  esprits ,  illustre  leurs  travaux  ; 
Mais  il  sème ,  partout ,  l'eireur,  la  calomnie  , 
Par  d'infâmes  écrits ,  nuages  orageux , 
Où  gronde  incessamment  la  discorde  ennemie. 
Un  peuple  travailleur-,  de  souterrains  fangeux 
Extrait  ces  beaux  métaux ,  ornemens  de  nos  villes  : 
Un  torrent  qui  jaillit  engloutit  les  mineurs. 

Nous  voyons  tous  les  arts ,  et  les  œuvres  utiles , 

Nous  vendre  chèrement  leurs  bienfaits,  leurs  honneurs. 

La  vapeur  qui  mugit  vous  emporte  sur  l'onde  ; 
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Vous  aimez  à  voii-  fuir  hords  el  liaiis  coteaux. 
La  chaudière  bouillante  éclate  ,  brise  ,  inonde  ; 
Vous  êtes  dévoré  par  ses  brûlantes  eaux. 

IvTe  de  joie  ,  et  fier  de  sa  locomotive , 
Sur  terre ,  un  j)eui>lc  vole  ,  et  comme  un  trait  fend  l'air  ; 
L'autre  file  de  chais  en  sens  contraire  arrive  : 
Choc  affreux  !  de  mouians  le  chemin  est  couvert. 
L'or^'ueil  qui  i>erdit  l'homme,  et  cause  sa  misère, 
L'enivrerait ,  encor,  de  succès  ti'op  heureux. 
Entrevoir  le  bonheur,  dans  l'exil ,  sur  la  terre  , 
Hélas  !  est  le  seul  but  accessible  à  nos  vœux  î 

Avant  de  prendre  un  rang  pour  servir  la  patrie  (19)  , 
Jeunes  gens  ,  voyagez.  Quand  le  divin  Mentor 
Guidait  le  fils  d'Ulysse  hors  d'une  île  chérie, 
C'élail  j)our  l'emichir  du  plus  rare  trésor; 
Et  (pi'en  chei(  iiaiil  sou  père  au  loin  ,  sur  maint  rivage. 
L'épreuve  des  périls  ,  et  l'élude  des  mœurs  , 
Chez  cent  peujdes  divers,  formassent  son  jeune  âge 
A  l'ait  de  gouverm  r,  de  régner  sur  les  cn'iirs. 
Ils  errèifiil  ,  an  loin  ,  ces  Sages  d(^  la  Grèce, 
Oui  rcviiii'eiit  chanlaMl  cl  les  jdis  cl  les  dieux  ; 
Aux  1m  mis  du  Nil ,  surtout,  ilspuisaienl  la  sagesse, 
OiM'dt'Nail  mieux  connaîlrc  un  peu|(lr  indu^Iiimx. 

Les  voyaj<(N  loinl.iins  nonrrisscnl  le  ^M'iiie  : 
il  languit  dans  le  calni*-  rt  runilormil)'- 
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Tu  vécus  voyageur,  chantre  de  ]^Iéonie  ! 
C'est  pour  avoir  tout  vu  qu'il  a  tout  imité. 
Immortels  écrivains  ,  Xénophon  ,  Thucydide  , 
Pourquoi  dévorons-nous  vos  sublimes  récits  ? 
Vous  guidiez  vos  soldats  d'une  marche  intrépide  ; 
Quels  droits  vous  avez  donc  de  charmer  nos  esprits  ! 
S'il  n'a  changé,  de  ciel ,  celui  qui  veut  écrire , 
De  son  froid  cabinet  ne  peut  que  nous  glacer. 
Comment,  brillant  Phébus ,  pourrais-tu  lui  sourire , 
Lorsqu'il  fuit  tes  rayons  qui  semblent  l'offenser? 

Artistes ,  voulez-vous  imiter  la  nature 
Par  vos  vers  ,  vos  pinceaux ,  vos  sons  harmonieux  ? 
Visitez  des  pays  où  sa  riche  parure 
Agrandisse  votre  âme  en  ravissant  vos  yeux. 
De  vos  arts ,  avec  soin  ,  consultez  les  modèles  ; 
Qui  peut  vous  les  offrir?  les  célèbres  cités. 
Sachez ,  imitateurs ,  aux  grands  maîtres ,  fidèles  , 
Des  préceptes  du  beau  saisir  les  vérités. 
Des  savans  brûlez-vous  de  partager  la  gloire  ? 
Les  livres  et  l'étude  ,  et  d'assidus  travaux  , 
Ne  vous  peuvent ,  encore  ,  assurer  la  victoire  ; 
Et  si  vous  ne  courez  et  par  monts  et  par  vaux  , 
Explorant  tous  les  lieux  d'un  zèle  infatigable  , 
Vous  grossirez  la  foule  ,  et  vivrez  sans  hoimeurs. 

Le  lever  de  l'aurore  est  l'heure  délectable 

Où  vous  pouvez  du  ciel  espérer  les  faveurs  (20). 

Les  Muses,  au  matin  ,  visitent  leurs  letraitcs  , 
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Les  fonliiines ,  les  bois ,  et  le  sacré  vallon  ; 
L'esprit  est  fécondé  pai'  des  clartés  secrètes  , 
El  reçoit ,  plus  heureux ,  les  présens  d'Ap(^llon. 
Nul  obstacle  imprévu  n'entrave  sa  pensée  , 
Aucun  nuage ,  alors ,  ne  la  vient  obscurcir. 
Par  des  soins  iin|K)rtuns  l'ànie  tyrannisée  , 
Pout-ollo  ,  en  d'autre  instant .  méditer  à  loisir? 

Le  poète  qui  luit  le  fracas  de  la  ville  , 

Où  mille  cris  confus  viennent  troubler  ses  sens , 

Prenant ,  pour  compajj^nons ,  Théocrite  et  \  irgile  , 

\'a  ,  dans  les  champs  qu'il  aime ,  essayer  ses  accens. 

L:i ,  quels  riches  tableaux  réveillent  son  ch'Iiie  ! 

De  son  cœiu"  attendri  rien  n'arrête  l'essor. 

Il  s'écrie  ;  «  O  m;Uin  ,  (pic  ton  charme  m'ins[>ii-e  !  » 

Et  puis  il  s'abandoime  à  son  divin  tianspoii  ; 

Aux  accords  de  sa  lyre  Echo  semble  se  plaire  ; 

Ecoule/  (juel  sujet  vont  célébrei-  ses  chants  : 

«<  0  loi .  sni-  ces  < ote.nix  ,  par  (pii  Cérès  jH'ospère  , 

»  Douce  lran(piillil('' ,  féconde-les  lonf(-tenq»s. 

"  Dites  ,  chantier  divins  ,  les  cnndials  ,  la  vietoiie  . 

»  Moi  ,  je  jir/'ft'-rer.ii  l(>uj(tni's  d'autres  sin ces. 

»  Le  In'ids  .  ;i  mes  veux  ,  le  plus  di^'iie  de  ^doire  , 

i>  Est  lin  pifiix  Niiiii.i  qui  j-iii  ii'^nei-  l;i  paix.  »> 

l.oisqiic  icn.ii'i  p(iiii-  iiuiis  j.i  lumière  plus  pure  , 

Mue  riininide  lo^cc  :i  r.ininie  les  (lenis  ; 

<Jii;iiid  le  (  lel  plus  siir-in  .  plus  ne||e  l.'t  verdure  , 
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Reprenneiil ,  à  l'envi ,  leurs  suaves  couleurs  , 

Le  peintre ,  dont  l'école  est  un  lointain  voyage  , 

Des  transparentes  eaux  gagne  les  bords  rians. 

Son  pinceau  ,  sur  la  toile ,  anime  un  paysage 

Où  seront  toujours  frais  prés ,  bois ,  vallons  charmans. 

En  visitant  les  monts  de  Suisse  ou  d'Italie  , 

Actif,  infatigable  ,  il  devance  le  jour  , 

Pour  saisir  d'une  main  que  guide  le  génie , 

Cette  scène  qui  s'ouvre  au  céleste  séjour  ; 

Et  d'un  art  enchanteur  attestant  la  puissance  , 

Son  tableau  reproduit  des  sites  merveilleux  , 

Quelque  antique  ruine  ,  un  horizon  immense  , 

Qui  semble  ,  aux  yeux  ravis  ,  se  fondre  avec  les  cieux. 

Et  vous ,  qui  cultivez  la  divine  harmonie , 
Vous .  (ju'irritent  les  cris  discordans  des  cités  , 
Aux  chaimes  du  mathi  la  paix  des  champs  unie 
De  vos  coeurs  fait  soitir  ces  chefs-d'œuvre  vantés. 
Mais  en  vain  prêtez-vous  une  oreille  attentive 
Aux  airs  mélodieux  du  chantre  du  printemps  ; 
De  ses  traits  cadencés  la  nuance  expressive 
Surpassera  toujours  vos  accords  imi)uissaris. 
Pourtant ,  avec  succès  écoutant  la  nature , 
Vous  puisez  dans  son  sein  de  sublimes  leçons  (21). 
L'onde  ,  avec  le  zéphyr,  mélanl  un  dcnix  murmure, 
\'ous  montre  à  maiiei-,  à  mo(lul<'i'  vos  tons. 
L<'  lounorre  qui  gronde  ,  et  menace  nos  tètes  , 
Vous  dit  comme  on  fail  naître  une  sainte  terreur  ; 


.116  L'KDir.ATION. 

El  ijiii  mieux  nuo  la  voix  des  veiils  et  des  tempêtes 
Vous  apprenti  à  produire  une  secrète  horreur? 

Quelle  troupe  voyage  au  loin  dans  la  campagne  ? 

De  plantes  elle  veut  faire  un  ri(  lie  butin  ; 

Avide ,  elle  s'élance  au  liaul  de  la  montagne  ; 

Flore  invite  à  chercher  la  fraîcheur  du  matin. 

Un  savant  les  conduit ,  on  l'écoute  on  silence. 

Lui  .  du  lanieau  lleui  i  ,  <ju'il  tient  entre  ses  doigts  (22) 

Démontrant  la  merveille,  orne,  avec  com})laisance , 

Leur  esprit  attentif,  et  leur  cœur  à  la  fois. 

Ati  groupe  studieux  (pii  le  suit  dès  l'aurore , 

Expli(iuant  la  nature,  admirant  son  auteur  , 

Il  est  son  interprète ,  en  son  œuvre  l'honore  , 

Et  dans  la  fleur  des  champs  célèbre  sa  grandeur. 

Lieux  r  haiinans  ,  (pii  parez  les  rives  de  la  Seine , 

Lieux  .  où  Flore  se  jdaît  à  jH'odiguer  ses  dons  , 

Happele/.-moi ,  souveni  ,  le  docle  DesfoiUaine  , 

Nos  conises  du  malin  ,  se^  aimables  hvons. 

Dr  Iniiic  ('•((lie  ,  aiiisi  ,  le  Irnil  n'est  pi-olilable  , 
nii'rii  vovageani  ,  aide  dn  seconisdcs  Nenl-Sd-urs. 
'I  i<'ii(|i(/,-v(>ns  de  TlM'inis  le  glaive  redoulable? 
AlUv.  «lie/  iMis  voisins  .  nbserve/.-y  I(N  mo'urs  ; 
Pénétre/  de  leurs  lois  le  torlueux  (b'dale  ; 
Saisisse/,  riiemenx  (il  d'nii  |trin(ipe  cerlain  ; 
Puis  ,  forts  dime  i.iis(.ii  .  de  Monli'scpiien  rivale  , 
Des  cilf>vcns  venez  pn-sider  an  destin. 
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Sentez-vous  ,  en  votre  âme  ,  une  valeur  fougueuse  ? 
Voulez-vous  des  combats  affronter  les  hasards  ? 
Voyagez  pour  nourrir  cette  ardeur  belliqueuse, 
Endurcir  votre  corps  aux  fatigues  de  Mars. 

De  gain  plus  que  de  gloire  avez-vous  l'âme  avide  ? 
Plutus  a-t-il  pour  vous  un  invincible  attrait  ? 
De  Mercure  empruntez ,  d'abord  ,  l'aile  rapide  ; 
Le  voyage  au  commerce  offre  un  grand  intérêt  : 
Il  en  est  l'aliment ,  le  lien  nécessaire , 
Fait  observer  son  cours  ,  et  connaître  ses  lois. 
Votre  esprit  se  mûrit ,  cet  examen  l'éclairé  : 
11  voit  mieux  quels  desseins  devront  fixer  son  choix. 

Comment  vf>us  affranchir  des  routines  locales , 

Vous  qui  vous  destinez  au  culte  de  Cérès , 

Si  vous  n'allez ,  au  loin  ,  des  méthodes  rurales 

Apprendre  ,  comparer  les  modernes  progrès  ? 

Et  vous ,  nombreux  enfans  des  arts  chers  au  vulgaire , 

Pourrez-vous  deviner  leurs  secrets  précieux  , 

Si  des  cités,  bientôt,  vous  n'habitez  la  mère  , 

Où  vos  habiles  mains  s'instruiront  par  vos  yeux  ? 

Pour  vous  ,  enfans  gâtés  de  l'aveugle  fortune , 
Qui  coulerez  vos  jours  au  sein  des  doux  loisirs  , 
Pour  chasser  des  ennuis  la  cohorte  importune , 
Voyageurs  curieux  ,  variez  vos  plaisirs. 
Si  Phébus  vous  dol;i  du  ^ont  de  la  science  , 
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Des  ruines  d'Alhèiie  allez  juscju'à  ÎSleinphis. 
('oiirez  à  ces  sainls  lieux ,  témoins  de  la  vaillance 
De  nos  pieux  héros  quont  iniilé  leurs  fils  ; 
Et  (juand  vous  reviendrez  dans  la  douce  patrie  , 
Votie  esprit ,  enrichi  d'un  hutin  glorieux  , 
Saura  ,  dans  vos  foyers ,  féconder  l'industrie  , 
Kt  vos  illustres  noms  iront  frapper  les  cieux. 
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NOTES 

DU  ONZIÈME  CHANT. 

(1)  Un  utile  travail  change  leur  existence  ; 

Autrefois,  les  pauvres  prisonniers  étaient,  avant  de  subir  la  peine  de 
leur  crime,  livrés  à  toutes  les  tortures  morales  qui  l'accompagnent,  dont 
la  plus  terrible  ,  pour  l'àme  coupable  ,  est  l'inaction  qui  la  laisse  en  proie 
à  toutes  les  horreiirs  du  remords ,  au  tableau  sans  cesse  renaissant  du  for- 
fait commis ,  et  du  chùtiment  inévitable.  Quand  la  peine  était  tempo- 
raire, pendant  toute  sa  durée,  ces  malheureux,  presque  abandonnés  à 
eux-mêmes,  et  croupissant  dans  leur  perversité  ,  étaient  rendus  à  la  société 
plus  méchans  par  la  pensée  habituelle  du  mal,  et  nécessairement  plus  nuisi- 
bles, par  l'oubli  de  toute  industrie.  Combien  avaient  été  entraînés  à  mal 
faire  par  l'absence  de  toute  instruction!  Rendredesètres  aussi  dégradés  au.\ 
habitudes  de  la  saine  raison ,  n'est-ce  pas  un  vrai  miracle  opéré  par  une 
ingénieuse  charité  ?  L'instruction  religieuse  ,  et  le  travail  qu'elle  rend  fa- 
cile et  doux  ,  amènri.t ,  avec  du  temps  et  de  la  patience,  un  merveilleux 
changement  dans  les  cœurs  les  plus  dépravés.  Quand  on  pense  que,  sur 
deux  cents  habitans  de  notre  beau  territoire,  il  y  en  a  un  traduit  en  justic' 
chaque  année ,  et  un  condamné  sur  deux  cent  quarante ,  avec  quel  zèle  ne 
doit-on  pas  employer  le  seul  remède  à  ces  vengeances ,  à  ces  jalousies ,  à 
cette  brutale  elTervescence,  à  ce!  te  soif  du  gain,  et  à  la  misère,  qui  causeni 
de  si  grands  désordres  ?  En  peut-il  être  un  autre  que  l'éducation  chré- 
tienne,  qui  donne  des  principes  solides,  adoucit  les  mœurs,  distrait  des 
mauvais  penchans  par  une  occupation  qui  fournil  des  moyens  de  subsis- 
tance ?  N'est-il  pas  évident  que  plus  elle  fera  de  progrès ,  plus  on  verra 
diminuer  le  nombre  de  ces  malfaiteurs  qui,  à  chaque  trimestre,  gar- 
nissent les  bancs  des  cours  d'assises  ? 

Ne  désespérons  point  de  faire  aimer  la  vertu  à  ceux  qui  ne  l'ont  jamais 
connue,  ou  qui  ont  eu  le  malheur  de  quitter  sa  voie.  L'invention  des  pri- 
sons pénitentiaires  est  donc  un  grand  bienfait  pour  l'humanité  déchue.  On 
en  cite  plusieurs  dont  l'organisation  est  admirable.  Les  ateliers ,  où  le 
travail  et  le  silence  opèrent  une  si  étonnante  métamorphose,  offrent  assu- 
rément un  spectacle  bien  digne  de  l'observateur  philanthrope  qui  se  livre 
aux  consolantes  espérances  d'une  régénération  sociale,  progressant  avec 
l'éducation  religieuse. 
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2^  Leur  hideux  examen  vient  souvent  nous  l'apprendre. 

Les  causos  criminrlles  fournissent  trop  souvent ,  par  leurs  liorribles  dé- 
tails, au  ministère  public  et  aux  défenseurs,  roccasion  de  frapper  Taudi- 
loire  nombreux  qui  afflue  ù  ces  séances ,  d'une  vérité  que  l'on  ne  saurait 
a?sei  faire  entendre,  c'i^st  que  tous  les  crimes  ont  leur  source  dans  l'ab- 
sence des  sentiroens  religieux  occasionée  par  l'ignorance  ou  la  corrup- 
tion. C'est  à  l'éloquence  de  la  justice,  qui  est  un  sacerdoce,  de  signaler 
celte  plaie  gangreneuse  de  l'ordre  social.  Les  plaidoiries  et  l'application  de 
la  peine  ne  font  qu'alimenter  la  curiosité  d'un  public  avide  de  récits  atroces; 
il  est  nécessaire  de  le  remuer  fortement  par  un  retour  sur  lui-même,  et 
par  des  impressions  salutaires  qu'il  ne  reçoit  souvent  pas  ailleurs,  fréquen- 
tant peu  les  temples,  dont  les  instructions  parviennent  rarement  aux 
oreilles  de  ceux  qui  en  ont  le  plus  grand  besoin.  C'est  à  l'éloquence  judi- 
ciaire à  remplir  son  devoir  le  plus  saint,  et  à  cautériser,  ou  au  moins  à 
réduire,  par  des  allocutions  brûlantes,  une  plaie  qui  s'étend  chaque  jour 
davantage. 

[ôj  Faut-il  qu'il  meure  ".*  EU  bien',  mettons  sonàme  en  paix. 

On  agite,  quelquefois,  la  (luestion  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Il 
serait  téméraire  à  nous  d'émettre  une  opinion.  Les  Anciens  y  substituaient 
l'exil.  Cliei  nous  ,  le  jury  écartant  les  circonstances  aggravantes,  la  rem- 
place souvent  par  les  travaux  forcés.  Cette  peine  est  peut-être  plus  ef- 
frayante pour  le  crime  que  l;i  mort  même  ,  et  laisse  encore  le  moyen  de 
réparer  une  erreur  ou  une  injustice.  Il  n'y  a  guère  de  doute  que  les  scé- 
lérats les  plus  fameux  n'eussent  préféré,  s'ils  en  eussent  eu  le  choix,  la 
mort  sur  l'échafaud  qui  est  leur  dernier  coup  de  théiUrc,  à  un  nombre 
indéfini  de  jours  passés  aux  galères.  Quand  la  crainte  des  plus  horribles 
supplices  n'a  pu  arrêter  les  fanatiques  assassins  des  roi»,  peut-on  croire  que 
1.1  mort  M-ule  puisse  en  diminuer  le  nombre  ?  ne  voit  on  pas  que  ces  hért>s 
du  crime  trouvent  dans  la  curiosité  qu'excite  leur  rôle  extraordinaire  d'in- 
trépidité ,  le  dédommagement  d'une  mort  qu'ils  regardent ,  la  plupart , 
comme  la  fin  de  tout.  Autant  leur  orgueil ,  qui  est  la  source  de  leur  scélé- 
ratesse ,  aime  !i  se  repaître  d'une  mort  qui  leur  assun*  la  célébrité  ,  autant 
ce  même  orgueil  rtrulrrait  devant  la  pensêf  d'une  longue  it  ignominieuse 
soulTranrr.  La  peinr  de  mort  pi'ut  donc  être  coiisidirce  comme  une  plus 
faible  guranlie  pour  la  société,  qu'une  vie  dr  MiulTr.ince  et  d'opprobre , 
qui,  par  une  conversion  à  la  |)énitcnre,  peut  au  moins  amener  une  bonne 
mort. 

'V:  Im>I<- .  le  travail  l'enfante  à  la  veilii. 

llr»t  BfTrrut  de  croire  que  ,  por  les  prnrédén  appropries  de  l'éducation, 
l'un  ne  puisse  pss  ramener  l'homme  du  mct  ."i  I.i  vei1u.  Le  vire  qui  enfante 


DU    ON/IÈME    CHANT.  32! 

le  crime  est  une  maladie  do  l'àme  que  l'on  peut  quelquefois  guérir,  comme 
relies  du  corps.  C'est  donc  une  belle  pensée  que  le  régime  pénitentiaire , 
dont  on  a  éprouvé  les  effets  salutaires  dans  les  prisons  américaines,  qui 
commencent  à  être  imitées  en  Europe.  «  L'amélioration  de  ce  régime  est 
une  grave  question,  surtout  à  une  époque  où  tant  de  causes  diverses 
concourent  à  reulliplier  parmi  nous  le  nombre  des  malfaiteurs.  Les  meil- 
leurs esprits  qui  s'en  sont  occupés,  n'ont  vu  qu'un  seul  moyen  de  rendre 
les  prisonniers  meilleurs ,  c'est  le  travail  dans  l'isolement.  Tant  que  les 
prisonniers  peuvent  communiquer,  ils  mettent  en  commun,  pour  ainsi 
dire,  les  divers  genres  de  corruption  dont  chacun  d'eux  est  infecté.  Dans 
la  solitude,  au  contraire,  l'homme  occupé  se  recueille,  rentre  en  lui- 
même  ,  se  rappelle  les  principes  religieux  qui  conduisent  au  bonheur ,  et 
comme  son  orgueil  n'est  plus  excité  par  les  regards,  il  se  tait,  laisse  parler 
sa  conscience ,  et  le  retour  au  bien  s'opère  ainsi  naturellement. 

»  Les  hommes  les  plus  éminens  du  christianisme  isolaient  le  pécheur, 
pendant  quelque  temps,  pour  le  convertir.  Les  retraites  pratiquées  dans 
les  diverses  associations,  ont  encore  le  même  but.  Rien  ne  conduit  l'homme 
ù  la  vertu  comme  la  solitude  ,  la  réflexion,  la  présence  de  soi-même,  et 
l'absence  des  compagnons  du  crime.  Espérons  que  le  système  pénitentiaire, 
appliqué  aux  maisons  de  détention,  pourra  corriger  les  détenus,  et  que 
la  société  ne  verra  plus ,  avec  effroi ,  sortir  des  prisons  des  scélérats  devenus 
incorrigibles.  »  (  Note  extraite,  ) 

L'expérience,  au  reste,  apprendra  à  modifier  et  à  combiner  les  moyens 
légénérateurs,  le  silence,  le  travail  et  l'instruction  religieuse. 

(5)  Du  plus  puissant  remède  au  plus  hideux  des  maux. 

si  l'intelligence  humaine  a  fait  des  progrès  merveilleux  ,  elle  est  aussi 
devenue  plus  sujette  ù  des  misères  bien  capables  d'humilier  son  orgueil. 
La  plus  triste  de  toutes  est  cette  démence  ,  dont  la  cause  la  plus  commune 
est  U'.  désordre  qui  trouble  toutes  les  facultés ,  dès  que  la  vive  et  pure 
lumière  de  la  religion  qui  les  dirigeait,  vient  à  s'éteindre.  Delà  piété,  qui 
donne  la  joie  de  l'àme  ,  résulte  le  plein  exercice  de  la  raison  ;  et ,  de  l'im- 
piété, qui  est  la  cause  la  plus  fréquente  d'une  noire  mélancolie,  doit 
souvent  résulter  la  démence.  L'impiété  elle-même  n'est-elle  pas  une  dé- 
mence ?  n'est-il  pas  insensé  celui  qui  dit  en  son  cœur  (siège  des  passions  )  : 
•  Il  n'y  a  point  de  Dieu  :  Dlxlt  insipicns  in  corde  suo  :  Non  est  Deus.  • 
L'exaltation  provenant  d'opinions  erronées  ,  superstitieuses  ,  ou  dos  efforts 
que  fait  l'àme  pour  atteindre  à  un  perfectionnement  quelconque ,  peut , 
sans  doute,  quelquefois,  par  son  action  continue  sur  le  genre  nerveux, 
•iccasioner  ce  désordre  *.  Les  violentes  secousses  que  doivent  faire  épiou- 

"  Je  me  rappelle  avoir  connu ,  dans  ma  jeunesse ,  à  l'abbaye  rie  Marniou- 
lii'r<! ,  un  religieux  qui  passait  pour  le  plus  savant  i\c  lu  coinniuiMuli^  C.ou- 
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Tcr  à  dc-^  AnMTS  trop  sensiblo,  les  révolutions  dans  l'ordre  social ,  ou  dans 
la  rondilion  privée ,  peuvent  en  être  aussi  la  cause. 

Ji'  me  plais  à  citer  les  éloquentes  paroles  de  notre  jeune  médecin  en 
chef  dcN  Aliénés  *,  déjà  vieux  d'expérience  et  de  talent  :  "  Un  nouveau 
»  culle  s'est  élevé,  dit-il ,  pour  des  idoles  nouvelles.  La  liberté,  l'égalité  , 

•  mots  sonores  et  magiques,  sont  venues  retentir  dans  tous  les  coins  de 

•  la  ferre...  ;  et,  depuis  quarante  années,  la  folie,  insatiable  qu'elle  est, 
"  (létril  de  son  empreinte  le  front  de  nombreuses  victimes...  Il  est  donc 

•  Trai ,  l'histoire  de  l'humanité ,  avec  ses  jours  de  gloire  et  ses  jours  de 

•  deuil,  e<il  écrite  en  caractères  ineffaçables  dans  les  annales  de  la  folie. 
■  Les  autres  maladies  ,  les  maladies  vulgaires ,  se  révèlent  à  nous  par  des 

•  signes  conslans,  invariables,  comme  leurs  causes...  ;  la  folie  seule, 
«  espèce  de  Protêt*  morbide,  est  l'imas;?  passagère  et  languissante  des  in- 

•  térèls  qui  gouvernent  les  hommes,  des  émotions  qui  les  agitent;  et, 
»  comme  le  monde ,  un  asile  d'aliénés  est  une  mosaïque  de  passions.  C'est 

•  que  notre  société  ,  mobile  et  changeante  ,  en  agrandissant  la  vie  intellec- 

•  tuelle  et  morale  ,  en  multipliant  nos  désirs  ,  nos  besoins  et  nos  peines  ;  en 

•  augmentant  notre  sensibilité  native  ;  c'est  que  notre  civilisation  ,  enfin  , 
»  est ,  dans  tous  les  lieux  ot  dans  tous  les  temps ,  la  cause  dominante  et  la 

•  source  féconde  du  délire.  Partie  avec  elle  des  régions  tempérées  du  globe, 

•  la  folie  épargne  l'Afrique  encore  barbare...  Long-tomps  inconnue  au 

•  Nouveau-Monde ,  elle  commence  à  se  développer  largement  avec  les  arts , 
»  l'industrie  et  les  sciences,  au  milieu  des  jeunes  républiques  américaines. 

•  Quand  on  songe  au  grand  nombre  d'aliénés  qu'a  vu  naître  le  siècle  où  nous 

•  vivons,  l'âme  attristée  se  demamie  si  la  folie  doit  régner  éternellement 

•  sur  la  terre...  Pour  eux  (  les  aliénés)  ,  nous  chercherons  ,  encore,  des 

•  paroles  d'espérance  et  des  pensées  d'avenir  ;  nous  unirons  les  soins  de 
'  l'hygiène  aux  préceptes  de  la  morale ,  &  la  puissance  salutaire  de  la  foi 
»  religieuse  ;  et  notre  conscience  n'oubliera  jamais  que  si  la  médecine 

guérit  quelquefois  ,  elle  H)ulage  souvent ,  et  console  toujours.  » 

(Extrait  tir  l'introd,  A  la  Stalistltiue  wétiicale  de  l'asile  de  lit  Sarllicj 
Qup  CCS  dernières  lignes  ,  dictées  par  lee.inr,  sont  lonrlianles  !  Elles 

linuelleinenl  a|>pliqué  i^  l'étude,  il  ne  prenait  aurnne  neuition,  et  n'avait 
point  de  |Mlii  jardin  comme  les  autres  religieux.  In  jour,  il  tomba  tout-ii- 
roup  m  (létnetice.  Sou  immense  mémoire  <lispanit  au  point  (|u'il  avait 
oublia  le  chemin  de  vi  rhambre  ,  et  qu'il  fallait  l'y  ramener,  quand  il  sor- 
tait. On  attribua  «on  état  .'i  cette  application  continue.  (.)uelle  humiliation 
pour  l'homme  savant  !  Oiielle  hcon  pour  nier  <lrs  meilleures  rho-es  nvi'C 
ordre  ,pt  miMlérer  les  Iruvnuxde  l'esprit  qui ,  pnr  un»*  exeiH»ive(  «intention , 
peut ,  ainsi  ,  perdre  l'usaite  île  sa  raison  1 

•  M.  C-F.  Ftoc-PK-maiy  ,  membre  réRidunI  de  la  S<»ciété  «les  \rls  du 
^f  jn« ,  membre  rorre«|Miiidatil  d<'  \i  StM-iétè  royale  de  métierine. 
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résument  tout  je  traitement  de  l'aliénation.  Oui,  la  puissance  de  la  foi 
religieuse  en  peut  être  souvent  le  préservatif  comme  le  remède.  Les  prin- 
cipes divins,  bien  compris,  sont  une  boussole  qui ,  dans  toutes  les  positions 
fâcheuses  auxquelles  l'homme  est  exposé  sur  la  terre,  peut,  seule,  le  sauver 
du  naufrage  inévitable  à  sa  faible  raison,  dès  qu'elle  perd  ce  guide  sur 
une  mer  si  orageuse.  A  l'exception  des  commotions  imprévues,  ou  de 
quelques  autres  cas  assez  rares,  c'est  toujours  l'absence  du  principe  d'ordre 
qui  produit  l'aliénation  mentale. 

L'orgueil  qui  causa  la  rébellion  des  premiers  esprits,  produit,  encore 
aujourd'hui,  les  mêmes  ravages  dans  l'homme.  C'est  de  l'orgueil  que  dérive 
l'opinion  exagérée  de  son  propre  mérite  ,  l'insociable  opiniâtreté  dans  ses 
idées ,  la  lutte  de  la  passion  aveugle  contre  une  puissance  invincible ,  le 
mécontentement  de  sa  position ,  puis  une  préoccupation  permanente  de 
ressentiment,  d'injustice,  de  terreurs  imaginaires  ;  enfin,  un  malaise  irri- 
tant et  furieux,  qui  porte  à  son  comble  le  désordre  de  toutes  les  facultés 
intellectuelles. 

C'est  un  fait  observé ,  qu'aux  époques  des  orages  politiques ,  où  certains 
esprits  sont  ébranlés  par  de  si  profondes  et  si  violentes  commotions ,  le 
nombre  de  ceux  qui  perdent  l'usage  de  leur  raison  ,  augmente  sensible- 
ment. Le  tableau  des  interdits ,  dans  l'arrondissement  du  Mans  ,  s'est ,  un 
jour,  présenté  fortuitement,  sous  mes  yeux,  dans  l'étude  d'un  notaire.  Je 
fus  frappé  de  voir  le  nombre  varier  d'un  à  quatre ,  dans  les  dix  années 
antérieures  à  1830 ,  et  tout-à-coup  ,  s'élever  au  nombre  de  vingt  dans 
cette  année,  sans  compter,  me  dit-on,  un  grand  nombre  qui  ont  été 
déclarés  tels  à  la  requête  du  ministère  public.  On  voit,  les  années  suivantes , 
le  nombre  des  interdits  rentrer  dans  les  proportions  ordinaires.  Je  ne  doute 
point  que  la  plupart  des  esprits  atteints  de  la  secousse  perturbatrice,  n'aient 
été  ceux  en  (jui  ce  principe  religieux,  qui  est  le  bouclier  de  l'âme  contre 
toutes  les  vicissitudes  de  la  vie  ,  s'est  trouvé  absent. 

Les  aliénés  furent  loug-lemps  ou  livrés  à  un  cruel  abandon  ,  qui  ne 
pouvait  qu'accroître  leur  folie ,  et  la  rendre  incurable  ,  ou  soumis  à  un 
traitement  qui  l'irritait  *,  et  la  changeait  en  une  fureur  dont  on  ne  vil 
(lue  trop  de  victimes.  Aujourd'hui ,  l'art  de  guérir  cette  maladie  a  été 
l'objet  d'observations  et  de  tentatives  inspirées  par  un  zèle  vraiment  philan- 
Ihropique  ;  aussi  le  traitement  rationnel,  mis  en  usage,  obtient  de  conso- 
lans*succès  ,  et  rend  souvent  à  la  société  des  membres  que  l'on  ne  croyait 
jamais  pouvoir  rentrer  dans  son  sein. 

*  Un  médecin  disait  dernièrement,  en  ma  présence,  que  cet  horrible  abu< 
existait  encore  en  plusieurs  maisons.  Les  intérêts  des  pauvres  nliéncs  solli- 
citaient donc  une  loi ,  devenue  nécessaire  ù  raison  de  raccroissriiient  de 
leur  nombre;  loi  qui  conciliât  la  sécurité,  la  décence  publique  a\cr  Thu- 
nianilé,  et  empêchât  qu'on  no  «r  «orxit  du  prcirxio  d'niiénalioii  pour  at- 
tenter à  la  liluMlé  individuelle. 
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L'îisile  de  la  Sailhe  isl  un  des  plus  b- aux  éUiblisscmeus  de  France  *. 
'Celai  de  Nantes,  (|ue  je  visitai,  lorsqu'il  commençait  à  être  habité, 
l'emporle  pour  sa  \a5te  étendue  et  sa  magnificence  ;  mais  il  ne  renferme 
pas  scukioeiit  les  al'ént's  ;  les  aveujiKs  et  les  vieillards  infirmes  y  sont  re- 
cueillis. On  y  a  prodigué  les  colonnes  et  autres  oinemeps.  L'asile  de  la 
Saithe  est  d'une  architecture  beaucoup  plus  simple:  il  n'y  u  rien  pour  le 
Iu\e.  Les  divers  corps  de  bàlimens  sont  bien  coordonnés  entre  eux.  Ils  par- 
lag  nt  régulièrement  les  cours  et  Us  jardins.  Toutes  les  parties  de  l'élablis- 
seiuent,  syii>élriquement  distribuées,  ollVent  un  ensemble  qui  plaît  ù  l'œil, 
et  dont  le  bel  ordre,  fr?ppjnl  les  regards  des  aliénés,  produit  dans  leurs 
cerveaux  troul)lés  une  impression  favorable  qui  doit ,  déji  ,  commencer  à 
7  ramener  l'état  lucide.  La  distribution  de  l'intérieur  répond  à  celle  de 
l'extéiieur.  Mais  ce  n'est  point,  ici,  un"  di-scription  topographique  que  je 
veux  f;tire.  Je  n'ai  à  considérer  cil  élablissemeiitque  dans  ses  rapports  avec 
le  gt'nre  de  maladie  au  traitement  duquel  il  a  dû  tire  approprié,  et  qui 
coi)s>te  moins  dans  l'emploi  des  remides,  que  dans  celui  des  impressions 
qui  peuvent  inHuer  sur  le  moral ,  où  est  presque  toujours  la  cause  du  mal. 

Un  habile méleein  me  disait,  un  jour,  que  l'autopsie  du  cerveau  d<  s  fous 
n'offrait  pas  la  plus  légèn-  diirérence  d'avec  le  cerveau  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  :  d'où  il  eonrhiait  (pie  la  folie  est  une  maladie  de  l'i^me. 

Le  premier  soin  doit  donc  être  de  ramener  la  tranquillité  là  où  règne 
une  exaltation  furibonde.  L'exposition  du  lieu  ,  garanti  des  vents  aigus  du 
nord  ,  sous  un  beau  ciel ,  dont  la  douce  lenqtéralure  est  rafraîchie  par  le 
voisinage  du  conlluent  de  deux  rivièns  ,  l'Iluisnc  et  la  Saillie  ;  le  bruit 
monotone  de  leur  paisible  cours  ,  si  doux  à  entendre  pendant  le  sUciue  des 
nuits,  doit  contribuera  remettre  lesidé^sdans  un  cours  analogue  ù  celui 
de  ces  ondes,  qui  est  pr'-sqne  toujours  le  inéine.  Cet  important  établissement, 
comme  tous  ceux  où  les  lois/rcs  de  l'huaiaiiité  ré''lament  des  soins  inspirés 
par  un  zMe  qui  n'attend  point  sa  récompense  des  hommes,  est  tenu  par  des 
Saurs.  La  lionne  direci ion  d'une  a<linini>tiation  éclairée  en  consolide,  en 
accroît  la  pr' spérité.  Le  médecin  5  qui  (  si  roiilié  le  truilemciil  d'S  fous, 
m'intéressa  vivemml,  un  jour,  par  l'exiuise  des  moyens  qu'il  emploie  pour 
leur  giiérison  ,  dont  l'Asile  de  la  Surthe offre,  chaque  année  ,  de  fiéquens 
rxiinpU'S.  Etiler  suigneusenienl  tout  ce  qui  peut  les  irriter  ",  leur  dire  que 

•  M.  FW|nirol,  dans  son  ouvrage  Kur  le*  Htnhffïts  iiirnl.ilcs,  cotitliièritt 
iOni  Uuri  rappnrli  tncitiful ,  liy;ii€ nique  et  niéHicn~/ri;ill ,  f.llt  Un  Ih'1  élo|JC 
d<*  r-.»ile  de  In  Sartlie,  et  du  médetin  aux  s«iins  duquel  les  malades  sont 
confira. 

••  (.'cM  un  uraiid  point  à  niger  de  ton»  les  gen»  de  wrvire  ,  ngin»  indit- 
prnsMbln  du  r^iiiiiie  prr<u-ril  ,  il  l'iivrnt  lesqueN  nn  ne  saurait  «trc  trop 
•  i"-»!  rr  ,  pour  ['rvériilion  ponrlnrlle  «les  ordoiinnnri>s  ,  iiiiv  sueras  des- 
qnrllis  Imr  Péglîg'-nce  ,  leur  indor'.llt<*  ,  ou  l  l'r  défaut  d'iiilelligencr , 
apiiorlerairni  de  funcMit  obstarics. 
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leur  maladie  se  guérit ,  comme  une  autre  ;  employer,  surtout  ,  le  travail , 
ce  grand  remède  à  tous  les  maux  de  l'esprit ,  sont  les  premiers  caïmans  de 
la  folie.  Une  grande  partie  des  travaux  de  la  maison  et  des  choses  qu'on  y, 
emploie  ,  se  fait  par  les  fous  eux-mêmes.  Ce  sont  eus  qui  cultivent  leur 
jardin  où  régnent  le  plus  bel  ordre  et  une  admirable  propreté. 

La  science  est ,  assurément ,  la  première  condition  pour  le  choix  et 
l'emploi  du  traitement  convenable  ;  mais  un  esprit  observateur  ,  patient  et 
adroit,  un  caractère  doux  et  humain,  sont,  dans  un  médecin  d'aliénés, 
des  qualités  d'un  grand  secours  pour  la  science.  La  folie  ayant,  le  pluï 
souvent,  sa  source  dans  une  mauvaise  éducation,  et,  par  conséquent,  dans 
l'absence  du  principe  d'ordre  ,  doit  recevoir,  pour  sa  guérison  ,  un  grand 
secours  de  l'emploi  de  l'ordre  par  excellence  ,  qui  ne  se  trouve  que  dans 
les  habitudes  religieuses.  Une  chapelle,  desservie  par  un  Aumônier  animé 
d'un  saint  zèle,  est  donc  essentielle  dans  ces  élablissomens,  comme  dans 
tous  ceux  ofi  l'on  soulage  les  misères  de  l'humanité.  Le  médecin  en  tire  un 
des  puissans  moyens  de  son  traitement  moral.  Quand  la  première  fureur 
est  o,)aisée,  et  que  la  permission  d'assister  ù  la  chapelle  peut  être  accordée, 
cette  récompense  produit  toujours  un  grand  effet. 

Je  me  plais ,  encore ,  à  citer,  sur  un  sujet  si  important  et  si  touchant  à  la- 
fois,  ce  passage  remarquable  de  la  Sl<tiisli(/ite  wcdlcaic  de  M.  Eloc-Demazy  : 
«  Convaincu  des  bienfaits  que  la  foi  religieuse  peut  répandre  sur  des  cœurs 
»  froissés  par  le  monde ,  je  me  suis  efforcé  de  nourrir  dans  leur  âme  la 
»  pensée  d'un  Dieu  qui  protège,  d'un  Dieu  qui  récompense.  Chaque  jour, 
•  les  malades  réclament  la  faveur  de  prier  dans  son  temple  ;  cette  faveur 
»  est,  pour  eux  ,  le  prix  de  leur  sagesse  ,  et  te!  est  le  calme  qui  règne  à  la 
»  chapelle,  qu'un  de  mes  anciens  maîtres,  assistant  à  la  prière  du  soir, 
»  demandait  où  étaient  les  fous..;  il  ne  pouvait  pas  croire  que  ces  hommes, 
»  que  ces  femmes  qui  chantaient ,  en  sa  présence,  les  louanges  de  Dieu, 
»  étaient  des  aliénés  ,  de  véritables  aliénés.  » 

Je  ne  puis  dire,  en  effet ,  combien  je  fus  surpris  et  vivcînent  ému,  la  pre- 
mière fois  que  j'assistai  à  la  prière  dans  cette  chapelle,  où  je  vis  arriver  en 
bon  ordre  plusdela  moitié  des  aliénés.  lisse  rangèrent  dans  les  deux  parties 
de  la  nef,  séparées  par  un  mur,  et  destinées  i  chacun  des  deux  sexes,  réci- 
tèrent distinctement  toutes  les  prières  que  les  Sœurs  commençaient,  chan- 
tèrent un  cantique  avec  une  juslisse  parfaite  ,  se  retirèrent ,  ensuite  ,  dans 
le  même  ordre,  les  uns  à  droite  ,  les  autres  à  gauche  ,  pour  regagner  leurs 
dortoirs.  Assurément ,  si  je  n'eusse  su  que  c'étaient  des  fous,  rien  n'aurait 
pu  me  le  faire  connaître  ,  en  voyant  rtgiicr  le  nièiue  ord  c  que  parmi  les 
personnes  qui  jouissent  du  plein  exercice  de  leur  raison. 

J'ai  assisté ,  une  autre  fois  ,  à  vi'^prcs.  L'Aumônier  avait  à  ses  côtés  , 
liour  chantres ,  deux  fous  en  habit  de  chœur.  Tout  leur  extérieur  était 
dans  un  calme  parfait.  Ils  ne  nrcnl  pas  iMic  faute  de  chant,  <M  ,  cependant, 
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un  (l'eui  s'acquittait  de  ce  serîice  pour  la  première  fois  ,  celui  qu'il  rcnt- 
plarait  s'élant  évadé  eu  franchissaDt  les  murs  ;  ce  qui  prouve  bien  que  ceui 
qui  assistent  à  la  chapelle ,  sont  encore  loiu  d'être  guéris.  Mais  tant  est 
prande  l'influence  du  culte  religieux,  qu'il  rappelle  au  bon  ordre  ,  et  rend 
déjà  le  premier  exercice  de  leur  raison  à  ceux  même  qui  en  ont  perdu  l'u- 
sage :  grande  leçon  pour  que  l'éducation  soit  basée  sur  celte  excellenle 
discipline ,  dont  j'ai  toujours  vu  K'S  élèves  qui  s'en  écartaient ,  tendre  plus 
ou  moins  vers  l'aliénation  mentale.  Plusieurs ,  hélas  !  ont  vériné  mes 
tristes  pressentimens  ;  quelques-uns  ,  même,  étaient  à  l'Asile  de  la  Sarlhe , 
quand  je  le  visitai  ;  mais  ,  par  une  compensation  bien  consolante  .  le  mé- 
d(cin  en  chef,  l'aamùnier,  et  l'élève  initrne,  se  trouvaient  être  du  nombre 
de  mes  bons  élèves. 

J'oserai  appliquer,  ici ,  ce  que  j'ai  dit  de  l'iuslruction  donnée  dans  les 
chapelles  des  diverses  écoles  spéciales,  c'est  que,  pour  être  parfaitement 
appropriées  à  leur  objet ,  il  serait  ù  désirer  que  l'Aumonier  eût  acquis , 
dans  un  grand  établissement ,  une  connaissance  jp|)rofondie  de  l'aliénatiou 
mentale ,  et  des  moyens  employés  avec  le  plus  de  succès  pour  la  guérir, 
afin  que,  dans  les  diverses  fonctions  de  son  ministère  ,  dont  l'emploi  est 
aussi  nécessaire  que  délicat,  ses  soins  fussent  dans  uue  parfaite  harmonie 
jNCC  ceux  du  médecin  ;  cet  heureux  concours  assurerait  le  succès  de  leur* 
romrauns  efTorts. 

Il  me  vient  à  la  mémoire  un  trait  (|ue  me  citait,  un  jour,  noire  médiriii 
des  Aliénés ,  comme  une  preuve  frappante  de  l'empire  des  sentimens  reli- 
gieux sur  CCS  infortunés.  Ln  d'entre  eux,  qui  croyait  èlre  toujours  pour- 
suit! par  un  ennemi,  et  qui  entrait  en  fureur  à  cette  pensée,  se  trouvait 
avec  les  autres  à  la  chapelle.  Voyant  son  ombre  sur  la  muraille  imiter  ses 
mouvenicns,  il  m-  croit  aussitôt  menacé  par  son  ennemi  supposé:  cepen- 
dant, il  est  contenu  par  le  respect  du  lieu  saint. 

La  folie  ne  se  déreloppo  (|ue  dans  un  âge  déjà  avancé  ;  ce  qui  prouve  que 
la  tir  réglée,  à  laquelle  la  jeunesse  est  assujettie,  pendant  son  éducntiun  , 
est  une  des  principales  causes  conservai  rires  de  sa  raison.  Dans  les  hantes 
rlasM-s  on  les  jeuni^s  gens  ont  plus  de  lil)erté  ,  et  entrent  dans  l'Age  où  Ir» 
passions  se  développent  avec  plus  d'énergie  ,  mais  sont  contrariées  pur  de 
plu»  grands  obstacles ,  un  muitre  observateur  peut  déjà  former  de  lrlsl«-s 
roni<Ttiir<\  sur  l'inrohéience  des  paroles  et  des  pen!>tS>s  ,  tirer  de  funesti"» 
présages  (le  certaines  allures  de  l'esprit  et  du  corps,  des  impétueuses  saillie» 
iTuiir  humeur  eniporti^'  «m  (l'une  mélancolie  laritunie  ;  enlin  ,  îles  fré- 
quriitnt  aberrations  <laiis  la  conduite,  (les  prédispositions  à  lo  folie  \iennent, 
qurlqurfoif.  M*  confirmer  par  la  ronnaissonce  des  parrns,  rt  inspirer  U 
rralntc  d'une  maladie  h/r^'flitairr  ;  mois  l'hyglènr  n'est  pas  sans  mnyrnt 
prévrvalif«;i  l  d'hnirrusr^  rirrnnstanrrs,  dru  positions  favorables,  peuvent, 
ptr  Irnr  puitsanir  Influrncr,  emjWVhrr  Ir  d^vrlopprmrnl  du  germe  i  «i  h«. 
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que  détruit,  peu  à  peu,  l'accroissement  de  la  force  physique  et  morale.  De 
longues  habitudes  d'un  ordre  invariable,  contractées  sous  l'influence  d'une 
religion  éclairée,  peuvent  la  consolider  et  l'affermir,  au  point  de  rendre, 
en  quelque  sorte ,  l'ûme  invulnérable. 

(6)  Douce  philanthropie ,  honneur  à  tes  lumières  ! 

La  philanthropie  fait  le  bien  par  amour  de  l'homme  ;  la  charité  fait  le 
bien  par  amour  de  Dieu.  Ces  deux  motifs  s'identifient  dans  les  cœurs 
éclairés  de  la  vraie  lumière.  De  là  vient  que  les  deux  expressions  sont 
souvent  employées  dans  le  même  sens  par  les  personnes  bienfaisantes  ;  et 
c'est  leur  exemple  que  je  suis  ici. 

(7)  Que  d'un  sage  prélat  le  beau  plan  s'accomplisse  ! 

Plusieurs  ont  traité  ce  noble  sujet.  Le  plus  beau  plan  de  l'éducalion 
d'un  prince  est  le  Télémaque  qu'on  ne  se  lasse  point  de  lire  et  d'admirer. 
Son  immortel  auteur  réunissait  au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  du 
grand  et  diilicile  emploi  qui  lui  fut  confié. 

(8)  Bâtir  dans  les  cités  leurs  plus  beaux  ornemcns. 

Le  plus  bel  ornement  d'une  grande  ville  ,  c'est  le  (leuve  qui  la  traverse, 
il  est  bordé  de  quais ,  où  l'on  débarque  toutes  les  marchandises  nécessaires 
à  la  consommation.  Ces  quais ,  où  aboutissent  les  principales  rues  ,  sont 
les  plus  belles  voies  de  communications  ,  les  plus  fréquentées,  et  sont  de- 
venues, partout,  trop  peu  spacieuses  par  l'accroissement  successif  des  cités. 
On  a  proposé,  pour  celle  de  Paris,  l'amélioration  la  plusulile,  quiconsiste- 
1  ait  à  resserrer  le  lit  de  la  Seine  ,  pour  la  rendre  plus  prof9nde  4  à  élargir 
les  quais  pour  les  rendre  plus  réguliers  ,  pins  agréables  à  l'œil ,  plus  utiles 
au  commerce  et  à  la  circulation  ;  à  creuser  sous  la  ligne  de  ces  quais  ,  sur 
les  deux  rives  ,  deux  grands  égoCits  parallèles ,  à  partir  de  Bercy  jusqu'à 
Neuilly ,  qui  recevraient  les  inmiondices  de  tous  les  autres  égoûls  dont  l'eau 
du  Heuve  ne  serait  plus  souillée  en  traversant  la  capitale.  Celte  construc- 
tion ,  aussi  magnifique  que  nécessaire,  pourrait  être  imitée  dans  toutes 
les  villes  importantes,  qui  seraient  autant  embellies  qu'assainies,  par 
des  quais  ainsi  construits.  Le  génie  civil  ne  peut  rien  conseiller  de  plus 
grand  et  d'une  utilité  plus  générale. 

(9)  Des  portiques  à  Mars ,  Gérés  ,  Mercnre ,  Hy^ie  , 

Des  casernes  pour  les  gens  de  guerre,  des  halles  pour  les  marchés  aux 
grains ,  des  palais  pour  la  justice  et  le  commeicc  ,  des  écoles  de  médecine 
et  des  maisons  de  santé ,  des  hospices  ,  des  collèges  ,  des  temples  ,  etc.  , 
voilà  les  édifices  qui  embellissent  les  villes ,  el  annoncent  leur  prospérité. 
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10  Qui  chez  vous  prit  n  lissance  ,  0»  peuple  Cénomaii  ! 

On  sait  que  M.  Pabbé  Chappe  fut  rinventeur  du  télégraphe,  dontiltît 
les  premières  expériences  dans  une  campagne  qu'il  habitait  avec  sa  famille 
aux  environs  de  Brûlon.  Il  commença  parr  correspondre  ainsi  avec  ses 
amis  ;  puis  ,  secondé  par  son  frère  ,  député  à  l'assemblée  législative  ,  il  fit 
adopter,  par  le  gouvernement ,  son  télégraphe  perfectionné ,  comme  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  L'étroite  union  de  ces  frères  qui  sacrifiîrcnt  leur 
fortune  au  perfectionnement  de  celte  découverte,  l'une  ries  gloires  de  notre 
époque  ,  leur  fil  surmonter  tous  les  obstacles  suscités  par  l'envie.  L'abbé 
Chappe  fut  réellement  le  créateur  d'une  langue  nouvelle.  Les  premières 
transmissions  qui  furent  faites  au  commencement  des  guerres  delà  révo- 
lution ,  parurent  des  merveilles.  Les  nouvelles  dos  armées  parvenaient ,  en 
quelques  heures,  des  points  les  plus  éloignés,  à  Paris.  Celle  incroyable 
rapidité  excitait  un  enthousiasme  général.  Les  Anciens  employaient  aussi 
divers  procédés  télégraphiques,  tels  que  les  signaux  parla  voix  et  par  le 
feu  ;  mais  ces  moyens  étaient  aussi  éloignés  de  la  perfeclion  de  notre 
télégraphie,  que  leur  écriture  l'était  de  notre  imprimerie. 

(11)  Ceux-ci,  de  Montprolfier  successeurs  intrépides, 

La  Manche  a  été  plusieiirs  fois  traversée  par  des  aéronautes  français  et 
nnglais,  dont  le  but  jirincipal  était  (l'e\plorer  les  conran'*  d'air  et  d'essayer 
les  ninyrns  de  na\iguer  dans  l'air  comme  sur  l'eau.  La  plus  fameuse  expé- 
rience a  été  faite  par  M.  Green  ,  avec  un  ballon-monstre ,  de  la  plus 
grande  dimension  connue,  ayant  quatre-vingt-dix  pieds  de  hauteur  sur 
cinqunnt<>  de  diamètre  :  sa  capacité  était  de  soixante-dix  mille  pieds  cubes , 
et  il  p()u\n»t  enlever  vingl-lmil  personnes.  M.  Green  ,  avec  ses  deux  com- 
pagnons ,  Monrk-Massnn  et  J.  Hciiland  ,  partit  du  jardin  du  \Vnuxh:ill,  h 
Londres,  fi  une  heure  après  midi,  le  7  novembre  18.16,  et  descendit  ft 
Wcilburg  ,  dans  le  duché  de  Nassau  ,  le  lendemain  matin  à  sept  heures  et 
demie ,  ayant  fait  ,  en  moins  de  dix-neuf  heures  ,  environ  deux  cents 
lieues  ,  sans  le  moindre  accident.  Àmla.r  Jnpeli  ;;enut  '.  Que  nt"  peut  pas 
e»pén'r  un  génie  si  hardi  ?  Tout  porte  ù  croire  que  l'art  de  diriger  les 
ballons  M-ra  trouvé. 

(12)  Leur  ont  fait  drcoiivrir  des  milliers  do  soleils. 

Avant  li-^  liini-lti-s ,  on  n'a\ait  reconnu  par  la  vue  simple  que  trois  mille 
étoiles  ,  A.\ns  le*  Av\\\  hémisphères.  Depuis  ,  on  a  déterminé  l,i  position  de 
vingt  rinq  milli-,  ri  (m  tii  voit  plii>  pins  d'un  milliard.  Quel  nombre  peut 
égaler  relies  qui  existent  au-del.'i  des  bornes  di-  Invisibilité  ?  Avant  ces 
d/rouverlrs  ,  rFxTilurf  sainte  avail  dit  que  les  iHniles  étaient  aussi  nom- 
breuse* que  1rs  grains  dr  sable  dr  l.i  mrr. 
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(15)  De  la  chaudière  ardente  où  l'eau  bouillouae  et  gronde  , 

L'ingénieur  Dccaux,  sous  Louis  XIII ,  eut  la  première  idée  de  lu  force 
élastique  de  la  vapeur  aqueuse  ;  et  Louis  P.ipin  ,  de  Blois ,  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle  ,  donna  la  description  de  la  première  machine  à 
piston. 

Il  y  a  loin  de  là  ,  au  perfectionnement  qui  a  illustré  le  génie  français. 
L'emploi  de  la  vapeur  est  le  plus  fort  auxiliaire  qu'ait  reçu  l'industrie 
humaine  depuis  l'imprimerie.  Les  graves  inconvéniens  qui  peuvent  résulter 
de  l'un  et  de  l'autre,  exiircent  rintelligence  et  la  sagesse  de  l'homme  pour 
régler  l'usage  de  ces  puissans  agens  de  prospérité  ou  de  destruction. 

(Noie  exlraile,  ) 

(14)  Pour  y  faire  courir  ,  aussi  prompt  que  l'éclair  , 

Les  chemins  de  fer  sont  une  des  merveilles  de  l'époque  actuelle  :  c'est , 
aujourd'hui ,  la  grande  pensée  de  la  France  industrielle.  L'Allemagne  ,  la 
Belgique  ,  l'Angleterre,  et  surtout  l'Amérique  du  nord  ,  en  sont  sillonnées 
dans  leurs  principales  parties.  Toutes  les  branches  de  la  civilisation  en 
retireront  un  immense  avantage  ,  autant  par  l'économie  des  fiais  de  route 
que  parcelle  du  temps.  Le  transport  d'une  foule  de  voyageurs  s'opère  avec 
une  vitesse  qui  surpasse  huit  lieues  à  l'heure.  Mille  personnes  volent  de 
Paris  ù  Saint-Germain  en  moins  de  Irenle  minutes.  Ce  moyen  de  loco- 
motion fera  donc,  partout,  de  rapides  progrès.  La  facilité  et  !a  promptitude 
des  communications  produiront  un  accroissement  considérable  dans  la  vie 
sociale  et  les  relations  des  peuples.  Elles  rendent  bien  nécessaire  une 
alliance  générale.  Un  résultat  si  désirable  pour  l'humanité  ,  doit  naître  du 
progrès  de  l'industrie  ,  accompagné  de  celui  des  principes  religieux  qui , 
seuls,  peuvent  cimenter  cette  alliance. 

(15)  Débite  ,  si  polis,  et  le  marbre  et  le  bois. 

Nous  avons  ,  au  Mans ,  la  machine  à  vapeur  de  M.  Lusson ,  qui  a  débité 
les  belles  dalles  dont  on  a  repavé  la  superbe  basilique  de  Saint-Julien.  Les 
nombreuses  scies  que  fait  mouvoir  cette  ingénieuse  mécanique  ,  débitent 
aussi,  journellement,  des  bois  d'ouvrages  de  toutes  dimensions  ;  et  Ton 
satisfait  de  suite  à  toutes  les  demandes  que  peuvent  occasioner  la  diver- 
sité des  ouvrages  et  des  constructions.  Le  puits  intarissable  qui  alimente 
la  chaudière  ,  a  fourni  de  l'eau  à  domicile  ,  pendant  une  année  de  grande 
sécheresse  ;  il  entretient ,  aussi ,  des  bains  commodes  et  très-fréquentés. 
L'établissement  de  Belle -Vue,  que  l'on  voit  avec  plaisir  prendre  un 
grand  accroissement ,  est  donc  ,  sous  plusieurs  rapports  ,  précieux  pour 
notre  ville ,  qui  devient  si  intéressante  par  ses  nouveaux  édifices  et  ses 
constructions  utiles. 


.130  NOTES 

I6i  Pour  «reust'r  sessillous,  quel  plus  puissant  moteur  ! 

J'ai  lu  que  l'ou  a  construit,  à  Londres  ,  une  macliine  à  vapeur  propre 
ttux  travaux  agricoles.  Sa  marche  est  de  cinq  à  six  milles  par  heure.  Elle 
peut ,  dit-on ,  préparer  et  ensemencer  cent  arpens  dans  un  jour. 

17 ■  Le  génie  en  travail ,  enfante  à  la  patrie  , 

J'ai  entendu  de  savantes  dissertations  sur  l'application  soit  du  tluide 
électrique,  soit  de  l'air  comprimé,  au\  machines  locomotives.  Ainsi ,  Dieu 
a  mis  au  sein  de  la  nature  des  apens  mystérieux  ,  dont  la  découverte  suc- 
cessive est  la  récompense  du  travail  de  l'homme  industrieux. 

(18;  Quand  leur  esprit  est  mû  d'une  piété  tendre. 

Nous  ne  nous  lassons  point  de  répéter  que  les  principes  religieux  ,  loin 
de  rétrécir  l'esprit ,  comme  quelques-uns  le  prétendent,  par  le  plus  dé- 
plorable des  préjugés  ,  sont ,  au  contraire ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable  à 
son  développement.  Ils  le  font  pénétrer  bien  plus  avant  dans  les  mystères 
de  la  science  ,  en  le  conduisant  jusqu'à  leur  source  ,  la  vérité  première. 
Quand  cette  vérité  a  dé  dignes  interprètes  ,  elle  est  toujours  bien  acrueillie 
par  la  jeunesse  savante.  .M.  de  (^héverus  ,  archevêque  de  Bordeaux , 
prèchj  ,  un  vendredi  saint ,  dans  la  chapelle  de  l'École  polytechnique.  Il 
fit,  d'abord,  un  bel  éloge  des  sciences  auxquelles  les  élèves  s'appliquent 
dans  cette  école.  Puis  il  leur  dit  :  •  Quelque  belles   que  soient  toutes  ces 

•  sciences,  je  viens,    ici,  vous  en  enseigner  une  qui  les  surpasse  encore  , 

•  et  à  laquelle  j'ai  consacré  toute  ma  vie  ,  la  science  de  la  croix.   Eu  effet , 

•  les  autres  sont  pour  le  temps  ,  celle-ci  est  pour  l'éternilé.  »  Tel  fut  le 
double  sujet  d'un  discours  qui  fournit  une  ample  et  sublime  méditation 
it  des  auditeurs  en  état  de  saisir  cette  belle  alliance  des  sciences  hu- 
maines aver  la  sricnee  di\iiie,  (|ui  en  est  la  base ,  en  assure  les  progrès ,  en 
fait  dériver  une  gloire  solide  ,  un  b«iiilieur  durublc.  Ce  serait  calonmier 
la  jeunesse  que  de  supposer  qu'elle  nièprisi'  de  telles  vérités  ;  mais  il  faut 
qu'elles  lui  soient  prést-nléis  par  de  tris  orateurs.  f  \ole  extraltr.  i 

(19)  Avant  de  prendre  un  raii};  pour  servir  la  palrif  , 

Il  n'est  point  de  profession  pour  laquelle  le»  voyages  ne  soient  de  la  plus 
haute  utilité  ,  car  il  n'en  est  aucune  qui  n'exige  une  grande  rxpérienre  ;  et 
IVxpérirncc  s'arquii-rl,  surtout,  par  la  roniparaison  de  ce  (pilse  fait  ilun»  le« 
différms  temps  it  dans  Ir»  dllférens  lieux.  l,'ou\rier  nnmedu  dernier  ordre 
•mt  qu'il  ne  peut  savoir  bien  son  métier,  qu'en  allant  voir  rommenl  on  trn- 
Tiille  ailletini:  r\ ,  quand  il  |ugr  avoir  assci  toyagé  pour  s'Inslrnirr  de  cf 
qui  lui  étiil  le  plu<i  utile,  il  n-tiinil  dans  sa  patrie,  lier  d'y  rapporter  dc« 
pror^t'n  qui  n'y  sont  pnsronnu» ,  nu  des  formes  préférnliles  A  relies  qu'on 
y  pratiqiir.   A  plu«fortr  r.iison  .    1rs  rtiiseï  les  srienre*  doitrnt-ils  retirer 
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de  précieux  fruits  des  voyages  1  II  faut  bien  qu'on  les  ait  toujours  regardés 
comme  de  sûrs  moyens  de  progrès  ,  puisque  toutes  les  éducations  que  Ton 
veut  compléter  ,  se  terminent  par  des  voyages.  On  apprend  plus  en  un 
an  de  voyages  d'observation  et  d'études  ,  qu'en  dix  ans  de  travail  dans  le 
même  lieu.  Rien  n'est  plus  propre  h  développer  l'intelligence  ,  à  orner 
l'imagination ,  à  former  le  jugement ,  que  cette  variété  de  choses  et 
d'hommes  qui  passent  successivement  sous  les  yeux  attentifs  et  exercés  du 
voyageur  instruit  qui  observe  et  interroge. 

On  a  dit  que  les  voyages  pédestres  étaient  ceux  du  sage.  J'aime  cette 
maxime ,  dont  j'ai  éprouvé  le  bienfait.  Quoi  de  plus  agréable  que  de 
cheminer  dans  une  saison  convenable  ,  avec  un  compagnon ,  qui  partage 
vos  goûts  et  se  propose  le  même  but  ?  Il  y  a  quelque  mérite ,  aujourd'hui  , 
à  supporter  ,  de  plein  gré  ,  cette  fatigue  ,  les  voies  de  transport  élaul  bien 
plus  commodes  et  moins  coûteuses  qu'autrefois.  Mais  ,  certaines  branches 
d'instruction,  telles  que  l'histoire  naturelle  et  plusieurs  autres,  exigent 
des  voyages  pédestres  :  le  corps  et  l'esprit  y  gagnent  en  même  temps ,  les 
forces  de  l'un  et  de  l'autre  veulent  être  exercées  ,  pour  se  développer  et 
s'affermir.  Le  repos  ,  après  la  lassitude,  un  repas  frugal ,  après  une  route 
qui  a  excité  un  appétit  dévorant,  de  doux  entretiens  sur  tout  ce  qu'on  a 
vu  ;  et ,  quand  on  est  de  retour  dans  ses  foyers ,  les  longs  récits  du  voyage, 
de  mille  détails  et  de  quelques  épisodes  intéressans  ,  ne  donnent-ils  pas 
des  plaisirs  charmans  à  ceux  qui  racontent  comme  à  ceux  qui  écoutent  ? 
Les  parens  doivent  donc  toujours  ,  après  les  études  de  leurs  enfans,  les 
lancer  dans  quelques  excursions  qui  puissent ,  en  même  temps  ,  leur  être 
utile  et  leur  plaire  ?  Les  jeunes  gens  ,  qui  paient  à  la  patrie  le  tribut  du 
service  militaire ,  peuvent  donc  en  retirer  de  grands  avantages ,  s'ils  restent 
(idèles  aux  principes  d'une  éducation  solide,  et  ont  contracté  l'amour 
de  l'ordre  et  du  travail.  Les  voyages  remplissent  donc,  de  toute  manière, 
la  destination  de  l'homme  qui  est  voyageur  sur  la  terre. 

C'est  à  son  voyage  en  Angleterre ,  que  Montesquieu  dut  en  partie  son 
chef-d'œuvre.  Les  croisés  ,  autrefois  ,  et  les  émigrés  ,  de  nos  jours  ,  quels 
fruits  n'onl-ils  pas  retiré  de  leurs  excursions  lointaines  !  L'homme  et  la 
patrie  s'enrichissent  par  les  voyages.  Ils  sont  donc  le  comi)lément  né- 
cessaire d'une  bonne  éducation.  L'Académie  des  jeux  lloraux  de  Toulouse, 
a  donné ,  en  1835  ,  pour  sujet  de  prix  :  «  Quelle  est  l'inlluence  des  voyages 
•  sur  le  génie  de  l'écrivain  ?  »  On  ue  peut  mieux  en  faire  sentir  Tutilité. 

(20)  Où  vous  pouvez  du  ciel  espérer  les  faveurs. 

Bené  consurgit  diluculo  qui  quarit  bona.  (Par.  ) 
«  L'aspect  du  matin  élève  l'Ame  vers  Dieu.  » 

Manè  exaudies  vocem  meam  ;  manè  astabo  tibi  et  v'idcba.  (Ps.  b.) 
0  Dès  le  matin ,  vous  entendrez  ma  voix  ;  dès  le  matin  ,  je  me  préparerai 
à  paraître  devant  vous.  ■. 
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L'àme ,  en  s'élcvanl  aîDsi ,  dès  le  malin ,  vers  le  ciel  ,  y  Ta  puiKr 
d'heureuses  inspirations  pour  les  travaux  de  l'espriu 

(21)  Vous  puisez  dans  son  sein  de  sublimes  leçons. 

J'ai  lu  des  choses  tout-ù-fail  singulières  ,  pour  ne  pas  dire  ridicules , 
sur  les  moyens  employés  par  quelques  grands  compositeurs,  afin  de  se  pro- 
curer d'heureuses,  de  sublimes  inspirations.  On  dit  (jue  Sacchini  avait  près 
de  Ilii ,  quand  il  composait ,  une  famille  de  pelils  chais  qu'il  aiïeclionnait  ; 
et  qu'il  assurait,  s«5rieuseni?nl,  ilre  redevahle  ù  leurs  mouvenuns  gracieux 
des  plus  beaux  chants  de  son  OEJi/e  à  Colonc,  On  dil  encore  que  Fer- 
dinand Paër  écrivait  ses  partitions  en  badinant  avec  ses  amis,  en  leur 
fesant  mille  récils  joyeux,  ou  bien  en  querellant  ses  domestiques,  sa 
femme  et  ses  enfans  ;  qu'ilydn  so  rasait ,  se  poudruit ,  s'habillait  do  la  tète 
aux  pieds,  puis  mettait  à  son  doigt  la  bague  dnnt  son  s>^uverain  lui  avait 
fait  présent,  et  qu'ensuite  il  écrivait  cinq  ù  six  heures  s:ins  faire  une  rature. 
J'aime  mieux  le  moyen  qu'on  attribue  ù  Gluck  ,  de  faire  porter  son 
clavecin  au  milieu  d'ime  prairie  ,  et  que  là  ,  quelques  bouteilles  de  Cham- 
pagne lui  fesaient  trouver  les  chants  divins  de  ses  deux  l/'lrvicinies.  Je 
n'ajoute  aucune  foi  h  de  lels  récits  qui  me  fournissent  l'occasion  de  réjiéler 
qiic  des  personnes  d'un  grand  mérite  littéraire,  mais  étrangères  à  l'ail  de 
la  musique  ,  avancent  souvent ,  quand  ils  en  parlent ,  des  choses  qui  font 
hausser  les  épaules  aux  artistes.  J'en  ai  connu  de  Irés-habilos  ;  j'ui  reçu 
des  leçons  de  plusieurs  ,  cl  je  n'ai  jamais  vu  qu'ils  slimulassenl  leur  génie 
par  des  moyens  factices. 

Jl  i-st  une  source  d'inspiration  commune  à  tous  les  hommes  de  génie  et  ù 
tous  les  arts,  c'est  de  consulter  la  nature  extérieure  et  intérieure.  Ils 
obscnrent  tout  ce  qui  est  hors  d'eux  et  en  eux.  Ils  promènent  leur  pensée 
dans  le  monde  idéal  pour  y  trouver  le  BKAU.  Ils  ont  besoin  de  s'abstraire  ; 
il  leur  faut ,  pour  cela  ,  le  silence  de  la  nuit ,  la  paix  d'une  chère  solitude  , 
le  secret  d'une  retraite  inaccessible  aux  importunités  ordinaires  de  la  vie, 
surtout ,  le  séjour  d'une  agréable  campagne.  Là  ,  tout  ce  qu'ils  ont  vu  . 
tout  ce  qu'ils  ont  entendu,  se  combinant  avec  leurs  propres  éuiolions,  rend 
leur  imagination  féconde  en  belles  productions.  Un  ami  désiré  arrive  ; 
on  M-  met  uu  piano,  on  exécute  tout  ce  que  vient  de  créer  un  premier  jet. 
On  s'anime  d'un  même  enthousiasme,  on  s'arrête  ;  la  critique  corrige  les 
éfirlji  du  ginie  ,  ri  le  morceau  arrive  it  sa  perfection,  (.e  qui  produit,  plus 
mrore  ,  df  rirl»"»  ins|)iratinns  ,  c'est  «l'entendre  de  bonne  mnsiqui'  ,  d'y 
prendre  part  ,  d'en  analyser  le»  b<>auté<>  avec  des  gens  habiles  qui  aient 
de  l'Ame.  I.a  rhnleur  de  ces  entretiens  donne  di-*  idéci  qui  égalent  ou 
siirpasM-nt  rr  que  l'on  a  rnti-ndo. 

I,r*  voyages  ii  |»,irn,  ou  d.in*  le^.iulre*  graiidesvdles .  quand  lU  sonlmis 
4  prolit  ,  font  éilorr  mille  idée*  iiouvclli«  ;  on  en  reçoit  tou|ours  d'heu- 
r»  uM«  ,  quand  on  (onipoM-  «ou»  rinlliienre  de  re»  émotion^  iiVcnlcs.  Uanv 
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ma  jeunesse,  lorsque  je  revenais  de  Paris,  à  pied,  l'imagination  échauffée 
par  la  marche  et  d'abondans  souvenirs ,  m'inspirait  des  improvisations 
qui  charmaient  ma  route.  Les  voyages  en  sont  une  source  féconde  ,  par 
l'infinie  variété  des  sensations  qu'ils  font  éprouver ,  des  tableaux  qu'ils  fout 
passer  sous  les  yeux,  et  qui,  restant  dans  la  pensée,  fournissent  au  musicien, 
comme  aux  antres  artistes  ,  les  traits  imitatifs  de  la  nature.  Quand  Grétry 
voulait  trouver  un  air  ,  il  commençait  par  déclamer  les  paroles ,  en  se 
pénétrant  bien  de  leur  sens.  N'est-ce  pas  là  imiter  la  nature  ?  A  la  vérité  , 
cette  imitation  ,  par  la  musique  ,  de  ce  qui  se  passe,  soit  en  nous  ,  soit 
hors  de  nous  ,  est  vague  ,  indéterminée ,  particulièrement  dans  la  musique 
instrumentale,  où  le  sens  musical  n'est  point  indiqué  par  les  paroles  ;  mais, 
ce  n'est  pas  moins  une  imitation  de  la  nature  ,  qui  nous  cause  un  délicieux 
plaisir  ;  c'est  uu  langage  qui  n'a  plus  rien  de  terrestre ,  qui  nous  élève  aux 
deux ,  nous  cause  un  ravissement  divin ,  une  extase  enchanteresse. 
(22]  Lui,  du  rameau  fleuri  qu'il  tient  entre  ses  doigts, 
C'est  dans  l'étude  de  la  botanique  que  l'on  éprouve  le  besoin  de  la  con- 
naissance du  grec  et  du  latin  ,  et  par  conséquent  l'extrême  utilité  de  leur 
élude.  Un  savant  botaniste  me  disait  qu'il  avait  toujours,  sur  sa  table, 
les  racines  grecques  et  latines  ,  pour  les  consulter,  a  Ceux  qui  n'ont  point 
appris  ces  deux  langues  ,  ajoutait-il ,  n'ont  qu'une-  idée  très-imparfaite  de 
la  valeur  des  mots  qu'ils  emploient  dans  la  nomenclature  des  plantes  : 
leur  étymologie  significative  et  piUoresque  passe  inaperçue  sous  leurs 
yeux  ,  et  les  mots  ([ui  les  contiennent  sont  ,  à  peu  près  ,  pour  eux  ,  des 
capsules  vides.  » 

Ce  qui  suit  se  rapporte  à  la  note  6  du  deuxième  chant. 
Lorsqu'on  finit  d'imprimer  ce  chant ,  un  de  mes  plus  chers  élèves  , 
aujourd'hui  inspfcteur  de  l'académie  de  Caen  ,  m'apprend  une  améliora- 
tion  dans  l'enseignement,  que  j'appelais  de  tous  mes  vœux,  et  dont   je 
parle  au  commencement  du  deuxième  chant  de  ce  poème,  relativement  au 
ton  que  j'ai  toujou'^s  fait  prendre  à  mes  élèves  dans  leurs  récitations ,  et 
autrts  exercices  de  la  parole.  Cette  lettre  me  fait  un  tel  plaisir,  que  je  la 
donne  ici  textuellement ,  ainsi  que  la  circulaire  du  ministre  : 
«  Monsieur  et  respectable  ami, 
»  Dans  11  retraite  que  vous  ont  procurée  d'honorables  services,  les  actes 
»  (!.'  l'antorilé  universitaire  ne  parviennent  plus  dircclemcnt  jusqu'à  vous. 
n  Je  m'empresse  donc   de  vous  en  communiquer  un  qui,  j'en  suis  sûr, 
i>  vous  comblera  de  joie.  11  tend  ù  introduire  dans  les  éludes  classiques  une 
»  amélioration  qui  a  été  conslamment  l'objet  de  vos  efforts  et  de  vos  vœux. 
u  Je  me  rappelle  avec  quil  soin  vous  \ons  allachiez ,  dans  tmis  les  exer- 
.>  ciccs  du  cours  de  rhétorique,  ù  nous  fdirc  prendre  ce  Inn  iialiirol,  qui, 
»  en  bannissant  l'uniformité  ,  soutenait  si  puissamment  l'intérit  que  vous 
»  sa\irz  y  répandre.   Mais  vous  regrclliez  que  celte  méthode  si  simple  ne 
«fût  pas  généralement  suivie;  que  celte  habitude,  déjà  contractée  trop 
»  tard ,  dût  être  abandonnée  par  nous  au  sortir  de  vos  mains.  La  réforme 
"  que  vous  deniandieï  alors,  et  que  vous  n'avez  cessé  de  provoquer  par 
"  vn!n;  exi'uiple  ,    va  enliii  s'accomplir.   La  nnturc,   suivant   vos  pioprcs 
"  expressions  ,  va  rentrer  danx  ses  droitf ,  et  le  hon  seus  datts  mi  i  oic.  On  a 
■'  compris  que  ce  débit  monotone,  qui  dispense  rintclligence  de  tout  effort, 
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•  eo  rvlaide,  parct-la  niènie  ,  le  développement.  Un  ton  expressif  rvt  inir 
.  traduction.  L'enfnnt,  sans  doute,  fera  dis  contre-sens  :  mais  n'en  fail-il 
.  pas  dans  l'étude  des  langues  ?  Comment  parvient-il  ;"i  les  éviter?  à  force 

•  d'exercice.  Qu'on  l'exerce  donc  de  bonne  heure,  et  sans  rehiche,  il  la 
»  pratique  de  cette  \érilabie  langue ,  auxiliaire  indispensable  de  toutes  les 
r>  autres. 

•  Pourquoi  laisser  an  jt  une  homme  le  soin  d'acquérir  par  lui-même  ce 

•  talent  précieux  ?  Sorti  du  collège,  le  temps,  les  conseils  lui  manquent. 
"  L'habitude  contraire  est  in\étérée;  elle  triomphe  de  ses  efforts  et  de  son 

•  courage.  Il  porte  au  barreau  ,  dans  la  chaire  ,  ù  la  tribune  ,  partout  ,  ce 

•  ticc  de  l'éco!^.  Voilà  ce  que  l'on  veut  prévenir  désormais.  Vous  en  félici- 

•  tcrez  ri'niversité,  Monsieur  et  respectable  ami  ;  moi,  je  la  seconderai, 

•  dans  le  cercle  de  mes  altributioi.s,  t'.e  toute  la  force  de  ma  conviction, 

•  de  toute  l'autorité  que  je  pourrai  donner  ù  mon  expérience  personnelle. 
»  Mais  j''  n'oublierai  jamais  tout  ce  que  je  dois  sur  ce  point ,  comme  sur 

•  beaucoup  d'autres,  à  votre  exemple ,  à  vos  leçons,  et  à  votre  constante 

•  amitié.  » 

•  ReceTez,  Mcnsieur  et  ancien  maître,  l'assurance  de  mon 
"  respectueux  attachement , 

»  EDOM,  ln>i'(cltur  (te  l'AcadcinUdeCaen,  » 

(irrii taire  du  Ministre  de  l'instruction  publique  a:ix  Ilccteurs,  pour  re-eom- 
maiider  de  corrif;er  dans  les  classes  le  débit  monotone. 

Monsieur  le  Recteur, 

Je  crois  devoir  sigmler  ù  votre  sollicitude  une  parlic  de  l'instruction  qui 
r<t  généralement  négligée  dans  les  collèges  ,  et  qui  Cï-l  digne  de  toute  votre 
nitenlion ,  je  veux  parler  de  la  lecture  et  de  la  récitation. 

Avant  d'entrer  dans  les  collèges  et  de  recevoir  les  élémens  de  l'inslrur- 
tion  secondaire  ,  les  élèves  doivent  savoir  lire  couramment  ;  mais  il  arrive 
qne  ces  enfans  ,  forcés  de  suivre  des  cours  élémentaires  ,  et  privés  l-mi-à- 
coup  des  exercices  réguliers  de  lecture  dont  ils  auraient  encore  besoin 
pour  se  perfectiotner  ,  prennent  ptomptenunl  dis  habitudes  de  débit 
monotone  qui  semblent  exclure  tonte  intelligence  ,  et  qu'ils  contractent 
ainsi  des  défauts  dont  ils  souffrent  ensuite  dans  le  cours  de  leur  carrière  , 
surtout  lorsqu'ils  s«-  destinent  aux  l'rofessions  libérales. 

Je  vous  prie,  M.  le  Flecleur,  d'inviter  tons  les  fonctionnaires  de  votre 
académie  A  se  montrer  plus  difficiles  sons  ce  rapport.  Ils  comprendront 
qu'en  exigeant  que  leurs  élèves  lisent  leurs  devoirs  avec  plus  de  soin  . 
et  nVilenl  leurs  leçons  de  manière  à  prouver  ([u'elles  sont  bien  conipris4's. 
lU  leur  feront  prendre  de  bonnes  h;iliitu(les  d'elocntioti  qui  ne  doivent 
tUr  dé-daigti^-f's  dans  aucune  position  de  la  vie. 

Vous  auret  soin  de  vous  assuier,  lors  de  l'inspection  académique,  s'il  a 
^le  tenu  compte  di-  vos  avis.  MM.  les  inspecteurs  généraux  ,  de  leur  ciMé  . 
M  ronl  rhargt-s  de  constater  les  améliorations  qui  auront  été  introilnites . 
Mtutre  rapport ,  dan»  li-s  classes  .Sfi-ne  SAI.\  A^^^  . 

IIS   uv.s  :ioTF.s  r»i    i»>zikMK  <ii\m. 
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Vœtix  pour  que  les  plus  cxcellens  poètes  (  car  le  génie 
p(>('li([U('  u'esl  point  éteint  ] ,  cliantent  l'art  d'instruire  et  de 
loriiior  la  jeunesse.  —  Discours  que  l'un  d'eux  est  supposé 
lui  adresser.  —  Elo{;e  des  véritables  lumières.  —  Leurs 
bienfaits   dans  l'économie  civile,  politicjue  et  religieuse. 

—  Leurs  progrés.  —  L'Institut  ,  foyer  principal  des 
sciences.  —  Sociétés  des  arts,  foyers  secon(lair<'s. —  Ta- 
bleau d'une  bibliotbéque  publi({ue.  —  lni|)rimerie.  — 
Oualités  et  dcNoirs  d'un  l)ibli()llu''cain\  —  Ordre  qu'il  suit 
dans  si>  classification.  —  Il  consulte  les  besoins  et  les  goûts 
du  lieu.  —  I  lililé  des  échanges  de  li\r('S  entre  les  di\»'rs 
déjiols.  — Bil)li<»llH''(jne  de  collège.  —  L(>s  mau>ais  li>res 
délruis<'nt  les  Iriiils  d'une  boiuie  édiualion.  —  Discours 
desombres  de  \'(»ll;iiie  el  de  .le.in-.I.K  (|ues. — Us  confessent 
les  pernicieux  elTels  de  leurs  écrits  sur  l:i  jeunesse.  — 
l^pi-sode  de  r.-i;:onie  d'Ilennaiice ,  ali.inditiiiiée  par  son  iils. 

—  (!i)ii\erti  p.-u°  le  niallieur,  il  >irnl  rendre  le  dernier 
M)upir  sur  la  tombe  de  sa  mère.  —  Le  >eul  remè«le  à  la 
corruption  de  la  jeunesse,  est  U'  bon  «'\emple  des  parens, 
des  maîtres,  des  magistrats.  —  L«'  tlésir  le  plus  sincère  de 

^iii  lnjiilieiir  .idielè  (es  rliaiils. 


L  EDUCATION. 


CHANT  DOUZIÈME, 


<Q{W  fe) 'accomplis  le  dessein  qu'osa  former  ma  muse, 

^^    Et  que  n'inspira  point  ce  délire  orgueilleux 
De  la  célébrité ,  qui  souvent  nous  abuse  , 
Mais  le  désir  ardent  de  faire  des  heureux. 
Oui ,  d'un  bonheur  certain  je  montre  ici  les  routes. 
Votre  cœur  me  l'a  dit ,  ô  mes  jeunes  amis  ! 
J'en  ai  cru  votre  cœur ,  il  a  banni  mes  doutes. 
Ces  pinceaux,  dans  mes  mains,  vous  seuls  les  avez  mis. 
J'ai  suivi  de  mon  zèle  une  ardeur  imprudente  , 
Sans  oser  m'égaler  à  d'illustres  rivaux. 
Combien  j'ai  souhaité  qu'une  touche  brillante  (1) , 
Par  un  plus  vif  éclat  animât  mes  tableaux  ! 

«  Vains  désirs ,  me  dit-on  ;  la  noble  poésie , 
»  Désertant ,  pour  jamais  ,  le  séjour  des  mortels  , 
»  A  regagné  les  cieux  ,  son  antique  patrie  : 
»  Notre  idiome  use  souillerait  ses  autels.  » 
T  \  puissance  ,  grand  Dion  ,  n'os(  donc  plus ;id(MÔr.* 
Il  J'-> 


338  l'éducation. 

Ah  !  tant  (juiiii  Dieu  sera  l'âme  de  l'univers  , 
Ses  éius  brûleront  d'une  flamme  saerée  : 
On  verra  le  génie  enfanter  de  beaux  vers. 
Quoi  !  lorsque  la  nature  est  prodigue  en  merveilles  , 
Dont  le  langage  humain  s'enrichit ,  chaque  jour  , 
L'homme  dirait  sans  voix  pour  charmer  les  oreilles, 
Les  cœurs  ne  sauraient  plus  exprimer  leur  amour  ! 

Prenez ,  prenez  ma  lyre  ,  ù  vous  qu'Apollon  aime  (2)  ! 

Que  je  serais  heureux  d'entendre  vos  accens , 

De  me  voir  surpassé  !  .  .  Comblez  mon  vœu  suprême  ; 

Rendez,  chantres  divins  ,  tout  ce  que  je  ressens. 

Inspirer  les  vertus  ii  l'aimable  jeunesse  , 

Quel  sublime  sujet  pour  orner  vos  accords  ! 

Du  vulgaire  ,  il  est  vrai ,  l'esprit  ne  s'intéresse 

Onaux  folios  passions  ,  aux  profanes  transports. 

Eh  birn  !  ne  plaise/ poinl  au  profane  vulgaire; 

Le  poète  sacré  dédaigne  ses  faveurs. 

Aux  cœurs  religieux  ,  ah  !  si  je  savais  plaire  . 

Leur  sullrage,  [Kun-  nun  ,  vaudrait  tous  les  honneurs. 

D<-^  Ixtis  silencieux  ici  lien  In7.  le  iloiix  <alme; 

1  u\</  le  liruil  confus  des  a|»|>landissemens. 

Aspirez,  dans  vos  veis  ,  à  rélernclh*  palme  : 

Qui  |K'iil  niii'ux  du  ;^t''ni<'  <'X(iler  les  ('-lans? 

Ne  balanrc/  dniK    plus  ;  jr  vous  <ède  la  lyre: 

tst-cr  \<tiis  (|iM-  j'nilriids?  .  .  .  (|ii)|s  sons  harmonieux 
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«  Jeunesse ,  suspendez  votre  bruyant  délire , 
»  Pour  tourner  vos  regards  vers  la  voûte  des  cieux. 
»  De  là  nous  recevons  ces  divines  lumières 
»  Qui  ravissent  nos  yeux ,  pénètrent  notre  cœur. 
»  Des  solides  vertus  ,  brillez ,  avant-courrières  ; 
»  La  science,  sans  vous,  n'est  qu'un  reflet  trompeur  (3). 
»  Oui ,  c'est  de  là  que  vient  la  force ,  la  constance. 
»  Sans  vous ,  errant  au  gré  de  notre  aveugle  orgueil , 
»  Séduits  pai'  nos  désirs,  hélas  !  notre  imprudence 
»  Nous  pousse  d'un  écueil  sur  un  nouvel  écueil. 

»  A  la  grâce  ,  il  est  vrai ,  le  Chrétien  infidèle  , 

»  Dans  de  tristes  erreurs  retombera  cent  fois  : 

»  Mais  un  pasteur  zélé  le  poursuit  et  l'appelle  , 

»  Le  ramène  au  bercail  par  sa  touchante  voix. 

»  Toujours  un  port  voisin  lui  reste  en  son  naufrage , 

»  Toujours  Dieu  lui  présente  un  sûr  et  prompt  secours. 

»  Reste-t-il  à  l'impie  un  abri  dans  l'orage  ? 

))En  trouve-t-il  au  sein  d'impudi((ues  amours? 

»  Pressé ,  déboutes  parts ,  des  coups  de  la  tempête , 

»  Tout  asile  se  ferme  à  sa  peur  ,  à  ses  cris. 

»  La  foudre  frappe ,  enfin  ,  sa  criminelle  tête  : 

»  Qu'excite  ,  en  nous  ,  son  sort?  l'horreur  et  le  mépiis. 

»  Peut-être ,  espérez-vous ,  sous  un  masque  hypocrite  , 

»  De  votre  impiété  dérober  la  noirceur  ? 

»  Si ,  parfois  ,  du  poison  la  couleui*  nous  invite  , 

>'  Xous  sommes  avertis  par  sa  sinistre  odeur  (4). 


;Uo  i.'KDrr\TioN. 

»  Proiîd-on  du  loup  caplif  la  rampante  bassesse 
»  Pour  le  doux  naturel  des  timides  brebis? 
»  N'espérez  donc  ,  jamais  ,  imiter  la  sagesse  ; 
»  Car  vos  vices  seront  par  vous-mêmes  traliis. 

»  De  ce  siècle  savant ,  précieuses  lumières , 

»  Le  bonheur  des  mortels  doit  prouver  vos  progrès. 

»  Hélas  !  nous  savons  tiop  combien  sont  mensongères 

»  Celles  qui .  dans  les  cœurs  ,  enfantent  les  forfaits. 

»  Puissiez-vous  effacer  ces  clartés  malfaisantes  , 

M  Oui ,  du  monde  séduit ,  troublèienl  le  repos  ! 

»  Puissiez-vous  raviver  les  sources  abondantes 

»  De  la  religion  qui  répare  les  maux  ! 

»  Au  milieu  des  fléaux  dont  l'infernal  génie 

»  De  l'Europe  couviil  le  sol  ensanglanté  : 

»  Aux  temps  de  la  terreur  et  de  la  tyrannie  , 

»  N'avez-vous  pas  .  encor  ,  servi  l'humanité? 

»  Vous  rendîtes  la  gueiTc  instrument  pacifique  , 

»  Des  |)euples  en  calmaiil  les  sauvagcs^lureuis  : 

')  Ses  feux  sont  des  flambeaux  pour  la  rai^^on  publique 

»  Oui ,  ce  fléau  ,  par  vous  ,  civilisa  les  mœurs. 

n  Les  peuples  n'aniniii  |i|ii<  p.nla  soifdedé'Iruire  . 

»»  l)r  1.1  |iisii«  ('  ,  ciilre  eux  .  \oiis  dielc/  les  aiièts. 

»  I)  iMi  Itirn  qui  (  loîi  s;iris  c<Nso,  aimant  à  les  instruire 

»  l'iiisse/-les  des  rKends  d'une  »'(einell(*  paix. 

■   Du  <  llih'  \n||t'  \(ii\  ir|(\.i  r«''(iili<  e  ; 


CHANT    DOUZIEME. 


341 


»  Quels  freins  sont  aux  esprits,  ses  lois,  ses  doux  accords 
»  L'homme  ,  aux  pieds  des  autels ,  abjure  sa  malice  : 
»  Vous  éclairez  son  cœur  et  domptez  ses  transports. 
»  Il  est  changé  par  vous  ,  ô  flambeaux  salutaires , 
»  D'ennemi  furibond  en  ami  généreux , 
»  D'égoïste  insensible  ,  en  soutien  de  ses  frères , 
»  D'ignorant ,  en  savant  dans  l'art  de  vivre  heureux. 
»  Rendez  ,  par  vos  ardeurs  ,  les  âmes  libérales , 
»  Fortes  pour  les  travaux  ,  prodigues  de  bienfaits , 
»  Dans  la  paix  ,  dans  la  guerre ,  en  vertu  sans  égales , 
»  Et  fécondes ,  partout ,  en  héroïques  traits  !  » 

Elles  vont  circulant  dans  le  corps  politique  , 
Comme  ,  dans  nos  vaisseaux ,  la  vie  avec  le  sang. 
Leur  centre  est  l'Institut  :  et  ce  foyer  unique , 
Etend ,  brillant  soleil ,  son  empire  puissant. 
Recevant  ses  clartés ,  d'autres  académies  (5) 
Propagent ,  à  leur  tour ,  ses  immortels  rayons. 
On  les  voit ,  de  concert ,  unir  leurs  voix  amies , 
Et  des  progrès  nouveaux  semer  partout  les  dons. 
Que  riionmie  a  de  grandeur  !  que  son  intelligence 
Est  un  vivant  reflet  de  la  Divinité  ! 
Honneui'  de  son  pays ,  ses  vertus  ,  sa  science , 
Rendent  son  nom  l'amour  de  la  postérité. 

Le  vaste  réservoir  de  toutes  ses  lumières 

Est  un  aulre  Pactole  ,  où  viennent  s'enrichir 

Ceux  qui  veulent  puiser  ,  dans  les  sources  premières  , 
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Cet  or  pur  des  Ijeaux-arls  ,  si  cher  à  recueillir. 
Dans  nos  grandes  cités ,  ornement  de  leui-  gloire  (0* , 
Est  un  temple  imposant  qu'habitent  les  Neuf-Sœurs. 
C'est  vraiment,  parmi  nous,  le  temple  de  mémoire. 
Qui  de  l'esprit  humain  conserve  les  honneurs  (7). 
Depuis  les  premiers  jours ,  tout  ce  qu'il  fit  éclore. 
Du  levant  au  couchant ,  chez  les  peu|)les  divers , 
Se  rassemble  en  ces  lieux  :  mille  aulres  lieux  ,  encore , 
Aux  regards  enchantés  l'offrent  dans  l'univers  , 
Témoignage  frappant  d'une  vie  élciiielle! 

Un  art ,  présent  fécond  de  la  Divinité  (81  , 

Reproduit  la  pensée  ;  et  le  signe  fidèle 

Renaît  à  l'infini ,  par  son  type  enfanté  (9). 

Par  lui ,  vain<pieur  du  temps  et  de  tous  les  obstacles. 

Comme  un  Dieu  ,  le  génie  est  parl(>ut ,  à  la  fois. 

Les  studieux  mortels  consultent  ses  oracles: 

Dans  un  profond  silence  ils  écoutent  sa  voix. 

De  science  ariiouieux  ,  c'est  dans  son  sanctuaire 

Un'ils  coulent  de  l«'urs  jours  les  j»lus  heureux  momeiis. 

Loin  des  vains  entretiens  d'un  pi'ofane  vulgaire. 

L'âme  vient  sv  iioiniii  de  divins  alimens. 

OutI  j»laisir  de  pouvoir  \ivre  dans  tous  les  Ages, 

D'être  les  faniilicis  de  taiil  d'illustres  morts  . 

De  les  iiiteiid^'tr  sur  leius  |e|||p■^  .  leurs  us.i;,'es 

De  st'  voir  possesseur  de  leurs  riches  iresors! 


I,  «'Iranger  n  es|-il  p.is  loniiue  d.iiis  s;t  palnel' 
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Dans  son  natif  langage  il  peut  s'entretenir  : 
Ce  livre  vient  parier  à  son  âme  attendrie  , 
Des  lieux  qui  lui  sont  chers  repaît  son  souvenir. 
Là ,  le  cœur ,  que  poursuit  une  douleur  amère  , 
Trouve  un  remède  sûr  à  ses  cruels  ennuis. 
Un  bon  livre  en  bannit  quelque  triste  chimère  , 
Qui  consumait  ses  jours  ,  empoisonnait  ses  nuits. 
Eh  !  quel  puissant  attrait ,  qu'un  cours  intarissable 
D'écrits ,  fruits  abondans  de  travaux  assidus  1 
Là  ,  l'auteur  pour  se  rendre  Apollon  favorable  ,w 
De  ses  veilles ,  soigneux ,  vient  offrir  les  ti'ibuts. 

Dans  ce  temple  des  arts  le  mortel  qui  préside  , 
Relève  un  beau  savoir  par  son  aménité. 
Sa  mémoire  opportune,  et  vous  aide  et  vous  guide  : 
Cherchez-vous  un  ouvrage?  il  vous  l'a  présenté. 
Si  vous  lui  confiez  vos  projets  littéraires , 
N'appréhendez ,  jamais ,  ses  propos  indiscrets. 
Il  vous  prodiguera  les  secours  nécessaires  , 
Sans  se  cioiie  le  droit  de  trahir  vos  secrets. 

Dans  quel  ordre  parfait ,  pris  souvent  pour  modèle  , 
Ses  livres  sont  classés  1  avec  chaque  rayon  , 
Dicté  par  Mnémosyne  ,  un  registre  fidèle  , 
Indicateur  certain ,  sans  trouble  correspond. 

Le  hasard  ,  le  capi'ice  ,  une  règle  arbitraire  , 

Ne  [M'ésidèrent  point  h  l'ordre  qu'il  suivit- 
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Parmi  ce  moude  immense  ,  mi  soleil  vous  éclaire  : 
Chaque  enseigne  vous  guide  ,  un  cou}>-d'œil  les  siiisil. 
Des  écrivains  sacrés  la  première  ,  ici ,  brille  : 
La  seconde  qui  suit ,  vous  signale  les  lois. 
Des  sciences ,  des  arts ,  vient  l'illustre  famille  ; 
Puis  les  lettres  ,  en  chœur ,  font  entendre  leurs  voix  ; 
L'hist(jire  ,  enfin  ,  étale  à  vos  yeux  ses  richesses , 
Et  du  savant  gardien  complète  le  trésor. 

Cependant ,  de  l'état  provoquant  les  largesses  . 

Chaque  jour,  il  travaille  à  l'enrichir  encor. 

Dans  son  pays ,  il  veut  accroître  l'induslrie  , 

Se  plaît  à  consulter  ses  besoins  et  ses  goûts. 

Tous  ces  mets  de  l'esprit ,  souvent  il  les  vaj-ie  ; 

El  s'oubliant  lui-même  ,  il  ne  songe  qu'à  vous. 

Ilabilez-vous  ces  ports  qui  bordent  nos  l'ivages? 

Il  vous  offre  des  ïiicrs  les  fidèles  lableaux  , 

Les  guides  les  plus  suis  p(>ur  vos  lointains  voyages , 

La  science  nantifjiie,  et  ses  divei-s  travaux. 

,\ux  bords  riants  dim  fleuve  ,  active  ,  industrieuse  » 

Votre  ville  fleuiit  ?  de  S(»s  |»rosjM'Mil(''s 

Il  KJoiiit  votre  âme  ardemment  désireuse. 

Par  tous  ces  arts  iioiivc.mx  .  si  justement  vantés. 

Son  a!K)ndance  ,  ailleurs  .  fait  cesser  la  disette  : 
Des  «M  hanges  heun'ux  1«*  iuelt<Mit  en  honiK'ur. 
D'esprits  conteîiipl.iiifs  .  e'esl  iri  \:\  leiraile  : 

I. 'élude  \    (;iil    (m»||\(|    1,1    |i.ii\  ri    |r  liunlieill 
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D'antiques  manuscrits ,  heureux  dépositaire  , 
Comme  il  veille  à  leur  garde  !  il  en  connaît  le  prix  : 
Instruit  de  leur  langage ,  il  l'explique  ,  l'éclairé  ; 
Et  d'auditeurs  zélés  captive  les  esprits. 

Des  anciens  écrivains  érudit  interprète  , 

Pour  lui  leurs  monumens  ne  restent  point  muets. 

Sur  eux ,  avec  amour ,  son  œil  souvent  s'arrête  , 

Et  du  Parnasse  croit  contempler  les  sommets. 

Sa  piété  sincère  ,  égale  à  sa  science , 

S'attendrit  à  l'aspect  des  orateurs  chrétiens  , 

Qui ,  par  les  dons  puissans  d'une  austère  éloquence , 

Surent  dompter  l'erreur ,  convertir  ses  soutiens. 

On  ne  le  voit  jamais ,  mielleux  comme  les  traîtres  , 

Bassement  caresser  l'orgueil  des  faux  savans  ; 

Ni  railleur  indécent  de  la  foi  des  ancêtres , 

L'accuser  de  la  nuit  où  languirent  leurs  ans. 

Il  loue  ,  avec  amour ,  ces  pieux  solitaires , 

Qui  surent  raviver  par  d'assidus  travaux  , 

Au  sein  de  celte  nuit  ,  les  antiques  lumières , 

Ces  soleils  précurseurs  de  nos  jours  les  plus  beaux  ! 

Quels  tableaux  attachans  il  fait  des  saints  asiles  , 
Où  florissaient ,  jadis ,  tant  d'ordres  différens  ; 
Des  arts  qui  renaissaient  pépinières  fertiles  , 
Sources  d'où  le  savoir  coulait  dans  tous  les  rangs  ! 
Là ,  des  hommes  nourris  de  solides  études  . 
Des  poiipirs  ,  par  (l(';.>rés,  adoMciicnl  les  inteurs. 
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La  jeunesse ,  long-temps ,  vint  dans  ces  solitudes  , 
Des  lettres  pour  appiendre  à  cultiver  les  tleurs. 
On  vit  les  meilleurs  fruits  y  croître  en  abondance  , 
Par  vos  soins  assidus  ,  savans  industrieux. 
Ce  temple  en  composa  sa  première  opulence  : 
Ils  sont ,  même  aujourd'hui ,  ses  titres  glorieux. 

Quoi  !  de  l'esprit  humain  le  fonds  inépuisable 
Depuis  ,  n'a-t-il  donc  pas  iwrté  d'aussi  beaux  fruits  ? 
Sans  doute  ;  mais  des  temps ,  o  malheur  déplorable , 
Oue  de  fruits  vénéneux  ensend)le  il  a  produits  ! 
De  l'air  où  nous  vivons  ,  ce  lieu  ,  fidèle  image  , 
Contient  aussi ,  mêlés ,  des  élémens  mortels. 
Le  monde  nous  présente  un  pareil  assemblage  : 
I)t>  Niées ,  des  vertus  les  combats  éternels. 
Ces  c<nitras(es  ,  parlout ,  luttant  dans  la  nature. 
Doivent  donc  avertir  notre  sagacité. 
Des  livns  dangereiix  |)roscrivons  la  pâture  ; 
De  sucs  i|ui  font  mourir  c'est  un  mets  infecté. 
Au  nom  du  saint  ies|>e(t  (pi'on  doit  à  la  jeuness(* . 
On'un  lieu  si  plein  d'atrails  pour  son  /.èlc  brûlant  . 
A  s.'i  «liasle  pudeur  n'offre  ri(Mi  ipii  l:i  blesse  . 
Mais  les  seuls  écrivains  ,  pères  du  vrai  talent  ! 

I.'iM'^lriii  Imii  |.iiiL;itil  nii  iii:iiii|ii<-  l.'i  leelnie. 
Kn  vain  ••^l-ii  ik.ih  1 1  de  i^ier  el  de  l.'iiiii  . 

L  «'lève   xnil  .  eiieni    .    (  rll.-  .illlie  IKilMlilUre: 
\l<»|s.   de  srs  |i;i\;iii\  .    je  siieees  es|   eeii.lill. 
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Des  auteurs  de  nos  jours  les  illustres  modèles  , 
Dans  le  sein  du  Gymnase  ont  été  réunis. 
Confiés  à  des  mains  soigneuses  et  fidèles  , 
Tous  les  maîtres  en  voient  leurs  nourrissons  munis. 
Chacun  doit  en  extraire  une  exacte  analyse  : 
De  penser  et  d'écrire  ainsi  l'art  naît  en  eux. 
Le  sol  le  plus  ingrat ,  cet  art  le  fertilise  ; 
La  lecture  enrichit  les  esprits  studieux  (10). 
Jeunes  gens  élevés  sous  ces  heureux  auspices  , 
Marchez  à  la  lueur  de  nos  divins  flambeaux  ; 
Et  vos  pas  affermis  loin  du  sentier  des  vices , 
Vous  conduiront  au  ciel ,  après  des  jours  si  beaux. 
Le  sage  vous  l'a  dit  :  Qui  garde  l'innocence  , 
Déjà  goûte  la  paix  du  céleste  séjour  ; 
Et  qui  se  laisse  attraire  à  l'affreuse  licence  , 
Aura  le  cœur  rongé  par  un  cruel  vautour. 

Qui  vous  fait  hésiter?  quel  mal  vous  décolore? 

Je  ne  le  sais  que  trop  :  de  livres  séduisans 

Le  doucereux  poison  vous  brûle  ,  vous  dévore  ; 

Au  printemps  de  la  vie  ,  il  desséche  vos  ans. 

Du  sentiment ,  en  vous  ,  a-t-il  tari  la  source  ? 

Vos  yeux  désenchantés  détestent  leur  erreur  , 

Mais ,  [)on?'  s'en  affrancliir  et  suivre  une  autre  course  , 

Il  faut  vaincre  un  penchant,  depuis  long-temps  vainqueur. 

ITélas  !  un  esi)iit  fort  est  si  pusillanime  ! 

De  moi ,  (jue  (hra-t-on?  c'est  toute  votre  loi. 

La  peur  do  vos  pareils  vous  relipiif  dans  l'.jbîinn. 
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Plus  grossier  que  plaisant ,  un  mot  fait  voire  foi  ; 

Et  dans  ce  triste  état ,  atteints  par  la  vieillesse  , 

Comme  vos  faux  amis ,  pétris  de  vanité. 

Vous  craignez  que  votre  âge ,  accusé  de  faiblesse  , 

\e  ser\e  de  risée  à  leur  imitiélé. 

Alors ,  hideux  vieillards  ,  brûlant  des  feux  du  crime  , 

Vous  ressemblez  aux  monts  blanchis  par  les  frimas  , 

Où  brûlent  ces  volcans  vomissant  de  leur  cime  , 

De  funestes  vapeurs  qui  portent  le  trépas  1 

Ah  1  combien  est  affreuse  une  si  lâche  vie 

A  ses  derniers  instans  !  où  sont-ils ,  où  sont-ils  , 

Ces  fidèles  amis?  . .  fuyant  votre  agonie  , 

Ils  vous  ont  laissé  seuls  au  plus  fort  des  périls  !  .  . 

M;iis,(pi('ll('(tMd)re,  grand  Dieu!  sort  du  sein  des  ténèbres! 
1)11  Nit'ilhiid  (lo  Fcrney  je  distingue  les  irails. 
Amis  ,  piric/.  iftirillc  ii  ses  accens  funèbres, 
il  n'est  j;im;ii'>  |»('i-mis  aux  niorls  (jue  d'être  vrais. 

'»  Le  ciel ,  touché  des  maux  (pie  vous  fout ,  ô  jeunesse  ! 

»  Mes  écrits  inq)i(''gii«'s  des  plus  subtils  poisons. 

"  Veut ,  par  ma  jtroiirc  voix  ,  vous  rcuilre  ii  la  sagesse, 

»  Vous  ai  I  ;m  hcr  au  joug  des  viles  passions. 

<<  I  Jvrrs  i|iir  je  iii.nidis  .  p.ir  vos  fiiiisscs  dchccs  , 

Il  Combirn  ;i  riiinoccncc  ,  hcias  ,  soiil  »'id('ves  ! 

>.  Oin'ilr  loiilr  j  cnlraînc  ;iii\  cli  rncls  supplices, 

..  Oui  soiii  .  p.ii  lin  hitii  )ii^l<'.  .iiix  iinpnis  ri'sci'vcs  ! 

!)■    pr»'(0(('s  sur<  t's  ,  do  iiioiir^  li»  cik  unscs. 
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»  Enfantèrent ,  trop  tôt ,  un  perfide  talent  ; 

»  Et  ce  vice ,  si  cher  aux  âmes  orgueilleuses  , 

»  Du  sceptre  et  de  l'autel  le  mépris  insolent. 

»  Fils  ingrat ,  indocile  à  la  voix  d'un  bon  père , 

»  Mon  dangereux  génie  alarma  ses  vertus. 

»  De  ma  plume  craignant  la  fureur  téméraire  , 

»  Pour  la  dompter  ,  il  fit  des  efforts  superflus. 

»  Voulant  donc  fatiguei- ,  partout ,  la  renommée  , 

»  Et  surpasser  l'éclat  des  noms  les  plus  vantés  , 

»  De  lecteurs  j'eus ,  bientôt ,  une  innombrable  armée , 

»  En  caressant  leurs  goûts  ,  flattant  leurs  vanités. 

»  Mondain  propagateur  des  leçons  d'Épicure  (11)  , 
»  Enseignant ,  dans  mes  vers ,  le  luxe  ,  les  plaisirs  , 
»  Ah  !  je  n'ai  pu  sentir  ni  rendre  la  nature  , 
»  N'ayant  jamais  des  champs  aimé  les  doux  loisirs. 

»  Les  auteurs  du  grand  siècle  avaient  uni  les  grâces 

»  Avec  les  sentimens  tendres  ,  religieux  ; 

»  Mais  mon  impiété  m'éloignant  de  leurs  traces , 

»  N'échauffa  mes  esprits  que  de  profanes  feux. 

»  D'un  génie  abondant ,  privé  de  chastes  flammes , 

»  Voyez  quels  ont  été  ,  même  les  plus  beaux  fruits  ! 

»  Manquant  de  ces  doux  sucs  qui  nourrissent  les  âmes , 

»  Par  leurs  appâts  trompeurs  ils  vous  ont  trop  séduits. 

»  Henri  des  bons  Français  vivra  dans  la  mémoire , 

»  Par  le  seul  souvenir  de  ses  nobles  exploits  , 

»  Rien  plus  (pie  par  mes  chanls,  où,  célébrant  sa  gloire, 

»  La  liaino  dos  aiilols  a  rofioidi  ina  voix. 


350  LtDK  ATION. 

»  C'oM  l'amour  pour  les  dieux,  qui  du  chantre  d'Éiiée 
»  Inspirait ,  écîiauflait  les  sensibles  accens. 
»  Aux  dieux  de  son  pays ,  sa  muse  fortunée 
»  Consacrant  ses  beaux  vers,  offrant  un  pur  encens. 
»  Est  en  vivants  tableaux ,  en  seniimens  ,  fertile , 
»  Eclaire  vos  esprits ,  touche  et  nourrit  vos  cœurs  ; 
»  Et  moi ,  (|ui  me  croyais  le  rival  de  Virgile  , 
»)  D'un  fanatisme  éteint  racontant  les  horreurs  , 
»  Par  des  cris  forcenés  j'attaquais  le  faux  zèle  ; 
»  Ilyi»ocrite  ,  en  louant ,  par  fois  .  la  piété  , 
))  Jeunesse  ,  j'aspiiais  à  vous  détacher  d'elle  , 
»  Kn  prêtant  au  Miensoni,'^(^  un  aii"  de  vérité. 

n  Kiiliii  .  ouvertement ,  païut  ma  haine  inqiie  : 

..  riolananl ,  sans  rou^^^ir  le  lanjj[age  des  dieux  , 

»  Héroïne  célèhie  ,  honneur  de  la  patrie  , 

..  J'outia^eai  la  pudciii-,  ri  tes  faits  glorieux. 

u  Jeunes  gens  ,  fiémissez :  ces  lascives  ])eintures  , 

»  Dm  ci:he  des  aïeux  ce  persillage  amer  . 

»  Tendaient  ii  vous  livrer  aux  doctrines  imj)ures  , 

»  A  faiie  de  vous  tous  des  soldais  de  l'enfer. 

"\aiilaiil  l.i  l<tl   laiK  <■  ,  iiihtici  aiil  scrlaii'C  : 
M  Dissident  lanali(|u<',  <!  prr(  liant  riiiiinii  : 
.•Je  t.nis  (les  \  cl  lus  l.i  source  salulairc  : 
»  foiil  aiiioiii-  n'est  qu'iuslinrl  .  besoin  ,  illusion  ! 
V  Je  brise  ainsi  l'aulrl  t\o  la  rin-onnaissiiH  r  : 

».  Oui  ,  (piand  j'ose  ensei^nei    «pie  le  seul  inleit^l 
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»  Préside  aux  tendres  soins  qui  font  croître  l'enfanc^e , 
»  Aux  plus  doux  des  penchans  j'ôte  tout  son  attrait. 
»  Jeunesse  ,  j'en  atteste ,  ici ,  votre  franchise  , 
»  En  lisanl  mes  écrits  ,  vous  sentez-vous  meilleurs  ? 
»  Et  lorsque  ,  blasphémant  contre  la  sainte  église, 
»  Je  la  ti^aite  d'infâme  ,  en  d'infâmes  fureurs , 
»  Est-ce  de  la  vertu  vous  enseigner  les  voies , 
»  Ou  vous  entraîner  tous  dans  un  abîme  affreux  , 
»  Par  le  fangeux  sentier  des  criminelles  joies  ? 
»  Relisez  les  malheurs  de  mon  siècle  orageux. 

»  Tout  homme  en  soi  renferme  une  bête  féroce , 

»  Qui  ne  connaît  de  frein  que  la  religion. 

»  Sans  ce  guide  fidèle  ,  à  quel  forfait  atroce 

»  Ne  le  poussera  pas  l'aveugle  pas'sion  ? 

»  Ecoutez ,  écoutez  mes  paroles  dernières  : 

»  L'enfer  de  ses  terreurs  environna  ma  mort. 

»  Ah  !  si  la  vérité  ,  de  ses  vives  lumières. ...» 

Mais  sa  langue  se  glace ,  et  doit  taire  son  sort. 

Que  vois-je  ?  un  tourbillon  de  flamme  et  de  fumée 

L'envelop[)e  ,  et ,  soudain ,  le  dérobe  à  mes  yeux  : 

Quelle  horreur  je  ressens  dans  mon  âme  alarmée  ! 

Qu'entends-je  ?  . .  .  Quel  soupir  lugubre  et  douloureux  ! 

Ne  vois-je  pas,  encor,  s'avancer  une  autre  ombre  ? 
Déjà  ,  j'ai  reconnu  l'orgueilleux  Genevois  : 
Son  œil  est  enfoncé  ,  mélancolique  et  sombre.    '  ; 
Approchiez ,  car  à  peine  on  distingue  sa  voix. 
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»  Je  viens  faire  un  aveu,  qu'en  ma  mortelle  vi(*, 
»  Aucun  pouvoir  humain  n'aurait  pu  m'arracher. 
V  Des  vanités  du  monde  elle  n'est  |)lus  suivie  : 
.)  Dans  l'empire  des  morts  on  ne  peut  rien  cacher. 
»  Jeunes  gens  ,  qui ,  séduits  par  l'attrait  de  mon  style  , 
')  Croyez  vous  affranchir  du  joug  des  piéjugés  , 
'.Jamais,  à  vous  charmer,  sophiste  plus  habile  (12) 
»  Ne  vous  a  ,  dans  l'erreur  ,  aussi  loin  engagés. 
>•  J'y  fus  moi-même  ,  hélas  !  livré  dès  ma  jeunesse. 
'>  Piivé  d'un  cours  suivi  de  saine  instruction  , 
"  Sans  [)rin<^ipes  [)ieux  ,  sans  règles  de  siïgesse , 
»  Changeant  de  goût ,  de  mœurs  et  de  j)rofession  , 
»  Cdinme  de  domicilia  ;  errant  ii  l'aventure  , 
>»  Mes  éciits  de  ma  vie  imitent  les  écarts. 
»)  Sans  la  prendre'  pour  guide  ils  vantent  la  nature , 
>)  Insultent  aux  progrès  des  sciences ,  des  arts. 
»  \ul  ne  s'est  contredit  par  plus  d'inconsé(]uences. 
.)  Pailanl  ,  ou  insjmé  ,  du  Christ  et  de  sa  loi , 
)»  Dans  les  «  dins  je  déti'uis  ses  divines  semences: 
»»  .\hn*;anl  leur  candeui" ,  j'<;n  fais  des  cœurs  sans  f<M. 
»  laiilnl,  je  donne  aux  mo'ni's  des  louanges  lourlianics. 
»  Aux  solides  Noilns  ,  ;in\  inFiocciis  plaisirs  ; 
»>  Puis,  d  un  r(iii|i.il)|i>  .tiiionr  les  pciiiturrs  brûlantes 

o  AiluilH'lil  d.ills  1rs  sens  de   lulu  l(|ll<'s  drsirs. 
n  JcunesM' ,  ai-jc  hicn  |iii  vous  lairc  im  Ici  outrage? 
»  N'ai-jr  pas  iii>iilh-  l.i  raison.  \niit'  li(»nnrnr. 
»  l^orsqnrn  vous  pn-scnLinl  tni  in<li<  ml  nM\rag<^ , 
J  ;ii  dif  :  «  Oni  r.UMM  In  |nidr  :i  \<i  In  .  hnnficni'.*  " 
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»  Déréglé  ,  je  voulais  régler  la  politique  , 
»  Corriger  les  abus ,  reconstruire  l'état  ; 
»  Et ,  zélé  défenseur  de  liberté  publique  , 
»  Je  fonde  l'anarchie  en  mon  obscur  contrat. 
»  Que  de  sang  a  coûté  ma  belle  théorie 
»  Des  droits  égaux  pour  tous  ,  de  peuple  souverain  ! 
»  Après  de  si  longs  maux ,  aux  pleurs  de  la  patrie  , 
»  Le  ciel ,  enfin  fléchi ,  rend  un  temps  plus  serein. 
»  Le  mieux  doit  s'établir  sans  trouble  ,  sans  orage, 
»  Comme  au  matin  succède  un  plus  brillant  midi. 
»  Quels  progrès  il  a  faits  ,  de  l'antique  esclavage 
»  Jusqu'à  la  liberté  ,  dont  l'astre  a  resplendi  ! 
»  Eh  !  n'en  fera-t-il  pas  de  merveilleux  encore , 
M  Si  les  peuples ,  les  rois ,  unis  par  de  saints  nœuds, 
>  Concertant  leurs  desseins  du  couchant  à  l'aurore, 
»  D'un  long  embrasement  éteignent  tous  les  feux  ? 
»  Leur  force  est  éclairée  ,  et  sait  que  la  prudence , 
»  La  justice,  l'amour  ,  sont  ses  meilleurs  soutiens  ; 
»  Qu'en  la  religion  est  la  seule  espérance 
»  De  restaurer  les  mœurs ,  l'esprit  des  citoyens. 

»  Ranimez ,  parmi  vous ,  cette  ardeur  généreuse  , 
')  Ce  doux  présont  du  ciel ,  la  tendre  charité  , 
»  Qui  du  bonheur  d'autrui  rend  l'îime  désireuse , 
»  Et  sait  lui  faire  aimer  Dieu  dans  l'humanité  : 
»  Commerce  de  vertus  ,  aimable  ordre  de  choses  , 
»  Qui  du  philosophisme  est  au  siècle  de  fer, 
»  Comme  le  doux  zéphyr  et  la  saison  des  roses  , 
II  23 


Toi  l'Éducation. 

Sont  au  souffle  glacé  du  rigoureux  hiver  ! 

0  d'un  t  œur  corrompu  déplorable  misère  ! 

A  l'incrédulilé  le  vice  le  conduit. 

Mon  irascible  orgueil ,  seul  ,  enfanta  la  guerre 

Qu'à  la  religion  fit  un  talent  maudit. 

En  ennemi  peifide  ,  aux  soui'ces  les  plus  pures  , 

Avec  art  je  mêlai  le  plus  mortel  poison. 

De  vos  cœurs  innocens  je  fis  mes  créatures  ; 

Jeunesse  ,  Emile  ,  en  vous  pervertit  la  raison. 

\  vingt  ans  ,  enivTés  ,  vous  jugez  à  cpiarante  ; 

Vous  taisez  l'artisan  de  vos  tristes  erreurs  ; 

Et  gardant  mes  écrits  ,  leur  lecture  impiudente  , 

Sème  dans  vos  maisons  ,  la  honte  etles douleurs. 

Comment  con>^erve-t-il  quelpie  crédit ,  encore  , 

L'apologiste  aident  du  i)afernel  amour  ? 

Ce  sentiment  saci'é  ,  ])ère ,  il  le  déshonore  : 

Poui-  jicupler  riiôjiilal  mes  <Mifans  v<»ieut  le  jour  : 

.Allenl.il  iiiiin^liiK'iix  .nix  lois  dr  la  nature  , 

Exemjilc  li<»|>  suivi  iVuu  houleux  ((''lihal  . 

Oui  (h'scnfans  ,  sans  nom  ,  ('tend  la  race  impur»'  (13)  ; 

Iji'.ni  .  toujours  croissaiil  .  ipii  inenacc  Vv\:i\  ! 

()  jrmicssc  !  |t()ni'  t](ii  la  v^'iilc  si  rare 

Disparaît  ,  au  miliru  de  tant  d'illusions. 

I  oiis  nies  loris,  etivers  Nniis  ,  qu'enfin  j<'  les  n-pare  ! 

Si  fl.iltant  ,  .i\i(   ail  .  vns  \ives  passi<»ns  . 

Dr  IfMI's  f^'.II  ••mnis  je   lis  l.lltl  (|r   \  l(  liiiics  , 
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»  Ap[>iejiez  duîic  de  moi  la  cause  de  vos  maux. 

»  Voulez-vous  ,  à  jamais  ,  combler  tous  ces  abîmes 

»  Où  tombent ,  chaque  jour  des  Emiles  nouveaux  ? 

»  Rejetez  ces  écrits ,  en  forfaits  si  fertiles  (14)  , 

»  Dont  les  flammes  devraient  venger  l'humanité  ; 

»  Nourrissez-vous  ,  plutôt ,  de  lectures  utiles  , 

»  D'où  naissent  les  vertus  et  la  prospérité. 

»  De  mes  Confessions  que  l'œuvre  fût  infâme  ! 

»  Et ,  loin  que  tant  d'horreurs  me  rendissent  honteux , 

»  J'osai  peindre  d'un  trait  la  laideur  de  mon  âme  , 

X  En  m'avouant  semblable  au  monstre  incestueux. 

»  Que  ne  puis-je,  grand  Dieu,  recommencer  la  vie!...  i 

Mais  un  affreux  soupir  de  l'ombre  éteint  la  voix. 

Elle  s'évanouit  ;  et  sa  fuite  est  suivie 

D'un  sourd  gémissement,  comme,  au  milieu  des  bois  , 

On  entend  ,  dans  la  nuit ,  d'une  haleine  plaintive  , 

Les  vents  gémir  au  loin  :  le  voyageur  surpris  , 

S'arrête  ,  pour  prêter  une  oreille  attentive  , 

Et  croit  de  morts  souffrans  entendre  les  esprits. 

Ainsi  ces  chefs  fameux  de  la  cabale  impie  , 
Jugeraient  leurs  écrits  ,  de  vice  empoisonnés. 
Que  dis-je?  ciel  vengeur  !  d'une  plume  ennemie  , 
L'un  l'autre  ,  justement ,  ils  se  sont  condanmés. 

Je  ne  vous  parle  point  de  cette  muUiludc 
Dont  l'inquidenle  audace  a  surpassé  la  leur  . 
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Oui  cliangont  l'homme  en  brûle,  et,  par  leur  turpitude, 

Elîacent  de  son  front  tout  reste  de  pudeur. 

Malheur,  malheur  à  ceux  cpii  s'en  laissent  séduire! 

Tout  crime  trouve  accès  dans  leurs  cœurs  corrompus. 

A  quels  forfaits  ,  néant ,  ne  dois-tu  pas  conduire  ? 

Le  fer  et  le  poison  seront-ils  défendus 

A  qui  ne  reconnaît  ni  Dieu  ni  conscience  ? 

Il  est  tout  pour  lui  seul  !  plus  de  frère ,  de  sœur  ; 

Plus  de  tendres  parens  ,  plus  d'amis  de  l'enfance. 

Oui  de  ses  passions ,  ne  craindra  la  fureur  ? 

Son  cœur  inaccessible  au  cri  de  la  nature  , 

Le  brave,  quand  un  tigre  ,  ému  ,  s'attendriiait. 

Sachez  donc  de  l'impie  à  quel  point  l'âme  est  dure  ! 

E( outez  le  récit  de  cet  horrible  trait. 

Ilerinanre  succonibant  à  des  peines  cruelles  , 
Vers  son  lit ,  voit  la  mort  s'avancer  à  (^^rands  pas. 
D'un  é|»oux  (prillnsliai«'nl  les  vertus  les  plus  belles  ^ 
Ij  (jn'.iux  cli.imii--  <!•'  l'IiMiincni-  iiioissoima  le  ticpas, 
Depuis  (lix-hnit  |iiiiit(iM|i^  (|u'rll('  vit  séparée, 
l'Ile  ]i's\c  li(lè|(;  il  sa  juste  (l<»uleui*. 
loin  (|u'uu  lils ,  ti(t|>  (lu'ri ,  jamais  l'ail  modérée. 
Il  II  .1  lait  «|u*a^'^M'aver  le  |M>i(ls  de  son  malheui'. 
Indiirile  aux  leeniis  (pie  reeut  sa  jeunesse, 
'IfUijours  ouvrant  r<ireille  ;m\  peilides  discours. 
Il  cherehe  les  pl.iisiis  cl  Inir  (.ilale  ivresse; 
Sa  riehesse  entietitni  de  <  (Mqiables  amours, 
l'ai  <!•■  sa^'es  a\is  .  sa  li<»iiiie  ei  laiMe  innc  . 
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Cent  fois,  du  vice  impm  voulut  le  détacher. 
Qu'en  a-t-elle  obtenu  ?  mépris  ,  réponse  amère  ; 
A  ses  penchans  honteux  rien  n'a  pu  l'arracher. 

Dans  ses  derniers  momens  ,  l'appeler  auprès  d'elle  , 
A  tant  de  vœux  trahis  présente  quelque  espoir. 
Il  s'y  rend  :  pourra-t-il  être  ,  un  instant ,  rebelle 
Aux  prières  d'un  Ange ,  au  plus  sacré  devoir  ? 
«  O  mon  ami  !  lui  dit  cette  mère  mourante , 
»  Que  de  ton  père  ,  en  toi ,  je  retrouve  le  cœur  ! 
»  Ne  trompe  point ,  mon  fils  ,  cette  dernière  attente  ; 
»  Fais  goûter  h  ta  mère  un  moment  de  bonheur. 
»  Ma  défaillante  main  ,  presse-la  dans  la  tienne  ; 
»  Qu'à  l'honneur,  en  mourant ,  je  t'aye  enfin  rendu  ! 
»  De  mon  sincère  amour  pour  peu  qu'il  te  souvienne , 
»  Contre  les  séducteurs  tu  seras  défendu. 

»  Qu'il  m'est  doux  que  mon  fils  me  ferme  la  paupière  ! 

n  Soutiens  mon  agonie....  Hélas  !  si  je  ne  peux 

i>  Te  voir  ,  ni  te  parler ,  j'entendrai  ta  prière  : 

»  Oui,  mon  oreille,  encore,  entendra  tes  adieux. 

»  A  ton  dernier  baiser  mon  àme ,  encor  sensible  , 

»  Va  s'envoler  contente  à  l'éternel  séjour. 

»  Prends  pilié  de  ta  mère  en  ce  moment  terrible... 

»  Vous  lous ,  qui  me  prouvez  un  si  pieux  amour  , 

»  Adieu  !  .  .  priez  poui'  moi...  »  Sa  langue  embarrassée 

Ne  pout  plus  rendre  ,  alors  ,  <pie  quelcpies  sons  confus. 

El  son  fils  ?  .  .  .  vous  cioyez  que  son  ame  oppressée  , 
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Qnc  ,  dans  son  désespoir .  tous  ses  sens  éperdus 
OflVcnt  de  la  douleur  l'imago  déchirante  ; 
Que ,  penché  sur  sa  mère ,  il  l'aide  à  soutenir 
Les  pénibles  combats  d'une  vie  expirante  , 
Et  veut  se  pénétrer  de  son  dernier  soupir. 
Le  dirai-je?  ce  monstre  hypocrite  et  barbare  , 
Feignant  qu'il  ne  peut  voir  ce  spectacle  d'horreur , 
D'un  si  lugubre  objet  rioidement  se  sépare  , 
Foulant  aux  pieds  l'anioui',  le  devoir  et  l'honneur. 
Frémissez:  ce  brigand  ,  l(»rs(|u'elle  vit  encore  . 
De  sa  mère  ravii  les  effets  précieux  , 
Dépouille  sa  maison  ,  la  miit  ;  et ,  dès  lainore  , 
En  déguisant  sa  joie  ,  abandonne  ces  lieux. 

D'IIermance,  cependant,  la  nourrice  fidèle 
ï*arle  ,  d'une  voix  tendre  .  à  ses  sens  assoupis  , 
Ouand  nii  insl.inl  .  n  (ici!  la  mort  s'éloigne  d'elle  ; 
Soudain  ,  son  œil  se  rouvre elle  appelle  son  fds  ! 

•  Onoi  !  mon  fils  m'a  <juittée  !  ...  »  Aussitôl  elle  <^\pii(< 
Kl  Ton  enlend  sdu  àmr  .  on  sCnvolanI  .  gé'ujir  , 

A  «  <•!  affreux  i«'<il  ,  voire  ((riir  sr  d(Mhii'<  .* 
\  ^»n^  èles  indigFiés  .  r|  j(^  \ous  v«)is  frémir. 

•  —  1,11  si  lâche  abandon  dni  .  sm  (  »•  liUccMipablr  . 

-  Mlirrr  .  dilrs-xoii'^     un  liieii  liini-sic  suri . 
Du  (il)  il  iiici  il.)  1,1  (  iijci'r  implacable. 

•  Il  ImiiIcs  les  hoirours  d'un*"  eflid\able  inorl.  • 

—  Pnssfssciii   ,   rn  effrl  .   i\r  ricl|i'ssc>  iinnirnscs  . 
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Los  plaisirs  ,  le  désordre  ,  et  d'infâmes  amis  , 

Furent  les  instrumens  des  célestes  vengeances  ; 

Lui-même  ,  il  se  créa  ses  mortels  ennemis. 

Sa  ruine  est  complète  :  accablé  de  misère , 

Et  des  cruels  remords  pressé  par  l'aiguillon , 

Hors  d'haleine  ,  il  s'écrie  :  «  0  vertueuse  mère  , 

»  Vois  ton  indigne  fils  implorer  son  pardon. 

•'  Le  malheur  seul  pouvait  dissiper  ces  ténèbres , 

»  Qui  me  tenaient  plongé  dans  une  épaisse  nuit  : 

»  Sa  main,  en  me  frappant ,  rompt  leurs  voiles  funèbres  ; 

«  De  la  raison  ,  enfin  ,  le  pur  flambeau  me  luit. 

»  Trop  heureux  ,je  n'avais  jamais  versé  de  larmes: 

')  Qu'amères  je  les  sens  pour  la  première  fois  ! 

»  Ton  souvenir  si  doux  m'y  fait  trouver  des  charmes  : 

»  Amers  sont  ces  plaisirs  dont  j'écoutai  la  voix. 

»  Prosterné  sui*  la  tombe  où  rej)Ose  ta  cendi'c  , 

»  Si  mes  pleurs ,  mes  sanglots  ,  pouvaient  la  ranimer, 

»  Ciel  !  tes  derniers  acccns  se  font  encore  entendre  : 

»  Mon  cœur  s'ouvre  h  l'amoui*  qu'ils  savaient  m'exprimer. 

»  Chère  ombre  que  je  vois  ,  daigne  m'étre  propice. 

»  Ah  !  quel  tendre  regai'd  !  quel  céleste  souris  ! 

»  Arrête  un  Dieu  vengeur  ,  appaise  sa  justice  : 

>'  Du  pécheur  repentant  (|u'il  entende  les  cris  ! 

»  Je  sauiai  tout  soufhir  pour  expier  mon  crime  , 

»  La  dure  pauvreté  ,  les  mépris  insu! (ans. 

>  Vous  dévore/  mon  cœur  ,   feux  brùlans  de  l'abnno  : 

«  Ah  !  pour  un  fils  ingrat ,  c'est  peii  de:  vos  tourm(Mis. 
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»  Oiicllo  clarté  soudaine  a  traversé  la  nue?  .  .  . 
»  Mes  yeux  tournés  au  ciel  ont  cru  l'apercevoir. 
»  J'é{)rouve  dans  mon  âme  une  joie  inconnue. 
»  Eh  (]uoi  !  n'y  sens-je  pas  naître  un  rayon  d'espoii-  ? 
ï  Viens-tu  la  délivrer  des  douleurs  de  la  terre  ? 
»  Du  corps  qui  la  souilla  rompre  les  vils  liens? 
»  De  tes  ailes  viens-tu  ,  sous  l'ombre  tutélaire  , 
»  L'emmener,  avec  toi ,  dans  le  séjour  des  Saints  ?  » 
Défaillant,  h  genoux  :  «Dieu  bon,  faites-moi  grâce. 
»  (irâcef)Our]e  jiéclieur  ,  pleurant  sur  sesfnrfaits.  » 
Il  dit  :  colle  sa  bouclie  au  marbre  (pi'il  embrasse  ; 
Et  son  âme ,  en  priant ,  au  ciel  s'envole  en  paix. 

De  la  sngesse  ,  ainsi ,  les  préceptes  aimables , 
Trium|)lK'nt .  à  la  fin  ,  des  vicieux  penchans. 
Frap[»ante  vérité  !  les  cœurs  les  plus  coupables  , 
Dès  leur  retour  ii  Dieu  ,  cessent  d'être  méchans. 

Ces  lu^Mibres  Lildc.mx  ,  vous  navicnl  «le  tristesse  : 

De  pitié,  de  terrein- ,  j(^  vois  v«ts  fr<mls  |»âlir. 

()  in.illieurcux  pareils!  malgré  voire  tendresse  , 

llcl.is!  vous  redoutez  un  pareil  avenir. 

\<»lre  iinifjne  salut .  vntic  seule  espérance. 

Est  ce  culte  oublié  ,  source  de  l<»iis  nos  bi<Mis. 

Le  |>éiil  vojis  ponisuil  partout,  en  son  absence: 

Eli  !  (jue  ris4juerie/-vous  «le  vous  montrer  CluélienR? 

Il  «•^;.'ile  iVwu  fils  l.i  ua'wo  in^'ralitude  , 

t.el  oubli  d'iMie  !(•!  ipii  m  onlniinr  ipi  niiium 
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Tremblez ,  de  vos  vieux  ans  la  triste  solitude  , 
Est  le  sort  mérité  qui  vous  attend  un  jour. 

Pourquoi  tardez-vous  donc  à  suivre  une  autre  voie  ? 
«  Nous  y  fesons  marcher  ,  dites-vous  ,  nosenfans.  » 
Vous  mêmes ,  avant  eux ,  il  faut  qu'on  vous  y  voie  : 
Sans  votre  exemple  ,  hélas  !  à  peine  adolescens  , 
Au  gymnase  étaient-ils  soumis  à  la  sagesse , 
Libres ,  leur  voix  l'outrage  ,  et  brave  les  témoins. 
N'espérez  plus ,  alors ,  qu'une  triste  vieillesse  , 
Abandon ,  déshonneur ,  digne  prix  de  vos  soins. 

Chers  citoyens!  et  vous ,  pèresde  la  patrie  (15)  ! 
Nous  tous ,  dont  la  jeunesse  observe  et  suit  les  pas  ! 
Des  maux  publics  la  source  ,  alors ,  sera  tarie  , 
Quand ,  moins  indifférens  envers  Dieu  ,  moins  ingrats, 
On  nous  verra  pour  lui  brûler  d'un  même  zèle , 
Et  faire  ,  h  ses  autels ,  l'hommage  de  nos  cœurs  (16). 
Si  des  saintes  vertus  nous  n'offrons  le  modèle  , 
Qu'altendrons-nous ,  hélas  !  de  nos  imitateurs? 

Voyez- vous  la  patrie  ,  en  deuil ,  versant  des  larmes  (17) 

Mêlés  à  ses  sanglots ,  l'ecueillez  ces  accens  : 

«  Pounjuoi  m'aflligez-vous  de  troubles  et  d'alarmes, 

»  Et  de  mille  douleurs  ,  ô  trop  cruels  enfans  ? 

»  Vos  mépris ,  votre  oubli  des  doctrines  sacrées  , 

»  De  ce  lait  doux  et  pur  dont  je  vous  ai  nourris  , 

»  De  ces  lois  (jn'aux  aulols  vous  avez  tous  jurées. 
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"  Engoiulront  vos  fléaux ,  aveuglent  vos  esprits. 

»  Quoi  I  lorstiue  de  tous  biens  croît  pour  vinis  rabomlance, 

»  Et  (jue  le  ciel  se  plaît  h  bénir  vos  travaux  , 

»  Il  ne  reçoit  de  vous  que  lâche  indifférence  , 

»  Extravagans  désirs,  crimes  toujours  nouveaux? 

»  De  votre  mère ,  enfin  ,  écoutez  la  lendiesse  ; 

-  Pour  être  heuieux  et  bons ,  je  vous  donnai  le  jour  : 

»  \e  laissez  point  se  perdre  une  aimable  jeunesse  . 

»  0"'^'iiflî»nime,  aux  piemiers  ans ,  un  si  pieux  amour.  » 

Non  ,  il  n'est  (pi'un  espoir  :  c'est  que  notre  présence 
Dans  les  temples  siiciés  attire  aussi  Icuis  cœurs  : 
Oui ,  cbers  amis  ,  l'exemple  est  toute  la  science  , 
V<»ur  exciter  au  bien  leurs  constantes  ardeurs. 
Soyons  religieux  ,  et  ces  enfans  dociles  , 
Sans  unirnuires,  suivront  nos  justes  volontés. 
\e  cherchant  le  bonheui-  que  dans  les  arts  utiles  . 
Ils  accn»îlront  le  cours  de  nos  prospéril(''s. 
Plus  sages,  rend(»ns-les  pins  beui'eux(iue  leurs  pères  (l.S  ; 
Quo  ,  par  nos  longs  débals  ,  insiruits  ,  désabusés  , 
Dans  leurs  jiréleiilions  ils  soient  moins  téméraires  , 
V  renont  eiil  .  jibilol  (|ne  délie  divines. 
Puisseiit-i]>,  .  iiiinix  iiisiiuils.  <  liasser  de  nolir  leii«» 
re>  maux  .  qui  loril  verseï  laiil  de  sang  et  de  pleins  : 
()ni.<bassn  .  pdui  jamais,  lindigence  et  la  guei  r<>  [\*J^  ; 
Sui'  la  paix  .  la  jusii((>,  asseoir  les  lois,  les  nui'urs  (20^  ! 
I.a  paix  aux  nalious  !  les\icos.  l'ignorance    21'  . 
De»  peup|('«,  p(»lir«'s  snul  les  seuK  ciiMciui'^. 
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Les  vertus  ,  le  savoir  ,  travaillent  l'alliance  (22) , 

Qui  doit ,  par  de  saints  nœuds  ,  les  rendre  tous  amis. 

Qu'avec  la  liberté  ,  croisse  la  garantie  (2.3) , 

Qui  la  met  à  l'abri  de  la  sédition  ! 

Favorisez ,  surtout ,  l'heureuse  sympathie  (24) , 

Des  aimables  enfans  pour  la  religion. 

De  leurs  meilleurs  destins  le  désir  le  plus  tendre , 

Echauffa  ma  pensée  ,  anima  mes  accens. 

Ah  !  puissent-ils  se  plaire  autant  à  les  entendre  , 

Que  j'ai  senti,  pour  eux,  d'amour  dans  ces  doux  chants  ! 

Mais ,  suspendons  la  lyre  :  Adieu  ,  paix  des  campagnes , 
Vignes ,  riants  coteaux ,  bois  ,  vallons  toujours  verts  ; 
Adieu  ,  sommets  d'azur  des  lointaines  montagnes , 
Où  mes  yeux,  dès  l'aurore ,  allaient  puiser  ces  vers  ! 
Adieu  ,  momens  si  courts  d'un  loisir  plein  de  charmes  ! 
Hélas!  tout  fuit  ainsi....  Muse,  adieu,  pour  long-temps. 
Je  vais  quitter,  enfin  ,  mes  pacifiques  armes , 
Et  de  chers  souvenirs  ,  récréer  mes  vieux  ans. 

FIN    niî    DOUZIÈME   ET    DERNIER    CFIANT. 


NOTES 

DL  DOUZIÈME  CHANT. 

(1)  Combien  j'ai  souhaité  qu'une  touche  brillante 

Ce  n'esl  point  ici  une  fiction  de  potle  :  il  y  en  a  fort  peu  dans  ce  poème. 
C'est  le  vœu  le  plus  vrai  qui  soit  jamais  sorti  d'un  cœur  d'homme.  Pondant 
les  longues  années  que  j'ai  enseigné  ,  soit  à  Paris  ,  soit  au  Mans  ,  j'ai  bien 
des  fois  manireslé  le  désir  qu'un  poî-to  habile  fil  do  l'éducation  l'objet  de 
ses  chanta.  J'ai  signalé  ce  sujot  comme  le  plus  riche  et  le  plus  digne 
d'exercer  un  beau  talent.  Quel  bonheur  c'eût  été  pour  moi  de  voir  pa- 
raître un  tel  poème  '.  Je  me  serais  bien  gardé  d'entreprendre  le  mien. 
Chaque  fois  que  j'ai  été  assez  heureux  pour  roc  trouver  avec  dos  hommes 
versés  dans  la  littérature  nationale  on  étrangère  ,  je  me  suis  cnqiiis  d'eux  , 
avec  grand  empressement,  s'il>  ne  connaissaient  point  de  poime  sur  l'odu- 
cilion.  Il  a  fallu  que  j'aie  été  vivement  poursuivi  de  l'idé  •  de  remplir  celle 
lacune  linéraire,  pour  qu'arrivé  à  mon  dixième  lustre,  au  milieu  de 
travaux  que  l'âge  devait  commencer  à  rendre  pénibles ,  je  me  sois  dévoué 
h  une  entreprise  qui  a  exigé  tant  de  veilles  ,  et  le  sacrifice  de  tous  mes 
loisirs.  Je  dis  de  mes  loisirs,  car  elle  n'a  jamais  rien  pris  du  temps  que 
je  devais  t  mon  rmploi,  comme  il  arriu-,  quelquefois,  ;"!  ceux  qui,  se  fesanl 
auteurs  ,  négligent  leurs  devoirs  pour  satisfaire  leurs  goûts  ou  leurs  spi-cu- 
lations  ;  c'est ,  au  contraire  ,  dans  les  soins  d'un  ouvrage  si  analogue  avci- 
mon  rmploi  ,  que  j'ai  souvent  puisé  dos  méditations  ,  des  inspirations  . 
pour  nourrir  mctn  ens<-ignemenl. 

Je  n'ai  point  travaillé  mon  poème  en  secrol  ,  comme  ceux  qui  crnigneni 
qu'on  ne  leur  enlève  un  sujet  chéri.  J'en  ai  fait  de  fréquentes  lectures, 
Miit  en  particulier,  soit  en  public  ;  et  si ,  au  moment  mémo  do  publier  ce 
fruit  de  »i  long»  et  si  conslam  rirorls,  j'cusw  eu  connaissance  d'un  poèm»: 
»ur  l'i-duralion  ,  le  mien  n'aurait  pas  vu  le  jour.  Que  la  critique,  qui  ne 
manqni-ra  pa*  de  (|uoi  exercer  non  lèlo  ,  fass»-  mieux  que  moi  ,  je  serai  le 
premier  U  lui  applaudir. 

(2j  Prenez,  prônez  ma  Ivre,  A  vous  qu'Apollon  aime  I 

Je  n'ni  jamni*  rien  tant  Miiili.iilé  (|ui-  de  voir  parallio  un  piM  nie  siii 
reilnrnliiin.  Pendant  lu  longin- /liilMir.itinn  du  mien,  je  conservais  loujour» 
r^t  espoir.  Ki  ,  mif'S  moi  ,  (|iieli|iie  po*le  sacré  le  rOalis"  ,  mon  rnibrc  en 
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tressaillera  d'allégresse.  Celte  pensée  adoucit  dans  mon  àme  le  regret 
d'une  si  tardive  entreprise ,  qui  demandait  quelqu'un  bien  supérieur  à 
moi  en  talens  comme  en  vertus.  J'en  réitère  volontiers  l'humble  et  sincère 
aveu. 

(3)  La  science ,  sans  vous  ,  n'est  qu'un  reflet  trompeur. 

La  science ,  sans  les  lumières  de  la  religion  ,  est  une  partie  séparée  de 
son  tout  ;  car  la  science  de  la  religion  embrasse  tout  ce  qui  est ,  et  tout 
ce  qui  peut  être.  Elle  apprend  à  connaître  Dieu  ,  l'homme  et  la  nature. 
Il  ne  peut  donc  exister  aucune  science ,  aucun  art ,  dont  elle  ne  soit  le 
centre.  Elle  a  ,  dans  tous  les  temps,  présidé  au  développement  intellectuel 
et  inspiré  le  génie.  Quand  son  esprit  s'afTaiblit  dans  l'homme ,  les  œuvres 
du  génie  humain  perdent  aussi  de  leur  majesté.  Comparez  les  temples  du 
XVIIP  siècle  avec  ceux  des  siècles  antérieurs  ;  combien  l'élégance  de  l'archi- 
tecture grecque  et  moderne  le  cède  à  la  majesté  gothique,  sublime  expres- 
sion de  la  Divinité  !  Les  vraies  lumières  sont  des  rayons  du  flambeau  divin , 
unique  foyer  de  chaleur  et  de  vie  durables  ,  de  bonne  science  et  de  joie 
pure.  Le  XIX^  siècle  est  remarquable  par  un  immense  progrès  dans  les 
sciences  naturelles  et  industrielles.  Cette  élude  approfondie  de  la  nature  , 
toute  remplie  de  faits  mystérieux  qui  surpassent  la  raison  luunaiue,  opérera 
nécessairement  le  retour  de  cette  raison  désenorgueillie  ,  à  celte  aimable 
religion  dont  les  mystères  ne  doivent  pas  plus  lui  coûter  à  admettre  que 
ceux  de  la  nature  ;  et  alors,  quelle  sera  ardente  et  sublime  l'adoration  de 
l'homme  éclairé  par  un  savoir  dont  il  sera  devenu  capable  d'apprécier 
mieux  les  bienfaits  et  la  fin  1  La  science  doit  nécessairement  opérer ,  un 
jour ,  celte  grande  amélioration  dans  le  moral  de  l'homme. 

(4)  Nous  sommes  avertis  par  sa  sinistre  odeur. 

Les  plantes  vénéneuses ,  même  les  plantes  narcotiques ,  exhalent  une 
odeur  nauséabonde.  J'ai  vu  plusieurs  fois  ,  dans  un  pré  ,  les  bestiaux 
marquer  ,  par  le  bruit  de  leurs  narines ,  une  sorte  d'horreur  ,  à  l'approcht! 
de  la  ciguë.  Les  pavois  de  nos  jardins  sont  magnifiques  ;  leur  odeur  est 
désagréable  :  Nimiutn  ne  crede  colori.  L'hypocrisie  exhale  quelque  chose 
df  semblable  qui  nous  avertit. 

(.5)  Recevant  scscUirlés,  d'aiilres  académies, 

Les  Sociétés  des  arts  établies  dans  beaucoup  de  villes  ,  contribuent  aux 
progrès  des  lumières.  Ces  réunions ,  composées  d'hommes  cultivant 
diverses  branches  des  sciences  et  des  arts,  doivent  en  répandre  le  goftt 
dans  leurs  cités,  auxquelles  elles  ajoutent  un  certain  éclat.  La  Société 
royale  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  Mans,  est  une  tics  jibis  anciennes; 
elle  tient  régulièrement  ses  séances  deux  fois  par  mois,  cl  donne  ,  chaque 
année  ,  une  séance  publique ,  où  elle  distribue  des  prix  h  roux  qui  se  sont 
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disUngui^i  dans  qutlquc  iuJusliie.  Plusieurs  de  ses  nieiubres  uioils  el 
\iraiu,  oui  illuslic  leur  nom  par  d'imporlaiis  ouvrages.  Quelqui's-un> 
font  partie  des  coniirès  scientifiques,  aulre>  réunions  nouvollemenl  établies, 
qui  portent  dans  différens  lirux  leur  fécondité  ;  elles  prouveul  que  l.i 
capitale  u'cit  pas  le  centre  uuique  des  taleus  et  des  conuaissances  ,  el  que 
les  provinces  entrclienncnl ,  aussi ,  le  feu  sacré. 

(6)  Dans  nos  grandes  cités,  ornement  de  leur  gloire, 

Les  livres  sont  devenus  le  premier  besoin  des  peuples  civilisés.  Aussi , 
toutes  les  grandes  villes  possî-dent-elles,  maintenant,  une  bibliothèque  pu- 
blique, près  de  laquelle  se  trouvent  un  musée  et  un  cabinet  d'histoire  na- 
turelle. 11  est  permis  à  tous  d'aller  puiser ,  dans  ces  riches  dépôts  ,  les 
trésors  de  la  science.  Dans  quelques-uns,  on  suit  des  cours  pour  l'in- 
telligence de  divers  idiomes,  des  manuscrits  et  des  chartes  des  différens 
âges  ;  et  l'on  a  sous  la  main  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  ceux  qui 
font  ces  cours  ou  qui  les  suivent.  Il  serait  à  désirer  qu'ils  eussent  lieu  dans 
louirs  les  bibliolhiques.  Ces  bcaui  établissemens  prendraient  une  nou- 
velle vie  par  ralTluonce  d'auditeurs  qu'attirerait  la  science  parlantr  d'un 
tloquent  bibliothécaire.  Il  leur  ferait  connaître  les  livres  rares  ,  les  ma- 
nuscrits curieux  et  les  chartes  qui  y  seraient  conservées  •  ;  il  exciterait 
un  vif  intérêt  en  exhumant  des  richesses  qui  demeurent  enfouies  dans 
la  poussière  ;  il  ferait  connaître  la  substance  d'une  foule  d'ouvrages  qu'on 
ne  lira  jamais  ,  et  recueillir  ainsi,  sans  peine  ,  lis  fruits  des  \ cilles  di'  tant 
d'homme»  lalwrieux. 

Ces  inépuisables  mines  de  sciencj'  ne  sont  pas  exploitées  avec  autant  de 
prolit  qu'elles  devraient  l'être.  Elle  pourraient  se  communiquer  mutuelle- 
nieiit  leurs  riche^M>s.  Que  de  doubles  inutiles  à  échanger  contre  d'autres 
(•u\  rages  manquans  !  Un  bon  système  d'érhange  des  livres  surabondaiis , 
non  M'Ulenient  entre  toutes  li-s  bibliothèques  de  France,  mais  de  l'étraiigei , 
v.rait  un  heureux  résultat  di-  la  bonne  intelligenci-  entre  les  peuples.  Ces 
bienfaits  de  la  paix  ne  wTaient-ih  pas  préférables  aux  plus  éclatantes  \ic- 
toiret,  presque  toujours  funestes  aux  objets  d'arts ,  dont  le  \,iin(|nenr  fait 
U  proie ,  ou  que  détruit  le  fléau  de  la  guerre  ? 

•  l.'Êculedescliarle*  trouve  ici  sou  utilité.  Cette  f-lcole  royale  des  charl.  s 
itl  fondiV  pur  l'ordonnance  royale  du  1<  novembre  1H3U.  Il  faut  tivoii 
ilix-huit  un»  ,  Mre  bachelier  en-lettres,  pour  y  entrer.  Le  cours  d'étude  e-.! 
de  troi%  uuk  :  il  y  u  huit  ihtes  peiis.onnaires  qui  oubisM-nt  un  eianii  ii 
ibaque  ann<-c;  aprit  relui  de  lu  troisième  année,  l'élève  <|ui  u  bien  salis 
fait ,  rc«;oU  le  litre  d'urchivlAte-paléographe  ,  le(|ucl  donne  dmil  d'élrr 
udmW  aux  itnpluii  de  l>ibliolhé>  aiie  ,  d'être  employé  aux  archive»  du 
iu)aume  ou  de^  départetneu»,  ou ,  enlin,  d'être  employé  aux  travaux  hiMo- 
iit|u<  «  qui  s'eiéculenl  piii  le^  ordii^    u  niinUlri'  de  l'instrudion  publique. 
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Les  clubiisscwcus  d'iusli  uction  publique ,  dos  collèges  ,  ne  sont  pas 
encore  meublés  de  bibliolbèqucs  qui  répondent  à  leurs  besoins.  Et  dans 
quels  lieux  peuvent-elles  être  plus  nécessaires  ?  Quelles  maigres  éludes 
font  nos  élèves  ,  sans  la  lecture  des  bons  livres  I  II  n'est  point  de  grande 
bibliothèque  dont  on  ne  puisse  en  tirer  une  suffisante  pour  le  collège  de 
la  ville  où  elle  se  trouve.  Quel  immense  avantage  eu  recevrait  la  jeunesse 
studieuse  et  ceux  qui  l'enseignent  I 

La  difficulté  pour  les  élèves  externes ,  surtout ,  de  se  procurer  des  livres , 
et  le  peu  de  surveillance  exercé  sur  eux  à  cet  égard  ,  sont ,  en  partie ,  la 
cause  du  manque  de  lecture  convenable  qui  s'oppose  à  leurs  progrès,  ou 
du  mauvais  choix  de  leurs  lectures ,  qui  est  un  bien  plus  grand  mal  encore. 
Le  plus  urgent  service  à  rendre  aux  étudians,  est  donc  de  former,  dans 
tous  les  établissemens  d'éducation,  une  bibliothèque  assortie,  à  l'usage  de 
tous ,  internes  tt  externes  ,  d'exiger  d'eux  une  analyse  de  chaque  volume  , 
non  pris  au  hasard  ,  mais  sagement  choisi  ;  et  surtout  d'exciter  l'émulation 
par  des  prix  de  lecture  dans  chaque  cours.  Cela  se  pratiquait  ainsi ,  de 
mon  temps,  aux  collèges  de  Tours  et  du  Mans. 

(7)  Qui  de  l'esprit  humain  conserve  les  honneurs. 

Au  milieu  de  cette  immense  collection  de  livres  de  tout  genre,  rangés  dans 
un  ordre  admirable  ,  l'esprit  méditatif  est  saisi  d'une  grande  pensée  : 
l'homme  créé  imii;ortel  ,  perdit  son  immortalité  par  un  désir  de  science 
qui  lui  était  interdit.  Devenu  sujet  à  la  mort,  en  punition  de  sa  désobéis- 
sance ,  la  fcienre  lui  rend  eu  quelque  sorte  sou  immortalité  ,  puisque  la 
vie  de  tous  les  hommtsqui  se  succèdent,  en  se  transmettant  leurs  pensées  , 
est  une  continuation  d'existence  qui  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule 
vie  ,  passage  du  temps  à  l'éternité.  Cette  transmission  de  la  pensée  d'ùge 
en  iSge  est  maintenant  garantie ,  sans  inleiruption  ,  par  l'imprimerie  , 
qui  multiplie  les  bibliothèques  chez  tous  les  peuples  civilisés;  et  l'ou  n'a 
plus  à  redouter  les  elTets  d'un  désastre  semblable  a  celui  qu'éprouva  la 
fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie  ,  par  l'incendie  qui  en  consuma  quatre 
cents  mille  volumes ,  h  la  prise  de  celte  ville  par  Jules-César  ,  et  par  sa 
•  lestruction  entière  sous  le  calife  Omar ,  qui  en  (il  chauffer  les  fours  et  les 
bains  pendant  six  mois. 

(8)  Un  arl ,  préseul  fécond  de  la  Divinité. 

Plusieurs  auteurs  reconnaissent  pour  premier  inventeur  de  l'imprime:  ic- 
Jean  Mentel ,  de  Strasbourg,  en  1440.  Us  disent  qu'il  employa  Gui- 
i.mbcrg  ,  orfèvre ,  pour  faire  des  moules,  et  qu'un  domestique  de  Menti  I , 
communiqua  tout  le  secret  il  Guttembcrg ,  qui  s'en  alla  avec  ce  domesticiue 
à  Mayence  ,  où  il  s'associa  à  Faust ,  riche  marchand.  Ces  auteurs  rap- 
portent des  lellres-patenles  de  l'empereur  Frédéric  III  ,  dans  lesquelles  cd 
enqicreur  vecoiuiaît  J.  Mentel,    seul  inventeur  de  l'imprimerie ,    cl   lui 
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permit  de  placer  une  couronne  d'or  sur  le  lion  qu'il  portail  pour  armes. 
De  verà  typographies  origine.  Parisiis,  1650.  D'autres  disent  que  Gul- 
temberg  inventa  les  lettres  mobiles  en  1A50,  et  qu'ainsi ,  il  fut  réellement 
l'inventeur  de  l'imprimerie  qui  est  aujourd'hui  en  usage.  11  s'associa  Faust 
et  Schœffer. 

(9)  Renaît  à  l'infini,  par  son  type  enfanté. 

On  est  effrayé  du  bien  comme  du  mal ,  que  cette  reproduction  indéfinie 
de  la  pensée  peut  causer.  C'est  la  vapeur  ,  dont  la  force  immense  peut 
3»oir  des  résultats  incalculables  de  vie  ou  de  destruction.  L'usage  de 
l'une  comme  de  l'autre  ,  exige  une  grande  sagesse ,  une  grande  énergie  de 
répression.  L'influence  de  l'imprimerie  sur  l'éducation  ,  sur  toutes  les 
opérations  de  l'esprit  humain,  a  dû  fnpper  le  li-gislaleur  de  la  nécessité  de 
régler  son  action  toute-puissante.  Si  elle  a  arraché  l'esprit  humain  à  sa 
léthargie,  elle  lui  a  zw'^^'t  communiqué  un  cia-s  de  vie,  qu'il  est  bien 
important  de  modérer.  Elle  a  tout  ravixé,  tout  renouvelé  ,  sciences,  arts, 
mœurs;  mais  elle  perdrait  tout  sans  de  sages  lois. 

(10)  La  lecture  enrichit  les  esprits  studieux. 

Une  sage  direction  des  lectures  est  une  source  évidente  de  solide  instruc- 
tion. Rien  de  plus  nuisib'c  aux  élèves  que  de  laisser  à  leur  choix  cette 
nourriture  de  r;"imc.  Voilà  pourquoi  j'ai  vu  ,  dans  ma  jeunesse,  au  collège 
do  Tours,  une  bibliothèque  dont  les  livres  étaient  donnés  avec  disoerne- 
nient ,  selon  l'Age  et  le  degré  des  études  ,  avec  lu  condition  d'en  remettre 
l'analyse  qui  seule  en  pouvait  assurer  le  fruit ,  et  qu'on  encourageait  par 
un  prix.  Il  y  avait  aussi  un  prix  d'explication  des  auteurs ,  un  prix  de 
travail  et  de  bonne  conduite,  et  un  prix  de  mémoire.  Ces  quatre  choses 
constituent  le  fond  de  l'insiniclion  et  de  l'éduralion.  Il  serait  donc  utile 
d'en  rétablir  les  prix  pour  les  maintenir  en  vigueur. 

(11)  Mondain  propafjateur  des  leçons  d'Epicure , 

Les  écrivains  de  Louis  \IV  répondaient  .'i  sn  grandeur.  Voltaire  fut 
tout  imbu  de  la  corruption  du  rî-gnc  suivant.  Sa  philosophie  est  aujourd'hui 
jugée  ;  elle  résume  cette  époque.  Le  scepticisme  qu'elle  enseigne ,  détruit 
toute  ciiilisation.  On  en  a  vu  les  tristes  effets ,  et  ses  adeptes  en  ont  été  , 
pour  la  plupart,  l«s  déplorables  \irtinii>s.  Le  style  élégant  et  malin  de 
Vollairi-  a  des  attraits  pour  h-s  i-sprits  superficiels  ,  et  déjA  détouniiS  de  In 
*crlu.  Mai»  ,  toutis  sos  doctrines  ne  peuvent  plu»  supportt  r  un  sérieux 
namrn  :  la  France,  trop  long-lemps  veuve  de  son  culte ,  qu'il  outragea 
indignement  dans  h-«  loiipubles  écrits  ,  y  revient  de  plu»  en  plus,  a\ec 
iiniouf.  Au  bidiux  M-i'|ilirisme  qui  dissout  k-s  liens  le»  plus  cher»,  turcède 
la  foi  rrligieuM* ,  qui  «M  le  pn*mier  besoin  du  ra-ur ,  parce  qu'elle  en 
adouril  Int  peines  ,  ri  qu'elle  est  la  souiee  de  tout  bien.  Les  komme» 
égaré*,  mai*  linorr*.  ont  dit  avec  Horare: 
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Pareils  (koruin  ciillor,  et  infrequens , 

Insanienlis  dùm  sapienliae 

Consultas  erro ,  nunc  retrorsùm 

Vêla  dare  ,  atque  iterare  cursus 

Cogor  relict05.  Hor.  Od,  28,  livre  I. 
Les  plus  mauvais  écrits  de  Voltaire  ont  été  répandus  avec  une  incroyable 
profusion.  Mais  le  nombre  de  leurs  dupes  diminue  chaque  jour,  à  mesure 
que  la  saine  instruction  répand  de  tous  côtés  son  radieux  et  pur  flambeau , 
qui  s'est  rallumé  au  foyer  sacré,  pour  briller  avec  plus  d'éclat  que  jamais, 
et  ne  plus  s'éteindre.  La  prose  et  les  vers ,  échauffés  de  ce  feu  divin  , 
enflamment  les  âmes  sensibles  d'un  noble  enthousiasme  pour  tout  ce  qui 
est  beau.  On  fera  tojours  ses  délices  du  chaste  Virgile  et  du  tendre  Racine, 
son  harmonieux  imitateur  ;  mais  le  dur  Lucrèce  n'aura  jamais  que  peu  de 
lecteurs ,  quoiqu'une  main  habile  ait  adouci ,  dans  une  belle  traduction 
en  vers  ,  la  rudesse  de  ses  traits  ,  et  mitigé  la  licence  de  ses  pernicieuses 
doctrines.  La  Henriade ,  ce  chef-d'œuvre  de  Voltaire  ,  est  un  poème  froid. 
La  monotonie  des  vers  qui  tombent  de  deux  en  deux,  fatigue  le  lecteur  , 
quelle  que  soit,  d'ailleurs  ,  la  brièveté  des  chants.  On  est  surpris  de  bailler 
en  lisant  de  beaux  vers  :  c'est  qu'on  n'y  trouve  aucune  touchante  descrip- 
tion de  la  nature,  «On  n'y  trouve  pas  même  do  l'herbe  pour  les  chevaux,  » 
a  dit  plaisamment  quelqu'un.  Son  triste  séjour  à  la  Bastille ,  où  il  travailla 
ce  poème ,  ne  repaissait  ni  ses  yeux,  ni  son  imagination  de  beaux  tableaux. 
L'esprit  d'impiété  y  perce  en  cent  endroits,  tandis  que,  dans  cent  autres , 
le  contraire  est  alfecté  :  voilà  ce  qui  vous  glace.  La  franchise  est  la  pre- 
mière condition  pour  plaire,  pour  intéresser  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable.  (Boil.) 

Les  Pères  Porée  et  Lejay  ,  professeurs  de  Voltaire  ,  i'avaient  bien  jugé  , 
quand  ils  avaient  prédit  qu'il  serait  le  porte-étendard  de  l'incrédulité  ; 
mais  de  plus  en  plus  la  foule  déserte  celte  enseigne  de  malheur. 

Quant  à  ses  pièces  de  théâtre  ,  voici  le  jugement  qu'il  en  porte  lui- 
même  :  «  De  tous  ceux  qui  prisent  ces  bagatelles  ce  qu'elles  valent ,  je 
«suis  peut-être  celui  qui  y  met  le  plus  bas  prix.  Enchanté  des  chefs- 
-d'œuvre du  siècle  passé,  autant  que  dégoûté  du  fatras  prodigieux  de 
«  nos  médiocrités,  je  vais  expier  les  miennes,  en  me  fesant  le  commentateur 
•  de  P.  Corneille.  »  ( Lettre  sur  la  traf;.  de  Ziilime.  ) 

Pour  revenir  à  ses  principes  philosophiques  ,  disons  que  la  société  veut 
vivre,  et  que  les  hommes  veulent  être  heureux.  Or,  c'est  ce  que  n'apprend 
point  la  doctrine  du  vil  intérêt ,  prêché  par  Voltaire ,  comme  l'unique 
mobile  des  actions  humaines.  O  Vincent  de  Paul  !  la  moindre  des  œuvres 
d'une  de  tes  Sœurs  de  charité ,  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  toutes  les 
œuvres  de  ce  philosophe,  douticsderniersmomens  n'offrirent  que  des  scènes 
de  terreur  ,  de  remords  et  de  désespoir  ?  «  llrpréscnle/.-vous  ,  a  dit  son 
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médecin,  M.  Tronchct,  lootes  1»^ fureurs  d'Oresle  ,  vous  n'aurei  qu'une 
faible  idée  de  celles  de  Voltaire  dans  sa  dernière  maladie.  ■> 

•  le  crinic,  qui  dul  lui  causer  les  plus  cruels  remords  à  son  agonie  ,  fut 
d'avoir ,  par  la  souillure  de  ses  vers  licencieux  ,  profané  la  gloire  de  l'hc- 
roïne  française  plus  indignement  que  les  Anglais  ,  par  l'alTreux  supplice 
qu'ils  lui  firent  subir.  Oui ,  la  vierge  guerrière  aurait ,  sans  hésiter , 
préféré  le  bûcher  à  une  pareille  infamie.  «  Ce  fut ,  dit  le  premier  écriraiu 
de  notre  époque,  le  crime  du  génie,  la  débauche  du  talent.  ■> 

Si  les  philosophes  du  siècle  dernier  revenaient  à  la  lumière  ,  et  qu'ils 
apprissent  tous  les  maux  causés  par  leurs  écrits,  croyons  qu'ils  en  auraient 
horreur.  •  Le  parti  philosophique  ,  dit  un  judicieux  écrivain  ,  fut  un  pea 

•  comme  une  armée  d'invasion  ,  qui  entre  dans  un  pays ,  sous  prétexte  de 
iTaffranchir,  et  qui  brûle,  pille,  saccage,  détruit.  Ainsi,  dans  le  champ 

•  de  la  morale,  ces  écriNuins ,    qui  ne  voulaient  que  ruiner  quelques  pré- 

•  jugés  ,  fuiirent  par  attaquer  la  spiritualité  de  l'ilmc  ,   la  réalité  de  la 

•  conscience,  la  liberté  de  la  pensée  humaine,  et  Dieu  même.  »  (Tableau 
du  18'  titclc  ,  par  Villcmain.  ) 

•  La  philosophie  du  18*  siècle  ,  a  dit  encore  un  grand  orateur  ,  n'a  eu 

•  de  l'homme  qu'une  incomplète  et  petite  idée.  Elle  a  méconnu  ce  qu'il 
»  porte  en  lui  de  plus  noble  et  de  plus  pur ,  ce  que  son  sort  a  de  plus  élevé 

•  et  de  plus  beau.  Elle  n'a  point  vu ,  en  lui ,  cet  être  sublime  ,  immortel  , 

•  animé  du  soudle  divin,  qui  concourt,  en  traversant  celte  vie ,  à  une 

•  œuvre  diNine  ,  et  doit  recevoir ,  ailleurs,  le  prix  de  son  travail.  FUc  a, 

•  surtout,  considéré  l'homme  dans  ses  rapports  avec  le  monde  matériel  et 

•  actuel  ;  vouée  à  la  mission  de  changer  sa  condition  terrestre  ,  elle  n'a 

•  guère  étudié  en  lui  que  le  côlé  par  lequel  il  tient  à  la  terre.  »  (  Discourt 
de  AI.  Cuiznt,  lors  de  ta  réception  à  l' Académie  française.) 

Toutes  les  sectes  nouvelles  ,  comme  les  acciennes,  tomberont  devant  le 
christianisme,  parce  qu'elles  ne  pcuMi-t  et  ne  pourront  jamais  subir  un 
examen  consciencieux.  Li-s  partis ,  les  divisions  politiques  et  religieuses 
cessant,  les  esprits  portés  ,  dans  le  calme  de  la  réllexinn ,  à  a'I  examen  , 
rcronnaltronl ,  de  plus  en  plu»  ,  le  chrislianisme  comme  la  seule  doctrine 
éminemment  sociale,  pouvant  seule  supporter  cet  examen  impartial ,  dans 
le  silence  des  passions,  sous  (luehjue  rapport  (lu'on  le  considère. 

Les  plus  célèbres  philosophes  semblent  s'être  entendus  pour  é<-rire  ,  en 
m^me  temps,  nu  milieu  du  i8*  siècle.  Gaiigonelli  <'cri»ait  aussi,  ù  la  même 
époque,  et  parlait  d'eux  avec  autant  de  modération  que  de  politesse,  parce 
que  «on  ûme  était  calme,  autant  que  sa  doctrine  était  puri' ;  c'était 
roimnMe  et  nimple  vérité  (|ui  rt-slc  loujiMU»  la  même,  comme  l'a/ur  du 
ciri ,  tandis  que  l'erreur  passionnel-  m-  dissipe  comme  un  nn.ige  orageux. 
Quaii  ttmputat  trantitm  rnt  iwpiui  :  juttui ,  atilcm,  qua$i  fiind,iwenfiim 
t€wpiternutr,  (P»OT.)  Déplorons  les  erreurs  du  génie,   et  .idinirons  la 
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lionne  scier.ce  qui  a  t-u  les  faire  servir  au  triomphe  tle  la  vérité  et   au 
progrès  des  connaissances  humaines.  (Noie  presque  toute  extraite.) 

(12)  Jamais ,  à  vous  charmer,  sophiste  plus  habile , 

Je  blesse,  à  regret,  les  admirateurs  de  ces  deux  hommes  célèbres;  ils  ne 
sont  pas  à  portée  de  voir  de  si  près  que  les  instituteurs  de  la  jeunesse  ,  le 
mal  irréparable  que  lui  font  les  livres  de  cette  école  impie.  Je  parle  avec 
la  franchise  d'un  maître  et  d'un  père,  instruits  par  une  longue  expérience. 
La  morale  de  J.-J.  Rousseau  est  moins  cynique  que  celle  de  Voltaire. 
Celui-ci  est  un  sceptique  moqueur ,  quelquefois  même  un  matérialiste 
déhonté,  qui  avait  détrôné  l'ûme  immortelle,  pour  lui  substituer  le  sen- 
sualisme d'Épicure.  Il  pousse  au  dernier  degré  le  libertinage  d'esprit. 
L'autre  ,  cependant ,  est  peut-être  plus  dangereux  encore  ,  parce  qu'en- 
flammant l'imagination  par  les  charmes  du  style,  il  séduit,  à  la  fois,  et 
l'esprit  et  le  cœur.  Il  insinue  ses  poisons  jusqu'au  fond  de  l'ùme  ;  c'est  un 
véritable  enchanteur.  Il  captive  toutes  les  facultés  morales  et  intellectuelles 
d'une  jeunesse  sans  expérience ,  dont  il  flatte  la  passion  dominante ,  l'in- 
dépendance. Il  lui  ôte  tout  frein  religieux  et  civil ,  pour  lui  faire  adopter 
une  sorte  de  religion  naturelle,  c'est-à-dire,  une  liberté  indéfinie  de  cons- 
cience et  d'action.  Ce  spiritualisme  a  le  même  résultat  que  le  matéria- 
lisme. Nos  institutions ,  nos  mœurs ,  sont  des  préjugés  à  ses  yeux  ,  et  nos 
maisons  d'éducation,  de  risibles  èlablisscmens.  Il  ne  craint  même  pas 
d'avancer,  comme  vérités  incontestables,  les  paradoxes  les  plus  révoltans 
contre  les  arts  et  les  sciences  qu'il  signale  comme  des  causes  de  corruption., 
tandis  qu'il  ose  présenter  l'ignorance  comme  la  source  des  vertus. 

On  sait  que  le  discours  où  il  invective  contre  les  arts  et  les  sciences  } 
fut  couronné  par  l'Académie  de  Dijon ,  en  1750,  époque  funeste  aux  saines 
doctrines  comme  aux  bonnes  mœurs.  Ce  discours  est ,  en  effet ,  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art  de  présenter  comme  pure  vérité ,  l'absurdité  la  plus  ré- 
voltante. Se  proposant  de  mêler  ù  sa  satire  l'éloge  de  l'ignorance  ,  il  com- 
mence par  se  dire  un  honnête  homme  qui  ne  sait  rien  ,  et  qui  ne  s'en  estime 
pas  moins.  Cet  aveu  d'ignorance ,  est-il  de  la  franchise  et  de  l'humilité ,  ou 
plutôt ,  hypocrisie  et  orgueil  ?  Il  donne  ensuite  à  ses  juges,  pour  les  disposer 
en  sa  faveur,  les  louanges  les  plus  flatteuses  sur  leurs  lumières  et  leur  in- 
tè^ritè.  N'était-ce  pas  se  moquer  d'eux  ?  Il  pose  en  principe  qu'il  n'y  a 
point  d'elfet  sans  cause.  «  L'effet  est  certain,  dit-il ,  la  dépravation  réelle;  et 
nos  ûmes  se  sont  corrompues  5  mesure  que  nos  sciences  et  nos  arts  se  sont 
avancés  dans  la  perfection.  »  Après  l'exposé  de  ses  raisons,  il  s'écrie:  «  Que 
ces  réflexions  sont  humiliantes  pour  l'humanité  1  Que  notre  orgueil  on 
doit  être  mortifié  I  Quoi  !  la  probité  serait  fille  de  l'ignorance  ?  La  science 
et  la  vertu  seraient  incompatibles?  »I1  se  plaît  donc  îv  humilier  les  hommes, 
qui  forment ,  dit-il ,  ce  troupeau  qu'on  appelle  sneiélr.  ■■   Il  avilit  de  nifrae 


372  NOTES 

les  coDDaissaoces  humaiDes,  dont  il  assigne  ainsi  roriginc  :  i  L'astronomie 
eît  née  de  la  superstition  ;  l'éloquence,  de  Pambilion  ,  de  la  haine ,  de  la 
flatterie  ,  du  mensonge  (  ô  grands  niaitres,  qui  avez  déSni  l'orateur  :  l'ir 
prvbut .'  )  ;  la  géométrie,  de  l'avarice;  la  physique,  d'une  vaine  curiosité; 
toutes  ,  et  la  morale  même  ,  de  l'orgueil  humain.  Les  sciences  et  les  arls 
doivent  donc  leur  naissance  à  nos  vices.  >  Il  dit  plus  loin  :  <  Si  nos  sciences 
sont  vaines  dans  l'objet  qu'elles  se  proposent ,  elles  sont  encore  plus  dau- 
gertuses  par  les  effets  qu'elles  produisent  ;  nées  dans  l'oisiveté ,  elles  la 
nourrissent....  Si  les  travaux  des  plus  éclairés  de  nos  sa\ans  et  de 
nos  Oicilleurs  citoyens  nous  procurent  si  peu  d'utilité  ,  dites-nous  ce  que 
nous  devons  penser  de  celte  foule  d'écrivains  obscurs  et  de  lettrés  oisifs..- , 
que  dis-je?  oisifs!...  Ces  vains  et  futiles  déclamaleurs  vont  de  tous  côtés  , 
armés  de  leurs  funestes  paradoxes,  s<ippant  les  fondcmens  iL  la  foi  et  ane-an- 
tiisant  la  vertu.  •  Ici  ,  ne  croit-on  pas  entendre  une  phrase  d'orateur 
chrétien?  Ses  écrits,  offrent,  parfois,  de  pareilies  contradictions  ;  ce  qui 
prouve  que ,  par  un  travers  singulier  et  assez  commun  de  l'esprit  humain , 
la  foi  peut  se  trouver  mulée  avec  l'impiété.  Demones  crcdunt...  et  trc- 
itiUcunt. 

•  Si  la  culture  dos  sciences  est  nuisible  aux  qualités  guerr'.î  rcs  ,  dit-il 
ailleurs,  elle  l'est  encore  plus  aux  qualités  morales;...  c'est  dî-s  nos  pre- 
mières années  qu'une  éducation  insensée  orne  notre  esprit  et  corrompt 
notre  jugement.  Je  vois  ,  de  toutes  parts ,  des  établissemens  immenses ,  où 
l'on  élève  à  ^'^a^ds  frais  la  jeunesse  ,  pour  lui  apprendre  toutes  choses  , 
excepté  ses  devoir*.  •  La  prévention  et  la  mauvaise  foi  ne  sont-elles  pas  ici 
portées  ù  leur  comble  ?  Quelle  idée  dut-il  a\oir  lui-même  du  jugement 
l^'une  compagnie  qui ,  avant  tout ,  devait  considérer  le  vrai ,  et  qui  décerna 
une  couronne  à  ce  tour  de  force  du  sophisme  paré  des  charmes  du  style, 
ù  une  diatribe  contre  l'ordre  social ,  auquel  est  préféré  l'état  sauvage,  par 
une  sorte  de  gag<-ure  de  se  faire  applaudir  en  soutenant  une  mauvaise 
cause;  ce  jugement,  «pii  caractérise  une  épocpie  de  décadence,  suscita 
un  bien  dan);iT<-ux  iiiiicnii  aux  doctrines  et  aux  institutions.  l)é\oré  de  lu 
soif  de  la  célébrité ,  il  vit  que  la  cause  de  la  vérité  n'étant  plus  en  faveur  , 
le  plu*  BÛr  moyen  de  se  rendre  célèbre,  était  de  mettre  en  vogue  des  contre- 
vérités  hardi<-s,  en  les  fardant  de  brillunle»  coulturs. 

Aujourd'hui,  la  magie  de  son  si) le  n'est  plus  capable  de  déguiser  ses 
ftophi»ui<>«.  Il  voulut  tout  n-fundre ,  jusqu'il  la  musique,  et  il  ne  fut  pas 
meilleur  niusii  ien  que  philosophe.  Cnninit-nl  a-t-il  pu  écrire  un  volume 
pour  subslllurr  a  iioirr  niuniire  si  nulureUe  ,  si  pittoresque ,  de  noter  la 
musique  ,  que  l'a-il  «oisit  a\<T  liint  de  facilité,  une  t'rrilurr  en  ligne  droite, 
)|ui  ne  |M'int  rien  ?  KlliToii\ii-nt  ,  liuil  uu  plus  ,  aux  aveugles,  au  loucher 
desquels  pnivent  érUapp«T  les  n<)lr<  qui  sont  ou-dessus  on  au-de>sous  dr<i 
portcrs.  L'ex|M  ri<  <ii  r  i  ilnnné  uu  pareil  démenti  <i  touti-s  les  uuln-s  théorie» 
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sorties  de  la  plume  d'un  écriïain ,  qui ,  n'ayant  point  fait  d'études  régulières 
dans  aucun  genre  ,  ayant  vécu  à  l'aventure  pendant  toute  sa  vie  ,  dans 
une  conlradiction  continuelle  ,  dominé  d'ailleurs,  comme  Voltaire,  par 
l'orgueil  le  plus  irritable,  n'a  pu  penser  ni  écrire  avec  un  jugement  sain. 
Aussi ,  quoiqu'il  eût  pris  pour  devise  :  Fitam  Impenderc  vero  ,  tous  ses 
mivrages  ,  aussi  nusibles  aux  bonnes  mœurs  qu'à  la  cause  de  la  vérité  , 
doivent-ils  être,  comme  ceux  de  Voltaire,  signalés  à  la  jeunesse,  si  facile 
à  séduire  par  les  charmes  du  style ,  comme  l'écueil  le  plus  redoutable  aux 
bonnes  études  et  ù  la  vertu.  Ils  la  plongent  inévitablement  dans  les  té- 
nèbres et  le  malheur.  «  Combien  ne  voyons-nous  pas,  dit  l'Ecriture,  la 
«lumière  des  impics  s'éteindre  ,  un  déluge  de  maux  fondre  sur  eux  ,  et 
"Dieu  leur  partager  les  eilcls  de  sa  colère?  »  {>uoties  luccvna  impiorum. 
exlinguelur  ,  et  supcrvcnlet  ris  inundatio ,  et  dolores  dhldet  Deux  furoris 
sui.   (JoB.) 

Il  est  inutile  aujourd'hui ,  m'a-t-on  dit  ,  de  réfuter  Voltaire  et  Jean- 
Jacques  ,  parce  qu'on  les  lit  peu.  Mais  c'est  toujours  leur  esj)ril  que  pro- 
pagent les  écrivains  du  jour  formés  à  leur  école;  c'est  avec  les  mêmes  armes 
que  ceux-ci  continuent  de  faire  la  guerre  aux  principes  religieux  et  conser- 
vateurs de  l'ordre  social.  Ces  disciples  ingrats  se  rendent  célèbres  aux  dépens 
<îe  leurs  maîtres  ,  qu'ils  se  glorifient  délaisser  loin  derrière  eux.  Le  tigre 
fait  entendre  de  sourds  rugissemens,  et  le  volcan  fume  toujours. 

(13)  Qui  des  enfans,  sans  nom,  étend  la  race  impure, 
Le  tableau  que  présentent  les  statistUjues ,  de  ce  fléau  toujours  croissant, 

est  vraiment  ellVayant.  Le  nombre  des  eufans-trouvés  a  triplé  depuis  cin- 
quante ans,  et  celui  des  autres  enfans  naturels  ,  quel  est-il  ?  Quelle  disso- 
lution croissante  dans  le  lien  fondamental  de  la  société,  à  mesure  que  la 
garantie  religieuse  diminue  ! 

(14)  Rejetez  ces  écrits  ,  en  forfaits  si  fertiles, 

De  tristes  et  trop  iVéqucns  événemens  ont  démontré  que  les  mauvais 
livres  sont  une  source  inépuisable  de  crimes.  Les  lois  ne  sauraient  trop 
sévir  contre  eux  ,  et  l'opinion  a  besoin  d'être  assainie  ,  sans  cesse  ,  par  les 
écrits  propagateurs  des  bonnes  doclrin(!S.  C'est  une  précieuse  institution 
que  la  Sociclc  des  bons  livres.  Honneur  aux  écrivains  (|ui  l'alimentent  par 
les  fruits  de  leurs  veilles  I  Honneur  au  généreux  Monthyon  ,  qui  a  établi 
un  prix  annuel  pour  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs  I  Ces  récompenses 
pour  les  actions  vertueuses,  sont  de  grands  bienfaits  envers  la  société, 
quoique  les  belles  actions  soient  spontanées  ,  cl  n'aient  point  les  récom- 
penses pour  mobile. 

(15)  Chers  citoyens,  et  vous,  pères  de  la  patrie, 

('i  11  ■  allocution  ,  qui  paraitra  peut-être  indiscrète  ,  ayant  coulé  d;ins  une 
tl*:s  plus  tendres  effusions  d'un  cœur  sincère  et  ennemi  do  louie  (laiterie, 
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nous  aïoiis  hésité  à  la  conserver  ,  dans  la  crainte  de  déplaire ,  tandis  que 
uolre  ioleiiliun  est  toute  bienveillante  ;  mais  le  vieil  instituteur,  se  mettant 
lai-m>°-meau  nombre  de  ceux  auxquels  elle  s'adresse  ,  ose  espérer  qu'une 
Térité  qu'il  avoue  avoir  mérité  un  plus  digne  iulerprètc ,  trouvera  grtco 
dans  les  belles  ûmes  qui  soupirent  après  une  amélioration  sociale ,  et  ap- 
pellent de  tous  leurs  vœux  des  générations  qui  nous  surpassent  en  vertus  , 
en  talens  et  en  boDbeur. 

(16)  Et  faire  ,  à  ses  autels,  l'hommage  de  nos  cœurs. 
Après  les  guerres  do  religion  ,   et  depuis,  sous  la  régence,  les  mœurs 

furent  Irèvdépravées.  Elles  se  corrigèrent,  cependant,  et  s'améliorirenl  en- 
core sous  le  règne  suivant,  où  le  chef  de  l'état  donnait  l'exemple  de  toutes 
les  vertus  privées.  La  révolution  leur  porta  ,  de  nouveau  ,  la  plus  funeste 
atteinte,  et  la  société  fut  ébranlée  jusque  dans  ses  fondemens.  Le  désordre 
dura  longtemps ,  et  le  malheur  fui  une  leçon  terrible  ,  mais  salutaire.  Le 
retour  aux  principes  d'ordre  a  ramené,  peu  ù  peu  ,  les  bonnes  mœurs;  et 
tout  semble  annoncer  qu'elles  s'amélioreront  ù  mesure  que  leur  base 
s'affermira.  Le  passé  et  le  présent  offrent,  du  moins ,  l'espérance  fondée  d'un 
consolant  avenir. 

(17)  Voyez-vous  la  patrie  en  deuil ,  versant  des  larmes  ? 
La  civilisation  scientique  fait  des  progri-s,  mais  la  civilisation  morale 

rétrograde,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre  toujours  croissant  des  suicides, 
des  vols  et  assassinats  ,  des  infanticides  ,  des  sacrilèges  ,  des  incendies  , 
des  aliénations  mentales,  des  unions  illégitimes,  avec  leurs  tristes  fruits, 
sans  parler  des  ambitions  démesurées,  de  l'impitoyable  égolsme,  et  de  celte 
défiance  trop  commune ,  funeste  résultat  de  notre  expérience.  Le  zèle  in- 
fatigable il  l'admirable  organisation  du  clergé  cotliolicjue  ,  si  bien  secondé 
par  le  tendre  détouemrni  di-  ces  associations  religieuses  des  deux  sexes  i\»c 
la  Providence  se  plall  ii  multiplier  en  raison  de  tous  les  iK'soins  et  de  toutes 
les  misères,  arrête  la  dissoluUon  ;  car  les  vertus  laïques ,  seules,  seraient 
impuissantes  pour  s'oppos«'r  au  torrent.  Le  corps  ecclésiastique  est  l'unique 
dé|)osiiaitcet  propagateur  des  traditions  et  dw  doctrines  conservatrices  de 
la  seule  morale  qui  puisse  donner  à  l'honiine  le  bonheur  qu'elle  lui 
prumcL  Olei  le  clergé  ,  il  ne  ri-sle  plus  «le  moteur  ;  ùtez  l»-»  principes  re- 
liKieux,  il  n'y  a  plus  de  vie  sociale.  Elle  s'affaiblit,  comme  elle  renaît  avec 
eux.  Toute  la  société  moderne  repow  sur  le  rlirislianisme;  il  est  la  base  de 
tes  lois  comme  de  m-s  mœurs. 

(IH)  Plus  s;i^,'e.H,  nuidoiis-les  plus  luMireux  «|ue  leurs  piVes. 

Il  e»t  pénible,  mais  il  «-«t  utile,  d'offrir  ù  la  jeunesse  quelques  ta- 
bleaux de  no»  ti*mp4  mailirureux  :  qinri/ue  ipie  mitrrrima  vidi.  J'y  ai 
mi'uii-été  engaRé  par  tin  iiini.  J'ai  donc  dA  surmonter  ma  répuuuinrr  à 
rjp|H:ler  U  ma  pvoMc  d'uuMi  Uitte»  Miuvenir^,  dun«  rmlenliun  de  faire 
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mieux  apprécier  les  avantages  de  la  tranquillité ,  les  douceurs  d'une  niii=' 
tuelle  tolérance  ,  et  d'une  indulgente  charité.  Un  témoin  ne  peut  être  sus- 
pect ,  quand  il  parle  de  ce  qu'il  a  vu ,  il  y  a  bientôt  un  demi-siècle ,  lorsque 
les  vieilles  antipathies  étant  éteintes,  ou  n'est  plus,  après  un  si  long  inter- 
valle ,  avenglé  sur  ses  propres  erreurs  ;  lorsque  affranchi  de  tout  respect 
humain ,  on  ne  s'épargne  pas  soi-même ,  et  qu'on  a  dit  du  fond  de  son 
ûme  :  Bunum  est ,  Domine,  quia  Inuniliasti  me.  Dans  ces  teriibles  orages, 
la  foudre  frappait  à  coups  redoublés  le  citoyen  obscur,  comme  celui  dont 
la  brillante  existence  pouvait  faire  ombrage  à  l'envie  puissante  et  au  pouvoir 
soupçonneux.  Pendant  que  les^cris  de  liberté  retentissaient  de  toutes  parts , 
chacun  pouvait  trembler  pour  la  sienne;  aujourd'hui,  vous  étiez  en  crédit, 
recherché  ;  et  demain,  vous  étiez  dédaigné,  poursuivi.  Une  opinion  fran- 
chement émise  ,  et  sans  conséquence  ,  pour  le  moment ,  devenait ,  dans 
quelques  mois ,  un  titre  de  persécution.  On  dénonçait  un  propos  que  la 
gaîté  d'un  repas  avait  fait  naître  ,  et  qui ,  envenimé  par  la  malveillance  , 
vous  fesait  jeter  dans  les  fers.  Celui  qui  était  frappé  d'un  mandat  d'arrêt , 
trouvait  difficilement  un  asile  ;  on  tremblait  de  passer  pour  avoir  eu 
quelque  liaison  avec  lui.  L'affaiblissement  des  sentimens  religieux  rend  si 
pusillanime  !  Oui ,  pour  être  courageux  et  lidèle  ,  il  faut  de  la  foi...  Chose 
horrible  I  La  terreur  arrachait  la  déposition  d'un  ami  contre  son  ami  que 
l'on  croyait  perdu. 

J'ai  vu  les  cachots  de  la  Conciergerie.  Celui  que  j'habitai  d'abord,  avait, 
pour  lits  ,  des  boîtes  semblables  à  des  ceicueils ,  rangées  côte  ù  côte ,  dans 
la  circonférence  d'une  tour  humide.  Je  fus  admis,  cependant,  ù  la  pistole, 
où  l'on  payait  dix  francs  par  mois,  pour  être  entassés  ,  douze  ou  quinze , 
dans  un  petit  réduit  de  bas  étage  ,  et  privé  d'air.  Pendant  vingt  jours  que 
j'y  ai  passés,  ce  cachot  fut  renouvelé  trois  fois.  Au  milieu  de  la  nuit,  nous 
étions  lout-à-coup  réveillés  par  le  bruit  des  verroux.  Un  guichetier,  avec 
sa  lanterne  et  son  énorme  chien,  entrait ,  fesait  l'appel  de  ceux  à  qui  il 
remettait  leur  arrêt  de  mort.  C'est  ainsi  que  les  prisonniers  appelaient  leur 
acte  d'accusation  ,  écrit  horriblement  dérisoire  ,  indéchillrable ,  où  l'on  ne 
pouvait  lire  que  quelques  mots  de  conspiration  contre  l'unité  et  l'indivi- 
sibilité de  la  république.  Les  uns,  alors,  se  mettaient  à  genoux  sur  leur  pail- 
lasse ,  priaient  avec  quelques  tendres  gémisseniens ,  puis  ,  résignés  à  leur 
sort,  nous  adressaient,  avec  calme,  leurs  derniers  adieux;  d'autres  gar- 
daient un  morne  silence  ;  ceux-là  paraissant  n'éprou\cr  aucune  émotion, 
causaient  librement ,  et  s'en  allaient  comme  ù  l'allaire  la  plus  indill'érente; 
certains  regrettaient  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et  les  plaignaient  de 
leur  survivre.  Lorsqu'ils  descendaient  de  ce  tribunal  de  sang  ,  ils  traver- 
saient la  cour  au  milieu  de  nous,  au  nombre  de  quinze ,  vingt ,  et  souvent 
davanla^e.  J'ai  vu  passer,  ainsi  ,  les  vierges  de  Verdun  ;  elles  nous  dirent 
qu'on  ne  leur  avait  demandé  'lue  leur  nom.  A  leur  tète  était  un  vieillard 
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de  soixiiule-douxe  an»,  décoré  de  lu  croix  de  Saint-Louis.  Son  noble  nom, 
sa  figure  \eiiérable,  et  les  éilifianles  paroles  que  j'ai  rocueillies  de  su 
bouche ,  pendant  le  peu  de  jours  que  j'eus  le  bonheur  d'habiter  avec  lui , 
tout  cela  est  resté  au  fond  de  mon  cœur.  Le  beau  Dillon ,  le  célèbre  Lavoi- 
sicr,  le  fameux  comte  d'Estaing,  avec  ses  traits  i;aposjns,  sont  présens  à 
ma  mémoire.  Les  membres  du  Parlement  de  Toulouse,  dont  je  vois  les 
visages  étonnés,  grossirent  les  fournées  de  ces  jours  désastreux.  J'atteste, 
ici,  que  je  n'ai  jamais  remarqué  le  moindre  signe  de  pusillanimité  dans 
aucune  des  nombreuses  victimes  qui ,  chaque  jour,  traversaient  la  cour  de 
la  Conciergerie  pour  marcher  à  la  mort.  Plusieurs  morne  la  regardaient 
comme  préférable  à  la  vie. 

J'ai  comparu  ,  ù  mon  tour,  devant  cet  infâme  tribunal.  Je  fus  tiré  de 
l'abime  par  la  visible  protection  d'une  Providence  nii<éricordieusc  ,  mais 
jeté  immédiatement  dans  la  prison  de  Sainte-Pélagie,  où  je  vis  des  hor- 
reurs nouvelles.  Ln  prisonnier  s'étant  suicidé ,  dans  un  cachot  voisin  , 
on  Gt ,  pendant  la  nuit ,  une  perquisition  sévère  ,  dans  laquelle  on  m'en- 
leva ,  avec  mon  rasoir  et  mon  canif,  divers  écrits,  et  les  lettres  de  mon 
épouse  •,  avec  laquelle  je  ne  cessai  point  de  corres|)ondre  pendant  cinq 
mois  de  détention.  Les  investigations  les  plus  rigounuses  ne  découvrirent 
jamais  le  moyen  que  j'eniiiloyais ,  quelque  simple  qu'il  fîit.  C'était  un  de 
ces  pots  de  terre,  dont  se  servent  les  gens  de  la  campagne,  et  dans  lequel 
Diuu  épouse  m'envoyait  mes  alimens.  Sous  le  bouton  du  couvercle  de  ces 
jiots  ,  est  im  creux  dans  lequel  j'insérais  mon  billet ,  recouvert  d'un  mastic 
de  mif  de  pain.  J'ai  osé,  quelquefois,  plier  dans  ce  couvercle  concave 
jusqu'à  quatre  feuilles  de  pjpier,  ainsi  mastiquées.  Les  débris  de  légumes 
qui  formaient  le  second  enduit,  ôtaient  tout  soupçon  ;  mais  quelles  cruelles 
angoisses  n'éprouvais-je  pas  quand ,  à  travers  ma  fenêtre  grillée,  je  voyais 
le  guichetier  fouiller  mon  jmlage ,  tn  tenant  ce  précieux  couvercle  renversé 
dans  sa  main  !  Le  Dieu  dci  malheureux  était  mille  fois  béni,  lorsque  ce  pot 
attendu  avec  tant  d'impalicnre  m'arri\ait  sain  et  sauf.  Il  m'importait  peu 
qu'on  eCit  diminué  de  iimilie,  ou  changé  même,  la  pitance  qu'il  contenait. 

Mais  l'infection  du  lieu  que  j'habitais,  auprès  d'un  égoùt ,  m'ayant  mis 
à  deux  doigts  de  la  mort ,  un  ollicier  municipal  compatissant  qui  me  visita, 
me  lit  transférer  presque  asphyxié  dans  une  salle  de  l'Archevêché,  qui  était 
alors  l'inlirnieriedes  prisons.  Le  bon  air,  et  les  stiins  d'un  inlirnner  humain, 

•  f>  paquet  qui ,  s'il  eftt  été  examiné ,  devait  nous  perdn-,  fut  ietrou>é , 
apr<^  m.i  rniv-  en  liljerté  ,  au  greffe  de  Sainte- Pélagie  ,  tel  qu'il  nvail  été 
fait  devant  moi  ,  a>er  ma  montre  qui  y  a\ail  été  jointe,  et  jus(|u'^  la  na- 
vrtti?  d'jricr  awr  laquelle  je  m'amusais  à  faire  du  filet  ,  et  qui  m'avait  été 
rnletér  comme  un  inslrurru-iil  dangereux.  Quand  je  nvouvrai  ce*  objets  , 
mon  r.rnr  m*  r<<pdndit  en  mille  nrlions  de  grftres  .  il  me*  yeux  »e  rein|>Urent 
de  larme». 
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nommé  Sixte,  me  rappelèrent  peu  à  peu  à  la  \ie.  J'avais  le  bonheur  d'a- 
percevoir souvent  ma  jeune  épouse  sur  le  bord  opposé  de  la  Seine.  Les 
détenus  étaient,  de  temps  en  temps  ,  visités  ainsi ,  de  loin  ,  par  ceux  qui 
leur  étaient  chers.  C'est  dans  ce  séjour  si  diflerent  des  affreuses  prisons  où 
j'avais  langui  jusqu'alors ,  que  j'ai  vu  ,  cependant,  les  horreurs  qui  m'ont 
fait  le  plus  d'impression,  quoiqu'elles  ne  dépendissent  point  du  régime  de 
cet  hospice ,  mais  des  malheurs  de  cette  époque  de  deuil.  Le  désespoir  y 
causait,  quelquefois,  des  scènes  épouvantables.  Je  vais  en  rapporter  un  trait 
qui  nie  fait  frémir  encore.  J'observais,  chaque  jour,  un  homme  silencieux 
qui  n'adressait  jamais  la  parole  à  aucun  des  malades  de  la  salle  où  j'étais. 
Il  recevait  de  loin ,  comme  plusieurs  d'entre  nous,  de  fréquentes  visites 
d'une  femme  qui  lui  fesait  quelques  signes  pendant  une  demi-heure  : 
c'était  sans  doute  son  épouse.  Elle  ne  reparut  i)lus  ;  il  crut  peut-être 
qu'elle  avait  été  arrêtée ,  ou  qu'elle  avait  succombé  à  la  douleur  d'une 
séparation  cruelle.  Ce  malheureux  y  succomba  aussi ,  et  prit  l'affreuse 
résolution  de  se  laisser  mourir  de  faim.  Pendant  neuf  jours ,  il  resta 
couché  sur  son  lit ,  refusant  tout  aliment ,  malgré  les  exhortations  d'un 
médecin  charitable,  et  les  pressantes  sollicitations  du  bon  infirmier  Sixte. 
Dans  les  derniers  jours ,  le  spectacle  de  ses  souffrances  fut  déchirant.  Un 
violent  transport  lui  ôta  la  raison  ;  mais  il  serrait  fortement  1rs  dents  , 
toutes  les  fois  qu'on  essayait  d'introduire  une  cueillerée  de  bouillon  dans 
sa  bouche.  11  expira  enfin,  vers  le  neuvième  jour,  dans  les  horribles 
convulsions  d'une  sorte  de  rage. 

Un  matin,  j'entendis  dire  qu'un  prisonnier,  dans  une  autre  salle, 
ayant  reçu  son  acte  d'accusation ,  s'était  donné  la  mort  en  avalant  son 
verre  qu'il  avait  brisé.  Hélas  I  sous  ce  courage  apparent ,  que  l'homme  est 
faible ,  quand  il  a  perdu  la  pensée  de  Dieu  I  Le  désespoir  est  une  suite 
inévitable  de  ce  criminel  oubli ,  et  le  châtiment  en  est  terrible  ,  dès  cette 
vie.  Je  vois  encore  un  malade  ,  dont  le  lit  était  près  du  mien  ,  et  ([ui  m'of- 
frait un  spectacle  bien  différent.  Il  tirait  souvent  un  livre  de  dessous  son 
oreiller  ;  après  avoir  lu  ,  il  méditait.  Vrai  modèle  de  tranquillité  d'àme  et 
de  discrétion  ,  il  présentait  le  contraste  le  plus  frappant  avec  le  triste  état 
de  quelques  autres.  Un  matin,  on  l'emmena  :  on  nous  dit  qu'il  avait  péri. 
Les  femmes  occupaient  une  moitié  de  l'Archevêché  ;  elles  prenaient  l'air, 
à  leur  tour,  dans  un  espace  planté  d'arbres.  Plusieurs  étaient  enceintes,  et 
condamnées  ù  mort.  Une  d'elles,  d'une  beauté  remar(iuahle,  et  qui  jiortait 
le  nom  d'une  illustre  famille  ,  étant  accouchée  le  malin  ,  fut  exécutée  le 
même  jour.  Une  indicible  terreur  nous  glaça  tous. 

Là  se  trouvait  un  homme  très-singulier,  nommé  Loiseau.  Il  avait  feint 
la  folie  au  tribunal  avec  une  telle  vérité ,  qu'on  l'avait  mi^  dans  cet  hospice , 
où  il  continua  <le  jouer  si  bien  son  rôle  ,  que  nous  ne  doutions  point  qu'il 
ne  fut  véritablement  fou.   Comme  il  ne  fcsail  do  mal  ù  pcisonne,  on  le 
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laissait  errer  librement  dans  toutes  les  salles  ;  il  entrait  nu>aie  avec  les 
guichetiers  dans  celles  des  femmes.  11  avait  beaucoup  d'esprit,  racontait, 
avec  tons  les  gestes  de  la  folie ,  les  aventures  Ks  plus  extravagantes ,  et  par- 
lagCdit  sans  faroii  le  repas  (\u\  lui  plaisait,  ce  que  l'on  souffrait  volontiers. 
Quand  le  9  thermidor  fut  arrivé,  il  ne  parut  plus  fou  ,  ù  notre  grand 
étonnemenL  Sa  prononciation  défectueuse,  ses  yeux  égarés  ,  avaient  beau- 
coup prtlé  à  l'illusion.  Quel(|ucs  années  après ,  je  le  rencontrai  sur  le 
Pont-Neuf  :  «  J'arrive  d'Espagne,  me  dit-il  ;  ce  pays  touche  à  une  révolu- 
lion  ;  »  puis,  me  parlant  de  Bo  lap.irte  ,  que  ses  succt-s  prodigieux  avaient 
rendu  maître  absolu  :  <■  Son  anibiliou  le  perdra ,  ajoula-t-il  ?  ••  Ses  deux 
prédictions  se  sont  accomplies. 

Quand  je  devins  mieux  portant ,  je  tremblais  d'ùtre  replongé  dans  les 
cachots  d?  Sainte-Pélagie.  Je  confiai  mon  inquiétude  au  médecin.  Ma  po- 
sition l'intéressa.  J'ai  été  malheureux  aussi ,  me  dit-il  :  lUiscri.i  succurrerc 
dtsco.  H  était  d'un  âge  et  d'une  ligure  vénérables;  non  seulement  il  me 
tr.mquillisa  ;  il  rendit  à  plusieurs  le  s»'rvice  d'èlre  conservés  parmi  les  ma- 
la  les.  Un  jour,  enfin ,  un  grand  tumulte  se  fait  entendre  au  dehors.  Le 
canon  ne  lirait  pas  loin  de  nous.  Les  gendarmes  se  promenaient ,  le  sabre 
nu  ,  dans  nos  salles.  Uh  bruit  sourd  se  répand  que  l'on  égorge  da:is  les  pri- 
suns.  Les  pauvres  prisonniers  s'atlcniiaient  déjà  à  voir  rcconimencer  h  s 
massacres  di;  septembre.  Mon  pot  n'ayant  pu  me  parvenir  comme  de  cou- 
tume, je  mi'  livrai,  plus  encore  que  tous  les  autres ,  à  de  noirs  prcs- 
spnlimen!>.  Le  lendemain,  enfin,  il  m'arriva ,  et  m'instruisit  de  lu  ré- 
volution du  9  thermidor.  La  télé  des  tyrans  était  lombée.  N'élait-ce 
point  un  soime!'  Oscrais-je  révéler  celle  heureuse  nouvelle  à  mes  compa- 
gnons d'inforlnne  ?  ne  serait-ce  point  leur  causer  un.-  joie  funeste  ?  pour- 
roient-ils  la  contenir,  el  ne  point  nous  coinproniellre?  M'accusant  bientôt 
d'un  dur  et  lâche  égoismc  ,  à  la  vue  de  leurs  tourmens,  je  confiai  la  nou- 
velle aux  plus  |)ruden<-,  (|ui  doutaient  encore,  ne  roniprenant  pas  comment 
je  poutais  l'tre  instruit  ;  car  je  ne  livrai  mon  secret  ù  aucun.  Mais  lu  cunUr- 
Diation  (le  celle  bonne  nouvelle  fut  troinée  dans  un  pâté;  el  ce  ne  fut, 
uussilùt,  qu'un  cri  de  joie  dans  toute  la  prison,  dont  hs  portes  ne  lardèrent 
pu»  ù  s'ouvrir. 

La  France  s*-  crut  sauvée  ;  mais ,  dans  son  ivresse  ,  elle  ne  revint  point 
rntorv  {i  celui  qui  est  la  itcule  sounu'  de  salut.  Que  «le  terribles  le\'ons  ne 
devttit-elle  pj»  recrvoir  encore  pour  y  tire  ramenée  !  llien  des  unniVs  se 
»on(  éroulécn  dipniii,  it ,  pendant  eu  long  espace  de  tenq)s,  le»  intervalles 
de  trdnqnillité  n'ont  fait  (|ue  nous  luisser  respirer  des  diver»  chiUimens  qui 
DMUi  ont  montré  clairement  la  justia'  céh'slt' ,  en  même  temps  qu'une  rlé- 
nicncrmliiéricnrdii'Uiic ,  qui  non«  a  prtVrvés,  chaque  fui»,  de  tomber  nu 
fnuildc  l'ahlme. 

luut  invite  donc  a  uiiu  cotverjiuii  détiruble  :  luul  la  fait  espérer.  Les 
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esprits  éclairés  par  le  passé  ,  rapprochent  les  événeiiiens  des  doctrines  qui 
les  ont  amenées.  Fatigués  de  discordes,  désabusés  de  brillans  paradoxes,  ils 
comuieiicent  à  reconnaître  que  le  Lon  suit  le  vrai ,  comme  le  mauvais  suit 
le  faux.  Les  parens,  désabusés  des  théories  philosopiiiques,  veulent  Tédu- 
cation  religieuse  pour  leurs  eufans.  Si  plusieurs  sont  encore  empêchés  par 
le  respect  humain  d'en  pratiquer  ouvertement  les  principes ,  ceux-là  même 
ne  voient  plus  rien  de  positif  que  ce  qui  est  assis  sur  cette  base  solide.  La 
science ,  comme  le  bonheur,  n'ont  pas  de  meilleur  appui ,  ni  la  société ,  de 
plus  sûre  garantie.  Ah  I  si  elle  régnait  partout  cette  religion  d'amour  et  de 
vérité ,  les  rois  pourraient  licencier  leurs  armées  ,  sans  craindre  d'ennemis 
au  dehors ,  ni  de  séditieux  au  dedans.  La  Justice  pourrait  fermer  ses  tri- 
bunaux, et  briser  son  glaive.  L'inégalité  des  rangs  et  des  fortunes  ne  ferait 
pas  plus  d'ombrage  que  ccile  des  avantages  du  corps  ;  et  tous  les  hommes 
retireraient  d'un  commerce  fraternel ,  une  égale  porliou  de  félicité  pos- 
sible. Puisse  la  génération  nouvelle ,  dont  un  si  grand  nombre  de  sujets  des 
deux  sexes  donne  l'exemple  de  toutes  les  vertus  ,  nous  surpasser  en  sa- 
gesse et  en  bonheur  I  Je  n'ai  fait  l'aveu  de  nos  fautes  que  pour  les  lui  faire 
éviter,  et  le  tableau  de  nos  malheurs ,  que  pour  tùcher  de  l'en  garantir. 
Quelle  plus  grande  preuve  d'amour  peut-on  donner  à  ses  enfans,  que  de 
leur  confesser  la  vérité  1  Loin  doue  de  réveiller  en  eux  les  ressentimcns  de 
leurs  pères  ,  ne  cessons  point ,  au  contraire  ,  de  leur  répéter  que,  tout  en 
délestant  et  en  combattant  les  erreurs ,  il  ne  faut  jamais  cesser  d'aimer 
les  hommes  qui  sont  toujours  nos  frères.  Propler  quod,  déponentes  mcnda- 
ciiim,  lof/uiinini  ver'itatcm  unuscjuisque  eum  proxhno  suo  :  quoniam  stimus 
inviccm  membra,  (  S.  Paul,  ad  Ephes.  ,  ch.  4.  ) 

(19)  Oui,  chasser  pour  jamais  l'indigence  cl  la  guerre. 

11  ne  devrait  plus  exister  de  guerre  que  contre  la  barbarie.  Quant  à  l'in- 
digence, c'est  la  plaie  honteuse  de  toute  nation  civilisée.  Elle  atteste  l'im- 
perfection de  nos  institutions  sociales.  Sans  les  ressources  inépuisables, 
sans  le  zèle  ardent  et  ingénieux ,  le  dévouement  infatigable  de  la  charité 
chrétienne ,  que  deviendrait  cette  immense  multitude  d'êtres  souffrans, 
incapables ,  pour  la  plupart ,  de  gagner  leur  vie  ?  Une  religion  qui  enfante 
ces  généreuses  associations  d'hommes  et  de  femmes ,  qui  se  consacrent ,  par 
amour  pour  un  Dieu  pauvre  et  souffrant ,  au  soulagement  de  toutes  les 
douleurs  et  infirmités  humaines  ,  n'est-elle  pas  bien  digne  de  la  vénération 
de  ceux  qui  ont  un  cœur  ? 

Je  recueille  ici ,  sur  le  paupérisme  ,  une  note  que  je  crois  avoir  puisée 
dans  une  bonne  source  :  »  Un  million  six  cent  mille  individus  manquent  de 
'  pain  en  France  (  on  en  attribue  ,  en  partie  ,  la  cause  aux  mécaniques  ). 
»  Cette  niasse  menace  continuellement  la  tranquillité  publique.  Plusieurs 
»  états  ont  déjà  essayé  le  remède  dos  colonisations.  L'iiuiuslri''  pont  aussi 
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»  réparer  1<^  inconTéniens  même  de  rioduslrie.  Il  y  a  ,  en  France ,  sept 

•  million»  deux  cent  vingt  mille  hectares  de  Icrns  encore  incultes,  qui 

•  (lourraient  être  données  ù  ragricullure.  Le  gouvernement  aurait ,  il  est 

•  vrai ,  des  frais  à  faire  ;  mais  il  serait  délivré  des  charges  que  fait  peser 

•  sur  lui  l'impôt  des  pauvres  ,  et  il  s'ouvrirait  une  sourco  de  richesses  pour 
»  l'avenir.  • 

L'extinction  de  la  mendicité  est  une  l)elle  œuvre  que  la  philanthropie  a 
plusieurs  fois  essayée.  Depuis  quelques  années ,  elle  a  obtenu  un  succès 
complet  dans  quelques  villes  ;  Angers  est  de  ce  nombre.  Or,  ce  qui  est 
possible  dans  une  ville,  ne  l'est-il  pas  dans  une  autre  ?  On  ne  saurait  donc 
trop  honorer  et  encourager  ceièle  des  personnes  charitables  et  inlelli^iuites, 
qui  se  réunissent  pour  former  des  établissemens  où  sont  recueillis  les 
pauvres  invalides  ,  dont  on  occupe  encore  une  partie  à  des  travaux  propor- 
tio.inés  aux  forces  qui  leur  restent.  Il  est  bien  à  désirer  que  ces  utiles  mai- 
sons se  multiplient,  afin  que  nos  villes  n'offrent  plus  le  hideux  et  déchirant 
speclacie  de  pauvres  valides  qui  prérèrcnl  l'aumùnc,  le  vol  ou  le  pillage, 
au  travail,  et  de  pauvns  infirmes  qui,  épuisés  de  fatigues,  et  accablés 
d'années ,  languissent  dans  une  atTreuse  misère  1  La  morale  publique  y 
gagnerait,  en  ne  soudoyant  plus  une  crapuleuse  paresse  ,  et  la  conscience 
des  gens  de  bien  serait  satisfaite,  en  acquittant  une  dette  sacrée. 

La  philanthropie  et  la  charité  chrétienne  s'unissent  pour  celte  oeuvre  ur- 
gente. Elles  ne  sont  pas  la  mtine  chose,  quoiqu'elles  tendent  au  même  but. 
L'une  est  une  pitié  naturelle  aux  belles  âmes ,  plus  ou  moins  agissante  et 
durable;  elle  aime  l'homme  pour  l'homme.  L'autre  est  une  vertu  divine, 
permanente,  commune  à  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Chrétien;  un  zèle 
bn'ilatit,  infatigable,  qui  triomphe  de  tous  les  obstacles  ;  elle  aime  l'homme 
pour  Dieu.  La  charité  a  des  de\oirs  ù  remplir,  qui  sont  d'une  obligation 
stricte ,  sans  l'aaompli^sement  desquels  on  ne  peut  espérer  de  saint.  La 
religion  offre  ,  »n  toute  chose  ,  le  perfeclionnement  de  la  nature.  Son  plus 
beau  miracle  est  de  rendre  amis  le  riche  et  le  pauvre,  en  déterminant  le 
rirhe  è  secourir  le  pauvre  ,  rt  celui-ci  à  souffrir,  sans  se  plaindre,  une  int'-- 
galilé  qu'aucune  combinaison  sociale  ne  peut  délniire.  «  Vous  anrei  tou- 
jours des  pauvres  avec  vous,  »  a  dit  la  Sagesse  di>ine.  La  sagesse  humaine 
ne  peut  que  le^  soulager  ,  que  les  empêcher  de  moins  souffrir.  Mais  la  reli- 
gion voie  donne  au  pauvre  une  consolation  qui  est  le  soulagement  le  plus 
fflicace ,  l'espérance,  la  certitude  d'une  vie  meilleure  que  Ton  ne  peut 
obti-iiir  que  par  la  patiente  ii  supporter  les  nii!M''reH  inséparables  de  la  ri- 
rbi-sw  I onuiie  de  l.i  paiivrelr  ,  ri  tians  la(|uelle  l.i  justice  de  Dieu  nMalilira 
Inutct  rhoM*«  ou  sein  d'un  ordre  parfait. 

iO)  Sur  !»  p.iiv  ,  la  jnslicc  ,  asM^oir  It's  lois,  Irs  iiicriirH  ! 

Il  n'y  u  pa»  d'autre  g.iranlie  d  ■  stalnlité  et  <le  duiee  |X)(ir  un  elal.  Hors 
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-de  là,  tout  amène  sa  décadence  et  sa  ruine.  En  vain  un  pays  se  renouvelle 
par  la  reconstruction  de  ses  villes  ,  par  l'érection  de  superbes  édifices,  par 
{eûtes  les  merveilles  des  arts  et  de  Tindustrie  ;  si  ce  magnifique  édifice 
social  est  rempli  de  matières  combustibles ,  une  étincelle  peut  y  mettre  le 
feu,  et  anéantir,  en  un  instant,  ces  innombrables  travaux,  admirables 
produits  de  tant  d'eCforts  combinés  de  l'intelligence  humaine.  «  Tout  état 
qui  brille  est  sur  son  déclin  ,  a  dit  le  philosophe  ;  vos  sciences  et  vos  arts 
ont  corrompu  vos  mœurs  ;  vous  allez  subir  le  sort  des  peuples  qui  vous  ont 
précédés  ;  c'est  un  effet  aussi  certain  que  l'élévation  et  l'abaissement  des 
eaux  de  l'océan  ,  assujetti  au  cours  de  l'astre  qui  nous  éclaire  pendant  la 
nuit.»  Oui,  il  en  eût  été  ainsi,  si  la  religion,  pendant  quelque  temps  éclipsée, 
eût  péri.  Que  fut  la  société  dans  son  absence  ,  avec  les  doctrines  des  philo- 
sophes? une  tour  de  Babel,  une  déplorable  anarchie  morale  et  politique. 
Mais ,  disons-le  à  l.i  gloire  de  notre  nation  ;  elle  n'abandonna  point  le  culte 
des  sciences  et  des  arts,  qui  fit  sa  consolation  ,  essuya  ses  larmes,  et  en- 
tretint l'amour  et  les  habitudes  de  la  vertu  au  sein  des  familles.  Oui,  si  le 
feu  sacré  des  sciences  et  des  arts  se  fût  éteint ,  dans  ces  mauvais  jours  ,  la 
société  serait  tombée  dans  la  barbarie ,  par  les  doctrines  impies  et  anti- 
sociales. C'est  le  goût  du  beau  qui  a  conservé,  au  fond  de  la  conscience 
publique,  le  goût  du  bon  et  l'instinct  de  l'ordre.  C'est  donc  insulter,  calom- 
nier les  sciences  et  les  arts  ,  que  de  leur  attribuer  la  décadence  de  mœurs , 
et,  par  elles,  la  ruine  des  empires,  qui  sont  l'effet  inévitable  de  l'abandon 
des  principes  religieux.  Voilà  l'unique  cause  de  corruption  et  de  décadence 
dont  les  sciences  et  les  arts  relardent  les  progrès  rapides.  Mais  ils  fiuissent, 
eux-mêmes,  par  être  atteints  du  principe  destructeur;  leur  culture,  alors, 
est  aussi  vicieuse  que  leur  emploi  devient  pernicieux  ;  et  quand  le  goût  est 
une  fois  corrompu ,  quand  le  faux  éclat  du  bizarre  a  obscurci  les  pures 
idées  du  beau,  tout  se  précipite  vers  une  chute  que  viennent  accélérer  mille 
autres  causes  secondaires  nées  de  la  première. 

Sommes-nous  donc  dans  la  position  des  anciens  peuples  dont  la  brillante 
prospérité  a  signalé  le  déclin  ?  Non  :  il  y  a  dans  les  sociétés  modernes  un 
principe  de  vie  qui  n'existait  point  chez  les  anciennes.  Quel  est  ce  principe 
de  vie?  c'est  le  christianisme.  Ce  feu  sacré,  inextinguible,  vivifie  tout, 
les  sciences  tt  les  arts,  les  lois  et  les  mœurs,  le  goût  du  beau  et  du  bon  ;  il 
assure  une  heureuse  direction  à  ces  lumières,  dont  la  divine  Providence  a 
favorisé  notre  époque.  On  ne  peut  nier  que  tousles  grands  écrivains  n'aient 
servi  à  leur  développement  extraordinaire ,  par  la  diversité  même  de  leurs 
genres,  comme  les  parties  d'un  même  fluide,  par  un  mouvement  spontané 
et  contraire,  y  produisentla  fermentation.  Ahl  s'ils  avaientréunileursforces 
pour  diriger  la  propagation  des  lumières  dans  leur  belle  et  naturelle  har- 
monie avec  les  principes  religieux  ,  que  de  malheurs  ils  auraient  épar- 
gnés à  leur  pays,  et  à  quel  degré  de  |)eii'.'ctioii  serait  élevée  mainleuanl 
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notre  civilisation  I  Puisse  l'esprit  de  charité  prendre  un  semblable  accrois- 
sement, pour  assurer  le  bon  emploi  de  tant  de  moyens  do  prospt-rilél  cl 
au  lieu  de  ces  sinistres  pronostics  de  ruines  qui  seraient  la  juste  récom- 
pense d'une  inpraliludo  impie,  nous  verrons  se  développer,  devant  nous, 
avec  un  amour  reconnaissant  de  l'assistance  divine  ,  un  avenir  de  paix  et 
de  bonheur. 

(21)  La  paix  aux  nations  !  les  vices,  l'ignorance  , 

«  Les  hommes  s'agitent ,  et  Dieu  nous  mène,  a  dit  un  grand  orateur. 
Obéissons  dvnc  à  celle  voix  intérieure  que  Dieu  nous  fait  entendre  ,  et  qui 
nous  dit  que  tous  les  hommes,  que  tous  les  peuples  pourraient  vivre  en 
bonne  intelligence  ,  n'ayant  tous  qu'un  même  intérêt ,  celui  de  leur  bon- 
heur, fondé  sur  la  justice  et  une  sage  liberlé,  ce  qui  est  la  même  chose. 
Mais  où  trouver  le  type  de  celle  justice  égale  pour  tous  ?  Il  ne  se  peut  trouver 
que  dans  la  religion.  •  L'autorité  ne  s'en  sert  que  comme  d'un  instrument 
pour  assehir  les  peuples,  »  crient  les  adversaires.  Disons  plutôt  que  la  reli- 
gion qui  maintient  l'autorité  dans  le  devoir,  est  la  sauve-garde  des  lois  et 
delà  liberté,  dont  elle  réprime  les excis.  Car  elle  est  aussi  ennemie  de  la 
licence  que  de  l'esclavage.  C'est  le  christianisme  qui,  seul ,  a  pu  abolir  cet 
esclavage  qui  dégradait  les  trois  quarts  de  l'c^pi-ce  humaine.  Le  progns  des 
lumières  fait  apprécier  aujourd'hui ,  mieux  que  jamais  ,  les  bienfaits  de  la 
religion  ,  les  services  immenses  qu'elle  rend  journellement  à  la  société  et  à 
l'humanité,  en  éclairant  l'homme  dansions  ses  rappoils.  File  détruit  les 
préjugés  de  nation  ,  ri  tend  sans  cesse  à  faire  de  tous  les  peuples  une  société 
de  frères,  unis  dans  iiiit'  alliance  romnuine,  cinienice  par  une  sage  modéra- 
lion.  Elle  délivrerait,  enfin ,  le  monde  des  horreurs  de  la  guerre,  comme  elle 
l'a  délivré  des  sacrifices  humains.  Oui ,  si  tous  les  peuples  étaient  animés 
d'un  mAnic  sentiment  religieux  qu'une  raison  éclairée  fait  espérer,  quoi  de 
plus  probable  que  la  réalisation  de  celte  paix  universelle  ,  sublime  utopie 
de  qut'lqiies  honinu's  de  birn. 

Tne  gloire  mille  fois  plus  belle  que  la  gloire  militaire  brille,  aujour- 
d'hui, d'un  grand  éclat,  celle  de  la  science  et  de  l'industrie,  qui  accroissent 
graduellement  la  prospérité  des  nations  et  le  bonheur  des  individus.  Mais, 
pour  n-la ,  une  alliance  pacifique  et  solide  esl  iii(lis|)ciisable;  elle  est  l'objet 
de  tous  les  vœux.  Pourquoi  ne  s'établirait-il  pas  un  Iribunol  supérieur,  pré- 
sidé par  le  pcnxuinagc  If  plus  digne  île  rappeler  une  si  auguste  cour  aux 
principes  de  l'éternelle  justice,  et  d'ouvrir  des  voies  de  conciliation  dans 
tous  \n  diiïérens  qui  pourraient  s'élever,  non  entre  les  soutcruins ,  qui 
n'ont  plu»  guère  d'intérêts  personnels  h  déniêler,  mais  entre  les  peuples 
«lont  li-s  pn'-lentinns  sont  Iniifours  susreptibIeH  «l'être  équilibrées  par  la 
bonne  foi  et  un  intérêt  ronHnun  i* 

(22)  I^nvrrlu»,  lo  savoir.  Iravaill.ini  i'alliaim' . 

I.e  progri»  di  s  »rlrnrr«  et  (1rs  nil\  ayant  pour  mobile  ,  nnn   l'oigueilet 
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l'ambition  qui  renverseraient  infailliblement  le  système  social ,  mais  les 
principes  relgieux  qui  en  dirigent  le  développement  vers  le  vrai  bonheur  (le 
riionime  ,  ce  progrès  des  saines  lumières  doit  nécessairement  amener  les 
peuples  à  s'entendre.  Il  abolira  le  duel  barbare  de  nation  à  nation  ,  comme 
celui  de  particulier  à  particulier.  Les  hommes  comprenant  leur  existence  et 
leur  fin  ,  feront  de  leur  vie  l'estime  qu'elle  mérite.  L'incrédule  ne  sera  plus 
cru  s'il  dit  à  son  semblable  :  <<  Tu  n'es  qu'un  insecte,  un  grain  de  pous- 
»  sière ,  un  atome  dont  il  ne  reste  rien  ;  jouet  du  hasard  et  de  la  force,  tu 
»  es  né  pour  souffrir  sans  consolation  ni  récompense.  »  Ces  paroles  du 
Chrétien  seront  seules  écoutées  :  «  Tu  es  un  être  immortel ,  l'image  du 
»  Dieu  qui  t'a  créé  ;  ton  âme  est  son  temple  :  aime  et  suis  sa  loi.  Témoin 
r,  de  toutes  tes  actions,  il  les  récompensera  selon  leur  mérite.  »  Telle  est  la 
doctrine  qui  seule  doit  dominer  parmi  les  nations  éclairées.  Oui ,  elles  se 
réuniront  un  jour  dans  la  même  foi ,  et  cette  prophétie  aura  son  accom- 
plissement :  Omnes  gentes  quascumque  fecisti ,  ventent  et  adorabunt  co- 
ràm  te.  Domine,  et  glorijicabunt  nomen  tutim.  La  religion  necessera  point 
d'en  nourrir  la  douce  espérance  dans  le  cœur  des  fidèles,  et  d'en  faire  en- 
tendre le  vœu  par  la  bouche  de  ses  dignes  ministres.  Un  Chef  de  l'Eglise 
en  adresse  l'invitation  la  plus  tendre  à  un  ministre  protestant,  dans  une 
lettre  que  je  me  plais  à  citer  ici ,  en  entier,  parce  qu'elle  est  un  modèle  de 
celte  pieuse  éducation,  dont  le  plus  beau  fruit  est  un  esprit  de  conciliation. 

«  Je  vous  suis  très-obligé ,  mon  cher  Monsieur ,  de  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  ma  santé.  Elle  est  très-bonne,  grâce  au 
ciel,  et  elle  me  paraîtrait  encore  bien  meilleure,  si  je  pou- 
vais l'employer  à  quelque  chose  qui  vous  fût  agréable.  Le 
plaisir  d'obliger  doit  être  de  toutes  les  communions. 

»  Je  voudrais  ,  de  toute  mon  âme  ,  pouvoir  vous  con- 
vaincre qtje  je  porte  tous  les  hommes  dans  mon  cœur  ; 
qu'ils  me  sont  tous  infiniment  précieux  ,  et  que  je  respecte 
le  mérite  partout  où  il  est.  Si  votre  neveu  vient  à  Rome , 
comme  vous  me  le  faites  espérer ,  il  trouvera  en  moi  la  per- 
sonne la  plus  zélée  et  la  plus  empressée  à  lui  témoigner 
toute  l'alTection  que  j'ai  pour  vous. 

»  L'Eglise  Romaine  ,  mon  très-cher  Monsieur  ,  connaît  si 
parfaitement  le  mérite  de  la  plupart  des  ministres  des  com- 
munions protestaules  ,  qu'elle  se  féliciterait ,  à  jamais  ,  de 
les  voir  dans  son  sein.  Il  ne  s'agirait  plus  de  rappeler  les 
querelles  passées  ;  de  reproduire  ces  temps  orageux  ,  où 
chacun,  emporté  par  la  vivacilé,  sortit  dos  règles  do  la 
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modération  chrétienne  ;  mais  il  serait  question  de  se  réunir 
dans  une  même  croyance  ,  fondée  sur  l'Ecriture  et  sur  la 
tradition  ,  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  Apùlres  ,  les  Con- 
ciles et  les  Pères.  Personne  ne  gémit  plus  que  moi  du  mal 
qu'on  vous  fit  dans  le  siècle  dernier  :  l'esprit  de  perst'cution 
m'est  tout-à-fait  odieux. 

»  Combien  les  peuples  ne  gagneraient-ils  pas  à  une  heu- 
reuse réunion  ?  C'est  alors  que  ,  s'il  le  fallait  .  je  dirais  à 
mon  sang  de  couler  jus<]u'à  la  dernière  goutte  ,  fàcliè  de 
n'avoir  pas  mille  vies  à  donner  pour  mourir  témoin  d'un  si 
merveilleux  événement.  Ce  moment  arrivera  .  mon  cher 
Monsieur  .  parce  qu'il  viendra  nécessairement  un  temps  où 
il  n'y  aura  plus  qu'une  seule  et  même  f<ii.  Les  Juifs  eux- 
mêmes  entreront  dans  le  sein  de  la  vraie  église  ;  et  c'est 
dans  cette  ferme  espérance ,  fondée  sur  les  saintes  Ecritures, 
(lu'on  les  tolère,  dans  le  cœur  de  Kome,  avec  !e  plein  exer- 
ti(  e  de  leur  religion. 

»  Mon  dme  ,  Dieu  le  sait ,  est  tout  entière  à  vous  ;  et  il 
n'v  a  rien  dans  le  monde  que  je  n'entreprisse  pour  vous 
prouver,  ainsi  qu'à  Ictus  les  vôtres,  ((.inbien  nous  m'êtes 
chers.  Nous  avons  le  même  Dieu  pour  père  ,  nous  croyons 
au  même  médiateur  ,  nous  reconnaissons  pour  incontes- 
tables les  dogmes  de  la  Trinité ,  de  llncarnation  ,  de  la 
Rédemption  ;  et  nous  voulons  sincèrement  les  uns  et  les 
autres  aller  au  ci«'l.  En  fait  de  doctrines  ,  il  n'y  a  pas  deux 
voies  pour  v  parvenir.  Il  faut  .  sur  la  terre  ,  un  centre 
d'unité  ,  ainsi  qu'un  chef  qui  représ4Mite  Jésus-Christ. 
I/Eglis*"  serait  réellement  informe  ,  indigne  de  nos  hom- 
ma;.'es  et  df  notre  fidélité  .  si  elle  n'était  qu'un  corps  acé- 
pli;ilf. 

u  E'oMvrage  du  Messie  n'est  pas  commi'  celui  «les  hommes. 
Ce  qu'il  a  établi  doit  l(»uj<»urs  durer  ;  il  n'a  pu  cesM'r  un 
inHtant  d  assjslcr  sou  Eglise'  ,  «l  vous  êtes  trop  éclairé  , 
Monsieur  .  pour  regarder  les  Albigeois  connue  des  colonnes 
de  la  vérité,  à  la(|uelle  vous  «le>ez  tenir.  FiiilcN-moi  le 
plaisir  «le  d-re  à  Ions  vos  frères  ,  à  toutes  vos  ouailles,  A 
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tous  vos  amis  ,  que  le  cardinal  Ganganelli  n'a  rien  tant  à 
cœur  que  leur  félicité  dans  ce  monde  et  dans  l'autre ,  et 
({u'il  voudrait  tous  les  connaître  pour  les  en  assurer.»  [Lettre 
109  du  Pape  Clément  XIY.) 

Qu'il  est  beau  de  voir  le  Chef  de  l'Eglise  devancer  son  siècle  dans  le  pro- 
grf-s  des  vraies  lumières,  dont  le  langage  est  l'expression  la  plus  pure  de 
celte  philosophie,  la  seule  amie  des  hommes  ,  la  seule  capable  de  cimenter 
entre  eux  cette  pacifique  alliance  qu'ils  désirent  tous  !  Pourquoi  celte  vive  et 
unanime  espérance  ne  se  réaliserait-elle  pas  enfin  ? 

Si  quelqu'un  eût  trouvé  la  pierre  philosophale,  si  long -temps  et  si 
avidement  cherchée,  il  eût  vu  le  monde  entier  à  ses  pieds,  et  il  eût  fait 
le  malheur  du  monde.  La  vraie  sagesse  est  bien  plus  précieuse  que  ne  le 
serait  cette  pierre  philosophale  :  Qtionia7n  omne  aurum  ,  In  comparatione 
iltiiis ,  arena  est  crigua ,  et  tanquùm  lutiiiit  cstimabitur  argcntum  in 
conspeciu  illius.  Ex  Lib.  Sap. 

(23)  Qu'avec  la  liberté  croisse  la  garantie  , 

Le  problème  le  plus  diflicile  à  résoudre ,  est  l'accord  de  la  liberté  avec 
l'ordre.  Il  est  impossible  d'en  trouver  la  solution  ailleurs  que  dans  les 
idées  religieuses  qui ,  seules  ,  règlent  le  for  intérieur,  où  les  lois  humaines 
ne  peuvent  pénétrer.  Sans  elles ,  cette  liberté,  affranchissant  les  passions 
du  seul  joug  qui  puisse  les  maîtriser ,  cause  d'affreux  désordres  au-dedans 
comme  au-dchors  de  l'homme  ;  c'est  un  torrent  qui  entraîne  tout  dans 
l'abîme  ;  c'est  un  vaste  incendie  qui  s'accroît,  sans  cesse,  étend  au  loin 
ses  ravages ,  et  qu'on  ne  peut  apaiser,  a-t-on  dit,  que  par  le  sang  des 
peuples  et  la  terreur  du  sabre.  Vient-elle  à  cesser,  cette  terreur,  l'incendie 
se  rallume  de  nouveau  ,  recommence  à  détruire  avec  plus  de  fureur  que 
jamais  j  jusqu'à  ce  que  l'orgueil  humain  ,  doniplé  par  le  lléau  ,  appelle  le 
ciel  à  son  secours ,  pour  que  sou  esprit  vivifie  une  jeunesse  qui  se  mourait 
dans  les  convulsions  de  l'incrédulité ,  et  renouvelle  la  face  de  la  terre. 

En  résumé  ,  aucune  forme  de  gouvernement ,  aucune  loi  humaine  ne 
peut  satisfaire  pleinement  les  besoins  de  l'àme ,  ni  remédier  entièrement 
aux  maux  de  l'humanité.  L'éducation  religieuse  peut ,  seule ,  satisfaire 
cette  soif  de  justice  dont  le  cœur  humain  est  dévoré.  Elle  seule  peut  avoir, 
pour  résultat  ,  de  vaincre  toute  résistance  à  la  vérité  et  au  bien ,  par  la 
force  de  la  raison  et  de  la  persuasion.  (  Note  extraite.  ) 

(24)  Favorisez  ,  surtout ,  l'heureuse  sympathie. 

C'est  une  chose  admirable  que  le  goût  qui  existe  généralement  chez  tons 
les  enfans  pour  le  culte  divin.  Comme  ils  aiment  j'»  s'appliquer  i\  eux-mêmes 
ce  charmant  verset  :  Laudate,  piteri,  Dominum  .'  Quelle  joie  remplit  leur 
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cœur,  quand  iheuU'ndenl ces cbatils  d'allégresse  :/u^<7<i(eD«o,omiii<ferr<i  : 
psahnum  dicile  notnini  rjus,,,  ;  gaudeamus  et  fjcullcmus ,  et  demiis  glo- 
riam  ei.  Aussi ,  leur  plus  grand  plaisir  est-il  d'imiter  les  cérémoQies  de  l'é- 
glise. Si  le  bon  exemple  de  ceux  qui  sont  plus  âgé?  qu'eux  venait  fortifier 
ce  goût  qui  leur  est  si  salutaire,  rien  ne  serait  plus  facile  que  d'en  faire  de 
solides  Chrétiens  ;  mais ,  par  une  contradiction  bien  déplorable ,  on  les 
élève  en  Chrétiens  ,  sans  l'être  toujours  soi-même  ;  quelquefois  on  exagère 
imprudemment ,  en  leur  présence,  les  abus  de  la  religion  et  les  fautes  que 
peuvent  commettre  ceux  qui  la  suivent  ,  ou  même  ses  ministres  ;  tandis 
qu'on  de\rait  leur  inculquer  une  grande  \érilé,  c'est  que  les  meilleures 
institutions  sont  toujours  accompagnées  de  quelques  abus  ,  et  qu'il  n'est 
point  d'hommes  vertueux  sans  défauts  [omnis  Homo  nxcntlax);  que  les 
abus  de  la  religion  ne  Tiennent  point  de  la  religion  elle-même ,  qui  est  la 
perfection  par  excellence,  mais  des  p:  ssions  des  hommes  ;  et  que  les  fautes 
que  peuvent  commettre  ces  mêmes  hommes  dans  leur  conduite  ou  dans 
l'exercice  de  leur  saint  ministère,  ne  doivent  projudicier  en  rien  aux  prin- 
cipes sur  lesqueU  elle  est  fondée ,  ni  à  la  doctrine  qu'elle  enseigne.  Les 
ravages  causés  par  la  foudre  sont-ils  un  argument  contre  les  rayons  du 
soleil  qui  rallument  ? 

Ces  vérités  incontestables  ,  en  affermissant  les  sentimens  religieux  dans 
le  cœur  de  la  jeunesse ,  lui  a'^surent  un  bonheur  présent  et  tin  heureux 
avenir.  Disons-le  franchement ,  sans  la  piété  qui  ouvre  le  chemin  de  l'es- 
prit et  du  cœur,  la  science  n'est  que  postiche  (  coma  aseltllin  )  ,  pièce  de 
rapport ,  qui  ne  s'identifie  point  avec  l'être;  c'est  un  beau  fruit  ride  ;  c'est 
le  feu  de  Promélhée,  dérobé  aux  célestes  rayons,  par  une  fraude  funeste. 

•  0  mon  cher  Charles  !  qu'il  fait  bon  croire  en  Jt-sus-Christ,  notre  Seigneur, 

•  et  que  d'outragi-s  on  est  obligé  de  faire  à  la  raison  et  au  bon  sen*;  pour  se 

•  soustraire  à  sa  sainte  loi  !  ■ 

(  Fxt.  du  Pèlerinage  à  Jrrus.,  par  le  P.  ritHAMD,  tome  t.  ) 
Mais  il  arrive  souvent  que  la  science  et  les  arts  absorbent  presque  tout 
le  temps  que  la  ji-unfssc  j)eul  consacrer  .^  l'élude.  Il  en  résulte  infaillible- 
ment une  déplorable  ignor.inrç  de  la  religion ,  qui  ne  se  rencontre  que 
trop  fréquemment  avec  la  science  et  les  talens.  Alors,  l'amour-propre  ,  le 
re*p«>ct  humain  ,  les  pansions  ,  auraient  trop  i  souffrir  pour  réparer  une  si 
hoiilfuse  niiiissinn ,  quoiqu'elle  soit  plutôt  l'nuvriige  d'une  édursilion  qui 
a  miinqué  du  principe  d'ordre,  que  de  la  malheureuse  jeunesse,  qui, 
quand  elle  a  pris  de  l'.'^Re  ,  néglige  ou  méprise,  sans  convirtion  érinirée, 
rr  qu'on  a  n<-gligé  de  lui  apprendre.  On  doit  donc  avoir  grand  soin  de 
faire .  avant  tout,  la  part  du  temps  n^rcssaire  |>our  l'élude  et  la  pratique 
de  lo  religion  ,  afin  que  la  conviction  et  l'habitude,  fortifiées  l'une  par 
l'autre  ,  garantisM'nl  une  persévérance  à  l'épreuve  de»  mauvais  conseils  et 
«k-s  mauvalv  rteniple^.  La  vertn  cofitc  tant  de  p4-ine  .'i  ;iri|uérir  I  elle  e»t  »i 


DU    DOIZIÈME    CHANT.  387 

difficile  à  recouvrer  !  La  «cience  et  la  piété  constituent  donc  l'unité  morale 
dans  rhon:inie.  Leur  union ,  seule ,  0  jeunesse  !  peut  vous  ofl'rir  le  but 
auquel  vous  devez  tendre  sans  cesse. 

Pour  assurer  le  succès  de  l'éducation  religieuse,  deux  choses  sont  donc 
indispensables:  l'exemple,  d'abord,  de  la  part  de  ceux  qui  la  dirigent. 
«  Le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace,  dit  le  bon  Rollin  *,  pour  insinuer 
»  aux  jeunes  gens  des  sentimens  de  piété  ,  c'est  que  le  maître  en  soit  lui- 
»  même  bien  pénétré.  Alors,  tout  parle  en  lui,  tout  est  instructif,  tout 
n  inspire  de  l'estime  et  du  respect  pour  la  religion  ,  lors  même  qu'il  s'agit 
»  de  toute  autre  chose.  Car  c'est  ici  l'affaire  du  cœur,  encore  plus  que  celle 
»  de  l'esprit;  et,  pour  la  vertu  aussi  bien  que  pour  les  sciences,  la  voie 
»  des  exemples  est  bien  plus  courte  et  plus  sûre  que  celles  des  préceptes.  » 

Aux  bons  exemples  il  faut  joindre  les  bons  livres  faits  par  des  hommes  de 
pratique,  qui  prouvent  par  leurs  œuvres  la  sincérité  de  leur  doctrine. 
J'en  ai  dernièrement  apporté  deux  dans  ma  solitude  des  champs.  Au  sein 
de  ce  doux  calme  ,  où  la  méditation  fait  les  délices  du  cœur,  j'ai  goûté  un 
singulier  plaisir  à  les  comparer,  car  ils  traitent  tous  les  deux  le  même  sujet, 
qui  est  le  plus  important ,  le  plus  digne  d'occuper  l'ûme  tout  entière  ;  et  ils 
le  traitent  de  la  manière  la  plus  diverse  et  la  plus  attachante.  Le  premier 
est  de  l'estimable  collègue  que  nous  venons  de  perdre  **,  et  qui ,  pendant 
une  maladie  aussi  longue  que  cruelle,  a  donné  l'adiriirahle  exemple  d'une 
sainte  patience.  Cet  ouvrage  est  intitulé:  Paul,  eu  Entretiens  familiers 
sur  les  Vérités  fondamentales  de  la  Religion.  On  n'a  jamais  dit ,  avec  au- 
tant de  vérité  ,  qu'un  auteur  se  peint  dans  son  œuvre.  La  forme  d'entre- 
tien qu'a  adoptée  M.  Renvoisé  ,  convenait  parfaitement  à  son  langage  tour 
à  tour  naïf,  piquant  et  grave  ,  qu'il  prête  à  ses  trois  interlocuteurs  ,  liabi- 
tans  de  la  campagne ,  où  l'incrédulité  ne  fait  que  trop  de  ravages.  Toutes 
les  objections  que  les  gens  du  peuple ,  qui  ne  sont  que  les  échos  de  la  classe 
plus  élevée ,  peuvent  imaginer  pour  motiver  leur  éloignement  des  principes 
religieux  ,  sont  présentées  avec  une  simplicité  franche  et  rustique  ,  réfutées 
par  un  autre  homme  des  champs,  doué  d'une  certaine  instruction,  et 
assaisonnant  souvent  ses  réponses  puisées  dans  le  bon  sens,  d'un  sel  vrai- 
ment comique;  ces  deux  interlocuteurs  font  rcssortif-  les  preuves  que  dé- 
veloppe un  troisième,  plus  savant,  sur  les  points  les  plus  importans,  avec 
une  éloquence  claire  et  persuasive  ;  et ,  de  cette  controverse ,  souvent  amu- 
sante ,  dont  l'intérêt  est  toujours  soutenu ,  résulte  un  corps  de  doctrine 
aussi  complet  qu'il  doit  l'être  pour  les  élèves  des  écoles  primaires ,  pour 
tnute  la  classe  ouvrière ,  et  même  pour  les  cours  élémentaires  des  col- 
lèges ;  enfin  ,  c'est  un  ouvrage  à  la  portée  de  tous,  et  il  ne  saurait  être 

*  Traité  des  Eludes,  Dis.  prél.,  p.  70. 

**  M.  Renvoisé  ,  sous-principal  au  collège  du  Mans. 
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trrip  ri'pandii  parmi  reux  qui  pouvcnt  en  prolilor.  Honneur  à  la  mémoire 
lie  l'homnir  verluoux  ilonl  il  crciipa  les  loisirs  !  L'édifiant  tableau  de  la 
mort  de  son  Jacques  souffrant ,  a  été  coranie  prophétique  de  celui  qu'il 
devait  ofTrir  lui-im-mc. 

I.c  second  livre  qui  a  fixé  plus  fortement  mon  attention  dans  ma  douce 
solitude ,  est  intitulé  :  I-a  liaison  de  la  Foi  au  Catholicisme ,  ou  Démons- 
Iratinn  des  Fondcmens  de  la  Foi  (*).  Le  cœur  a  vraiment  inspiré  l'esprit 
dans  ce  bel  enchaînement  des  preuves  de  la  doctrine  la  plus  consolante,  la 
plus  sociale  ,  la  plus  sublime.  C'est  un  cours  complet  de  philosophie  reli- 
pieuse  ,  mais  qui,  pour  itrc  bien  compris  ,  exige  des  ronnaissanccs  et  une 
application  que  peuvent  seules  donner  de  bonnes  études.  Ce  livre  convient 
donc  éminemment  aux  élives  des  hautes  classes  ,  et  aux  gens  du  monde 
instruits.  Le  flambeau  de  Tévidenre  y  répand  les  plus  vives  clartés  sur 
tous  les  points  de  ce  bel  ensemble  de  vérités  déduites,  avec  un  ordre  ad- 
mirable et  un  style  captivant,  de  la  vérité  prcmitre ,  source  unique  de 
vertu  solide  comme  de  véritable  bonheur.  Heureuse  la  jeunesse  qui  s'.i- 
breuve  à  des  sources  si  pures  1  Son  avenir  ne  peut  être  douteux  ,  et  rem- 
plit d'avance  l'âme  des  bons  parens  d'espérance  et  de  joie. 

De  tels  livres  gagnent  encore  p;tr  leur  comparaison  avec  les  auteurs  qui 
nous  sont  connus,  rt  sont  d'aimables  compagnons  de  promenatles  rham- 
pélres.  J'en  ai  fait  une  qui  s'accordait  parfaitement  avec  leur  agréable 
lecture ,  en  m'oiïrant  de  précieux  fruits  de  la  doctrine  amie  de  l'homme 
dont  elle  charmait  mes  pensées.  A  une  lieue  de  mon  habitation  est.  le  joli 
bourg  de  Vallon,  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  trente  ans.  Quelles  preuves 
lnu(  hantes  il  m'a  oITert  des  progrès  que  font ,  partout  ,  les  principes 
rtligieux  pour  l'amélioralion  de  l'homme  par  l'éducation  1  l  ne  erolc  de 
gari.ons,  composée  de  deux  classes,  devait  pi(|ui>r  nui  curiosité.  lulroduit 
par  M.  le  \icaircde  la  paroisse  ,  le  bon  frère  m'invita  ù  entendre  lire  ses 
*lèvc».  J'ai  vraiment  été  charmé  de  le  voir  faire  observer  avec  soin  les  liai- 
sons et  la  bonne  prononciation  à  des  enfans  de  la  campagne,  les  former  à  la 
belle  écriture  anglaise.  Honneur  aux  instituteurs  ((iic  fournil  l'établissc- 
nii'iit  naissant  des  Frères  de  Saint-Jos<'|)li  du  Mans  I  L'enseignement  pri- 
maire dans  les  campagnes  vu  maintenant  rivaliser  avec  celui  des  \ille».  lue 
(rôle  de  (illis  ,  dirigée  pur  les  Sa-urs  d'Kvron,  m'a  offert  dciiv  classes  où 
j'ai  vu  obêcrvcr  le  meilleur  ordre,  et  pratiquer  la  méthode  de»  Frères, 
l'ntde  lu,  c»l  un  hupital  tenu  par  de*  Sœurs  delà  même  institution.  J'ai 
Hé  vivement  louché  île  la  propreté  scrupuleuse  qui  n-gne  «lans  tous  les 
deiaiU  (II- ni  utile  établisM-menl.  Ilelus  !  dans  tant  d'autres  lieux  de  la 
(.impugne,  le  muluili-  punvie,  uliandoiiné  siins  sirours ,  vs\  réduit  à  lan- 
guir dan»  Ku  triAle  dcriinirc,  ;i|ipchiiil  de  Iniis  m>«>  vciiix  lu  lin  de  ses  misères  ! 

*   Pnr  M.  l'nhbe  ilninci,  prcifp^^rur  de  philosophie  nu  rollége  du  Mins. 
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Mais  ce  qui  m'a  vraiment  ravi,  c'est  la  jolie  église  que  l'on  finit  d'orner 
avec  autant  de  goiît  que  de  richesse.  Dans  une  tribune  soutenue  par  deux 
colonnes,  j'ai  vu  briller  une  montre  d'orgue  d'une  forme  élégante.  Surpris, 
j'ai  demandé  si  cet  orgue  parlait ,  et  l'on  m'a  dit  que  cette  montre  ren- 
fermait un  orgue  à  cylindre  qui  joue  le  plain-ciiant  des  offices,  avec  un  assez 
grand  nombre  de  divers  morceaux.  Le  pasteur  octogénaire  * ,  dont  toutes 
ces  belles  choses  et  ces  utiles  établissemens  sont  l'ouvrage ,  a  consacré  son 
riche  patrimoine  à  doter  cette  heureuse  paroisse ,  comme  une  fille  bien- 
aimée.  Ses  dons  précieux  prouvent  que  rien  n'égale  les  ressources  dont  la 
religion  abonde  pour  faire ,  sans  être  à  charge,  ce  qu'on  ne  peut  obtenir 
qu'à  grands  frais  par  les  voies  administratives  ;  qu'à  elle  seule  est  donné 
d'édifier  le  bonheur  de  l'homme  sur  des  bases  solides ,  et  d'avancer  la  vraie 
civilisation  jusqu'au  milieu  des  champs.  Puisse  le  principe  destructeur  y 
perdre  de  plus  en  plus  sa  maligne  influence  ! 

Telles  étaient  les  pensées  qui  occupaient  mon  âme ,  plus  émue  de  tout 
ce  que  je  venais  de  voir  dans  ce  petit  village  ,  que  des  choses  magnifiques 
qui  ont  souvent  frappé  mes  yeux  en  parcourant  la  grande  cité.  Plongé  dans 
ces  douces  rêveries,  je  regagnais  mon  ch»mpt  tre  asile  avec  mes  deux  com- 
pagnons ;  car  leurs  livres  me  rappelaient  leur  présence  au  point  qu'il  me 
semblait  les  voir  ,  les  entendre  ,  et  partager  leurs  entretiens  variés  par 
l'expression  animée  de  nos  sentimens,  et  tendant  à  une  même  fin  ,  comme 
les  trois  sons  diUércns  qui  forment  l'accord  parfait ,  ou  les  trois  parties 
d'un  trio  qui  composent  une  même  harmonie.  Pour  prolonger  ces  entre- 
liens du  cœur ,  je  me  suis  reposé  sur  un  gazon  qui  bordait  la  route ,  et  je 
songeais  délicieusement  ù  cette  sainte  communion  des  âmes  chrétiennes 
que  l'absence  ,  que  la  mort  même ,  loin  de  l'interrompre  ,  rendent ,  en 
quelque  sorte ,  plus  affectueuse  encore.  Ce  bon  collègue,  que  peu  de  jours 
auparavant ,  je  voyais  expirant  avec  une  figure  si  calme  ,  une  résignation 
si  parfaite,  au  milieu  des  plus  affreuses  misères ,  il  élait  là  ,  sous  mes 
yeux.  Il  me  parlait  encore  de  ses  Extraits  de  Lactance  ,  travail  auquel , 
depuis  environ  deux  ans  ,  il  se  livrait  avec  une  opiniâtre  assiduité  qui  a 
usé  la  fin  de  sa  vie.  Quel  dommage  ,  qu'un  livre  classique  si  utile  ,  reste 
inachevé  et  inédit!  Car  c'est  une  belle  et  salutaire  pensée  que  de  fixer 
l'attention  de  la  jeunesse  sur  des  auteurs  qui  forment  en  même  temps  son 
esprit  et  son  cœur,  qui  soient  des  modèles  de  vertus  comme  de  style. 
Je  me  suis  plu  ,  parfois ,  à  lire  quelques-uns  de  ces  morceaux  que  je 
voyais  sur  le  métier  ;  je  louais  le  choix  judicieux  de  ces  excellons  fragraens , 
et  prenais  du  goût  pour  un  auteur  que  je  ne  connaissais  auparavant  que 
de  nom.  J'ai  même  voulu  faire  de  ces  extraits ,  dont  l'exercice  m'a  semblé 
aussi  utile  aux  maîtres,   que  leur  nourriture  était  agréable  et  profitable 

*  Le  vénérable  abbé  Pineau. 
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AmcscliU'S.  J'ai  élé  frapixi  de  la  resbjmbîancij  que  j'y  trou\a;s  sou\cnl 
avec  S^nèque  ,  pour  la  pureté  de  la  morale  ;  mais  leur  lalinilé  cicéro- 
rieane  me  paraissait  supérieure  pour  le  style.  Je  me  rappelais ,  et  le  sen- 
timent qu'un  aussi  bon  juge  que  RoUin  ,  porte  sur  le  style  de  Sénèque  , 
trop  abondant  en  pensives  brillantes,  et  Topinion  de  ceux  qui  croient  t«- 
connailrc  dans  la  morale  de  ce  philosophe  rinllueuce  qu'exerçait  déjà  le 
christianisme ,  dont  il  parait  probable  qu'il  entendit  les  premières  prédi- 
cations à  Rome. 

Ce  doux  commerce  littéraire  ,  ces  rapports  jounialiers  dans  nos  fonc- 
tions ,  qui  ont  doré  près  de  trente  années  ,  doivent  laisser  en  moi  de  pro- 
fonds souvenirs ,  surtout  quand  je  pense  que  c'est  à  son  aine  qu'a  été 
résené  le  triste  soin  de  répandre  quelques  fleurs  sur  la  tombe  de  cet 
homme  vertueux  ,  auquel  l'amour  des  élèves  et  des  maîtres  a  éle>é  un 
pieux  monument.  Mon  co-ur  veut  lui  en  consacrer  un  dans  cet  ouvrage  , 
dont  j'étais  loin  de  |)enser  que  telle  serait  la  lin.  Mais  la  mort  de  l'homme 
de  bien  étant  le  porfi-ctionnement  de  son  être ,  la  pensée  de  la  mort  devient 
le  vrai  complément  de  l'éducation  religieuse,  qui  en  est  la  préparation 
nécessaire;  et  ceRe  grave  pensée  est  le  retentissement  harmonieux  des  der- 
niers sons  de  ma  lyre. 

L'état  de  mon  âme  ,  en  terminant  res  notes  du  douzième  chant,  me 
fait  préférer  cette  variante  des  deux  derniers  \ers  : 

}v  dép<>se,  à  regiel,  mes  paoiliqufs  armes; 
\rw/  ,  chers  souvenirs,  eoiisoler  nte^  vieux  ans! 
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POÈME  LATIN  EN  CINQ  PARTIES, 


cy  ^r   GilD^iucciit)  £)e  t^tocba^^  . 


ÉLÈVE  DE  RHÉTORIQUE  AU  COLLEGE  DU  MANS, 

EN  1824. 


Voici  ce  poème  de  Coriolan  que  j'ai  amiomé,  rt  <|iio  fil  , 

dans  If  piviiiiiT  mois  de  sa  l'Iietoriquf  ,  Armand  de  Cro- 

chard  ,  alui-s  àf;r  de  iiti/t!  ans.  Il  u)   a  pas  été  changé  une 

scnlf  syllahc,  ni  dans  k'  Irxie  ,  ni  ilansirs  not«^s,  ni  dans  1rs 

sommaires,  qui  montrent  un  plan  re^julier,  dont  les  parties 

sont  coordomiées  d'une  manière  qui  surprend  dans  un  si 

jeune  élève.  S'il  en  résulte  (nielcpie  honneur  pour  un  maître, 

ce  n'est  point  sx  moi  (pi'il  appartient,  puisipu'  ee  poème  tiii 

fait  sur  un  sujet  qu«' je  donnai  au  eommeneemeni  de  mon 

cours.  Je  n'ai  donc  fait  que  recueillir  le   liiiii  des  soins »le 

ceux  qui,  avant  moi,  cullivèrenl  de  si  rares  dispositions. 

Mais  c'eil  un  Iruii   curieux,  (pie  j'ai  cru  devoir  offrir  aux 

amateurs  des  productions  classiques,  quelque   peu  nom- 

breirx  (ju'ils  soient.  Je  joindiai  c«'  \M'lit  poènu* ,  ainsi  (|ue  les 

auties  pièces  d'élèves,  insérées  dans  mes  noies,  à  celles  de 

plusieurs  cours  qui  ont  été  déposées  dans  la  bibliotlièipie  du 

collège  ,  pour  en  conq»oser  un  recueil  academicine,  et  servir 

de  d()(  ument  sur  l'elat  des  eludi's  du  «dllege  du  iMans,  à  cette 

époque. 


COIUOLA^US 
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I.ATl.M  M   (AiniKN. 

PARS    PRIMA. 

SOMMAIRE  I>£  I.A   PREMîtRE  PARTIE. 

Coriolan  sort  de  Rome.  Ses  imprécations  contre  sa  patrie.  Il  arrive  à  Aii- 
(ium,  capitale  des  Volsques ,  et  se  rend  chez  leur  chef  Atlius-Tullus, 
qu'il  supplie  de  lui  accorder  du  secours  pour  se  venger  de  l'ingratitude 
des  Romains.  Attius  convoque  l'assemblée  des  principaux  d'entre  ses 
concitoyens.  Discours  de  Coriolan.  Sa  demande  lui  est  accordée. 

Die  mihi ,  Musa ,  viruni qui ciuxit  fortibus  ainiii , 
Necquicquàm  ,  ingratae  trepidantia  muiiia  Romœ  , 
Nàm  sedansiras  materno  cessit  amori. 
Devictus  plebis  sœviquf  iïiiore  Tribuni  (:2  ) 
Mareius  ,  et  patriâ  discedens  tristis  ab  urbe, 
Volvebat  magnum  m;rrenli  in  corde  doloiem. 
Tune  bellatoi'  oquus  qui  quundàm  nobiiis  ,  alla 
Emicuit  cervice  ferox ,  per  prœlia  cuirens, 
fmmissis  languens  terramdespeclat  habenis. 
Kx  oculis jamjam ,  fugiebatRoma  ;  sed  Heios 
Tarpeium  torvo  defîgit  lumine  coUem , 
Impationsque  ira),  vomit  hasdepcctore  voces: 
«  Siccine ,  vos ,  cives  ,  nostîs  pensare  triuniplios  ? 
»  Exsiliumne  mihi  meruit  Victoria  ?  Carai 
»  Heu  !  i)ro('ul  à  matiis gremio  me  pellitis  :  eia ! 
)»  Hanc  (laie  supplicio ,  dileclam  perdile  prolem , 
»  Uxorem  Irueidale  meam  ;  nova  crimina  primo 
»  Congerite  in  seeleii  ;  nobisinjuslalremt^ndas, 
»  Roma,  dabis  pjcnas,  et  humum  diademate  langes...  > 

Talia  vocircrans,  agitai  calraribiis  arinos 
Koiiis  (qui  ;  properans  invisos  linquerc  muros , 
Klîugit  ;  al  subite  flammauli  fulmine  nubes 
liiioiinil  ;  ca'hKinc  micaiil  lioi  rcnda  i  iibcnli 
I  iilLjma  ;  sed  la'vo  non  UmiIIijs  oiiiinc  cnrril 
Maiciiis;  Jniic  diri  <a'<  ;iinnl  nm-sla  liiioics 


'M)ï  CORIOLANUS, 

I*«noi;i .  cl  «'irorismiseiani  M'Iamine  lueiHem 
Spai-scnint  :  Volscos  iratiis  ti'iidil  ail  ayros. 
Il  roi^ri  aiixiliimi  pojmlDS  (|iios\icnai  oliin. 

Jain  piulorhiinL-  iciiiKl  imlliis  ,  «iiiin  periierc  Hoina' 
Ai-rias  arci'S  possit.  Ducis  allia  Tiilli  \ ."  ) 
A!l;»  pctil  ;  pi'ima'qiie  liaMcns  iii  limiiic  |>oi  la- , 
<  iiinpriinii  amplt'Xii  slaluas  spci  itxpic  pcnalimi , 
Sircpic  sU'lil,  (loiu'f  riilhis  vt'iiil  Altius  :  olli 
Hrachki  piotendi'iis  sic  hisli  vocrpietatur  : 

•  Kn  r^'o  iiiiric  vuhis  adsiiiii  :  en  ego,  Mairiiis  illf 

>  Hp  capla-  vii'lor  C.oriola*  nuniiiic  clictus  ; 

>  llosliscrat  (pioiutàin  ;  iiunc  >obisas!at  amiciis. 

>  Patria  me  i)ro<Jit  ;  nie  palria  sieva  coegil 

>  Kxlernosiiuo  foeos  ,  aliaiiKpic  iiujuirciv  genifin  ; 

>  Hic  illaiii  iiivciiio  :  ])cr  non  >iolal)iic  ,  Tiillc, 

»  liospiliiim  sacrosque  Lares  qui  voeibus  astaiil 

»  .Niinc  lestes  nosti'is,  le  nhieslof,  me  (pitupie  civem 

»  Accipias  Volscum,  iiosliàqne  eveisa  peiil)il 

>  iloma  mami  p:enas(|iie  liiet.  >  Nec  |>lnra  Inciito 
haï  (IrNiraiii  Inllns,  (-(mjimffens  liedere  prcius. 

lAlemplo  lidiim  paliihns  demillil  Atiinim  ; 

Illr  altiil ,  jiissiisqne  siiiml  enniecil  lieriles. 

(ioineniiinl  Vulsci  ;  Tiilli  per  leeia  senatiis 

Iiitrat  ovans  ;  pupiiliisipie  fores  premil  impele  magno 

Vietoreiinpiesiiiim  eupiiiiil  speetareealervat, 

yKdiiiiis  in  mediis  peneiralia  vasia  patese.uni  : 

lli(    riilliiseo(;i!  patres;  liie  Maiciiis,  omnein 

InU'r  eontwssiimslat  maji^state  verendiis. 

Nohile  miranlni  «lecns  ,  asliin^,'it(pir  pavore 

(-orm.e  dij^'nus  lionos  ineniem  ;  innt'Mii>;il ,  et  aures 

liili-nta-  peiidrnl  «ilso  nananlisaliure. 

•  Si  siiiii  pii.i ,  patres,  iniseris succlirrere ,  vol»is 

»  SisHpimiii  mandata  juIh  ni .  milii  cuncla  leruiUur 
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»  Âuxilia  ;  et  cives  diim  pellii  Roma ,  repulsos 

»  Accipient  Volsci  ;  sic  semper  cku'amaneijil 

»  Gloria  ;  sic  vincet  duros  gens  veslra  Quirites  ; 

»  Haec  patria  est  nobis  quœnosurbsaccipii.  Oici 

»  Per  Mânes  jiiio ,  per  clari  lumina  Cœli , 

»  Exsecrorhostili  sceleratam  pectoie  Romam  ; 

»  Fas  odisse  viros  ;  dùni  tu  ,  nova  patria  ,  serves 

»  Urbs  mihi  Volsca ,  fidem  ,  si  vobis  magna  rependam  (  i  )  >> . 

Sic  ait  ;  hiiic  blando  respondent  murmure  pali-es  ; 
Tune  fatur  Tullus  :  «  Venit  memorabiie,  venit 
).  Tempus,  ait,  nostro  ((uo  tandem  Roma  jacebit 
»  Imperio  ;  properate  duces  ,  huic  arnia ,  caîc:  vas 
»  Detis  ut  in  Romœ  tcrrorem  seminet  agris  ; 
»  Vindicibus(pie  armis  vicloimunimina  Irangal.  » 

Consessus  plaudit  ;  jam  cuncli  prœlia  flagrant. 
«  Arma  viri,  ferle  arma  ,  (juidam  conclamat  ;  et  omnes 
»  Aima  viii ,  arma  l'remimt  » .  Jam  tolà  rumor  in  urbe 
Auctus  abit,  milesquead  belium  accingitur  ardens  (o). 

NOTES  SUR  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 

(1)  Coriolanus. 

On  sait  que  Coriolan  mérita  ce  surnom  au  siège  de  Corioles ,  ville  dont 
la  prise  fut  due  à  sa  valeur. 

De  capta',  viclor  CorioUe  nomine  dictiis. 

Dans  le  poème  ,  je  l'ai  désigné  par  Marcias ,  nom  qu'il  portait  avant  la 
prise  de  Corioles ,  et  par  Caius  ,  sou  prénom. 

(2)  Devictus  plebis  sœvique  furore  Tribuni , 

On  sait  que  le  Tribun  Sicinius  fut   le  principal  auteur  de  l'exil  do 
Coriolan. 

(3)  Ducis  atria  Tultl  Alla  petit. 

Attius  Tullus  était  chef  des  Volsqucs  ,  et  ce  fut  à  lui  que  Coriolan  s'a- 
dressa d'abord  pour  avoir  du  secours  contre  Rome. 

(4)  Urbs  Volsca, 

Ville  des  Volsques,  désigne  Antiun). 

(5)  On  ne  doit  pas  s'étonner  de  la  promptitude  avec  laquelle  les 
Volsques  marchent  à  la  guerre  ,  et  du  peu  de  temps  (|u'elle  dure.  Dans  les 
premiers  temps  de  Home,  une  campagne  ne  durait  que  (luelques  journées. 
Voyez,  à  ce  sujet,  Montesquieu  ;  Orandcur  el  Décadence  des  Romaim. 
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COIUOJ.ANUS. 

PAHS  SECL.NDA. 

SOMMAIRE  DE  I.A  DEUXIÈME  PARTIE. 

Apparition  de  Rome  à  Coriolan.  Ce  héros  est  eutruiiié  ù  la  guerre  par  les 
Voisques.  Il  part  d'Antium.  Le  jeune  Cliloreus  vieut  se  joindre  à  se» 
troupes.  Coriolan  IVntretieul  pendant  la  marche  ,  et  lui  donne  sou 
amité.  Les  Voisques  arrivent  sur  le  territoire  romain. 

|)i-lius,  iii(frc;i ,  Ic^sos  .'liix'iililius  uiniis 

Mi'i'^'il  equos,  (Iul(-is(|U(.*  iniiiiittit  luiniiia  Pliu*ljc 

PtT  tciTimi  laiif^MH'iit  aiiimalia  ciiiuia  (luictr  ; 

Mairiiis  iii  It'Clu  iu'C(|iii((|u;mi  yiala   rniuiiit 

Otia  ;  sttl  iinliaiii  liorreuclu'  poctoiu  cuivl'. 

Kl  iiiisccl  caTos  aiiimo  nia'it'iifc  tiimiiltus. 

Al  siiliilo  lime  pallia'  \isa  tsi  iiiai-nitis  iiuayo  (  I  )  ; 

l'iiiir  ciiiics  rij^iKMT  (liici  ;  mj\  l'ancibiis  Iju'sit. 

Ila-c  ^'l'iniiiis  riiiKlcns,  inai^iio  compressa  dolorc  , 

Nc^lrcio  fxlioririis  lialiitii ,  de  prcloïc  voccs 

lias  l'udil  :   <  l'ili ,  si  iim-  Ir  iioiiiiiir  tali  , 

*  (laie  ,  voi-ai'c  lict-l  ;  -^ladiu  liicriilc  iiiiiiaccin 

»  Sish' ,  ail  !  sislciiiaimm  ;  me  li'iio  pii»  iilc  l'ioiiiaiii.  • 

li:i*<-  ail  .  )'i  \olii(-r('ssiil)ilo  vant'scit  in  auras; 

Mis  liiTus  l<-iilal  (-ir<-iiiiitlai'('  l)i'a(-iiia  collo  ; 

(lis  |r\is  tiiiiliia  iiianiis  ,  iiisiiiii(|ii('<>vilal  iiiaiuMii. 

riiiK'  iiiisn  iii  nia^'iio  nicr^ii  pi-rcordia  liiclii  ; 

S'datiissiiliilo  liiror,  et  ^'rinchtiiiiia  (piirniiii 

l'rctora  ;  .iaiii(|iifsna- IIcmis  miIi  pai-rcrc  Ituiiia'  : 

liiU*n-a  .  ina^iiis  \  olsci  ilaiiinrilMis  iiiiplnii 

\li  la  ;  il  <  \  .iiiiiiiti  4  aii  iiiiMiatiu  (-rssil. 

Iiidiiil  aima  liriiirns  .  Il.iiiiiiiaiiliiii  <  niiriilil  liaslain. 
\  i»|sriiniiii*pif  |M-lil  Mil  ni.is  ,  dr\i«lai|iii-  ipniiidaiii 
^ii;iia  mIii  ;  <  uiiiili->  liiiir  niiii  li  nirfdrrr  Ita^i.ini 
Hiialis  t'lii-ririiiM|navsala  «iispiilr  .Ma\«»i>, 
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Corda  viiiim  exagitans  fundit  sub mente  furoreni. 

Talis  militibus  virlutem  Marcius  afflal  ; 

F^xsurgit  sonipes  laïUo  ductore  supeibus  ; 

El  capiil  attollens  altum  ,  pede  calcat  arenam. 

Hune  sequitur  Tullus ,  post  TuUo  fidus  Atinus  (  2  )  ; 

Dein  alii  proceies,  et  vulgi  tiirba  tumiiUu 

Incedit  magno. 

Janijam  distabat  ab  urbe 

Voiscorum  niimerosa  cohors  ;  cùm  prœpete  cursu 

Ad  turmaspiopeiansjuvenum  maniis emieat  ardens. 

Et  giadios  vibrât,  fortis  quam  diixit  ad  arma 

Imberbis  Chloreus,  prima  florcnte  juventâ  (  5  )  ; 

Sexdeeies  nondnm  jiioundi  tempora  veris 

Viderat ,  et  dulci  vivebat  rure  beatus  ; 

Ast  hune  fama  dueis  Caii ,  laudisque  cupido 

Impulit  ad  belluni.  Frustra  lacrymantia  maler 

Lumina ,  et  arrectas  ad  cœknii  sustulit  ulnas  , 

Exorans  natum  ne  diri  prtelia  Martis 

Tentaret  ;  nientem  sed  nobilis  incitât  ardoi', 

Basiaque  in  cane  defigens  ore  parentis  : 

«  Mater,  ait ,  mater,  non  nato  triste  sepulchrum  , 

»  At  palmam  dilecta  dabis  ,  victorque  revertar.  » 

HîL'c  ait ,  at(jue  levis ,  sociis  stipantibus,  arma 

Corripiens  ,  conscendit  equum;  comitanturamici 

Currentem  ;  jamjam  medios(ant  agminc  cuncti; 

Sic  Caio  Chloreus  ioquilur  :  «  Forlissime  Rector, 

»  Qui  nostros  ducis  cives  ad  bella  ;  juventa; 

»  Non  as[)e!ne  manus  ;  generoso  inpeclore  virtus 

)'  Non  numerum  annorum  sericmque  expectat.  Amiens 

»  Sis  mihi  :  victriees  doceasme  carpere  hmros  ; 

»  Exemphimque  tuum  qua*  sit  via  monstret  honoris. 

y  Nunc  quôcumquè  feras,  ô  dux,  vesligia,  I.Ttus 

»  Te  sequar,  ingralamque  ruo  novushoslisad  urbem.  » 

Sic  l'atur  :  Caiusse  viiicliim  huic  sentit,  et  amho 
Mutua  sacratis  conjuiigiirit  peciora  nodis. 
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\ro  vi.T  coniiiom  (.liloivum  Jibi ,  miixinic  Marci , 
Captusaniicitià,  mandas;  animns(|ii('  ivsidons 
T«'  ad  niatrom  rovocai  ;  tune  tolopoctoro  niiuslns  , 
SicjiiviMii  ostondis  inontoni  ('ordis(|ii(Ml(>ion'ni  : 

t  Fi-iix  ,  Voisco  jmcr,  lo  irri|nc(|Malt'r(|n('  liratinn 
»  Hi-n  !  miser ccrcvocc»  ;  non  t('  lua  pallia  itcllii  ; 

>  Cuncta  tibianidiiii ,  noninforliinia  noscis. 
.  0  lu  qui  noslms  n'idcs  dulci-diiii'  si'usus, 

>  KsMk^  libi  mater?  dclihasue  oscula  matri  ?  » 
1)0  «Tcnitrice  loqucns  misil  suspiria  Gains  ; 
Avcilousquocapul,  (Ictus doloi'sit  iuancs  , 

F.t  ter,  triste  gemons,  dileela  Veturia  !  dixit. 

TnnrClilorous  :  «  Milii  mater,  ait,  carissima  Nivil  ; 

»  Al  le,  qiiis  minrortorquel?  dellesne  i)arcutrm 

.  (Jnamtil)imors  rapuit?»  — «Mater. ..muic,..,. Mairiusiii(|uif, 

•  ileu  I  fnisàn  periit  ;  uam(|ue  intrà  nuenia  Uoma^ 

»  liane  liqni,  uxoremque  meam  ,  teneros(|ue  puellus. 
.  Foi-siian  illorum  diiïndit  Honia  crn(»rem.,. 

>  ()  mater,  ennjux  ,  pneii,ex  fnmanlilius  nrliis 

•  Niun  \(is  ciiiiiam  \i(lnr  la'lus(|ii('  iiiiiiis!  » 

Sic  f^eiiiiiii  lieiucs  lenqiiis  serniitni'  Iriclianl  ; 
Ihal  miles  ovans;  et  niox  lîomana  per  arva 
\dNenit  ;  lue  ei'ispans  liaslas  sua  gaudia  monsiral , 
lmiumeris(iu(;  virùm  resonal elamoiiluis :ethn-. 

NOTKssiH  i.A  L)i;ii\ii  Mi;  i'autii;. 

(  I  )  CcUc  nppurition  de  la  l'utrir  ir>l  imilée  ili-  l^iicain.  Il  }  u  une 
Kriindi-  n^wnililiinrc  rnlrc  (lorieilnn  nmrnnni  Ipr  Volsqiics  contre  sa  pairie, 
ri  (^Hiar  sv  prrpnraiit  à  lii  {guerre  civile. 

'2  Alimn,  pcr<onnii((c  d'invention.  I,r  i><ii  dVlcndin- dn  |\fM"'mc 
ni'ii  I  in|mlir  (!<•  di'\<  loppor  «ton  ciirarli  re  ,  ;iinsi  (|iit'  n-lui  do  Tidlu». 

[i)  J'iii  d^'pi'inl  Clilorenn  il'jpnS  le  l'iillanli-  de  Vincile.  <:'c»l  un 
')(•»»'•  homnir  in)p'-lu<ii\  ;  iiitii>  il  ne  ronninl  pas  i.i  |iMi<lrnir  ,  tl  piVil 
liiiiil/^l  victime  d<-  m  li^niC-rili'-. 
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CORIOLANUS. 

PyVRS  TERTIA. 

SOMSSAIRE  35E  LA  TROISIÈieS  PAP.TIE. 

Le  bruit  de  la  marche  de  Coriolan  se  répand  parmi  îes  habitans  des  cam- 
pagnes de  Rome.  Ils  se  rassemblent  pour  délibérer  sur  la  conduite  qu'ils 
doivent  tenir.  Avis  du  sage  Azylas.  Il  veut  qu'on  demande  la  paix  à 
Coriolan.  Le  jeune  et  imprudent  Procius  parle  contre  ce  conseil,  et  en- 
traîne tous  les  bergers  de  son  côté.  Coriolan  envoie  Tullus,  accompagné 
d'un  petit  nombre  de  soldats,  reconnaître  l'ennemi.  Chloreus  veut  l'ac- 
compagner. Il  force  Tullus  à  donner.le  combat  avant  l'arrivée  de  Corio- 
lan. Sesprodigesdevaleur.il  est  frappé  d'un  coup  de  fronde  par  Procius. 

Tune  Dca  ((u?c  varias  aclliibet  sei'monibus  aurcs , 
Elcentiim  gemiiioscnipci-  circiimspicit  orbem 
Limiine,  multiplicipenna  coiinixa,  peragros 
Fama  volât  ;  magnique  ducis  Volscaeque  calervai 
rsuntiat  adventuin  :  primo  terrore  tenentur 
Agricolœ,  quaerunlque  modosqueis mimera  terrœ 
Conservare  qiieant,  friimoiitaqiie  diilcia  condunt. 
Conveiiiunt  omnes  ,  et  vasto  rusticus  astat 
In  campe  cactus.  Senior  tune  surgit  Azylas  (  1  ), 
Et  jubet  ut  tentent  prccibus  dcflectere  Caium  ; 
«  Nempè  Dcùm  possunt  prccibus  plaearc  furorem 
»  Mortalcs,  inquit;  voîisplaeabitur  illc 
y>  Mortalis.  Volscis  sin  tristia  bella  feramus  , 
»  lieu  !  rura  et  teneras  fcrro disperdcl  aiistas, 
»  Atque  i'cretmiles  frugcsad  castra  pecusque. 
»  Oremus  paeem  ;  dextrâ  tendamus  olivam  ; 
»  Crédite,  pastores,  haîcesl  via  sula  s;tlu(is.  » 

Sed  conlràjuvcnis Procius:  «  Fera  bcila  salulcm  {^)  y 

»  liella dabunl  nobis ,  pastores  ;  vomeia  lelis 

»  Vertite  ;  quaîque  furor  prœbebit ,  protinùs  arma 

»  ("iOnjicile  ;assueti  Romanis  ccdere  Volsci , 

»  Uomano  ducente  viro,  feliciiisenses 

»  INon  gestant...  frustra  gau(lent...prnp('rair...  iicrihiini...  - 
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Consilium  rfjicii  ririnssapieiuis  Azylîe 
Kl  Piot 'ntiihiiKlil....  Iiiiic  l'orrmn  coiripil  aller, 
Alu-r  luitx't  iiiiuiain.  Baciilo  liic  annaturalKiio, 
Ilir  capif  infiisiim  votori  rubigino  teliim  , 
llk>  hoiini  hi'liis  pro  (Mispidc  vibrât  acunicn. 
Coiigloniriaiil  alii  lapiilos;  atcpic  ai;grrt'  magiio 
Sa\a  sliuunt  ;  tonpict  inriilcs  Brlloiia  flagt'llo. 

Iiik-rcà  TiilluinpaïKo  «uni  mililr  niiilii 
Marcius,  ul  sialiquisviiU'aiiir,  miiiliel ,  hoslis. 
\!  (ihlorrus  primam  «upiciis  «uiinnillt'rc  piij;i»ain  : 

•  F(irlis(hulor,  ail,  milii ,  (liicctissiint'C^air, 

»  Si  (piisanioiiKtsliî,  jiiix'asiin'  MarlisboïKin's 
.  AppeU'H'..  f^t  TiiIIm  (i(his  coniesiltoiHTarma.  • 
«  I,  juvenis,  «lixit  iiislisdiix  ,  appotr  nioriciii  : 
►  NuiKlimicngiKiscisltclhnn  ,  forsàiupic  pt'iihis  ; 

•  Niiii  laiiini  inipni(l<'ns«iiiras,  iifc  pi-.i-lia  miser.  • 

lla-e  ail  :  intelix  seii  longé  <lislal  amieiis, 
Kl  vdhK'i'is  rapiiln  Tiilli  pelil  iitipele  liirniain. 
Illllie  seipiiliil-  intesln  i^eiiitltiiiKliis  illlllilie  (iailis  : 
S4'(i  Tiilliis  (Ihlorcusqiie  puer  liiriantia  coniuiil 
\giiiiiia  pasidriiin  ;  elaiiialtal  (piisqiie  :  l'ei'oeos 
hispereaiil  Volsei ,  \eiiiaiil  et  pnelia  lenlent. 

•  Niiiic  salis  es! ,  ilixil  Tiilliis  ;  In  perge ,  \(>lans(pie 

•  A«l  Caiiim  redeas,  juvonis,  ni«)iieas(|ne  peri<hmi 

»  liie  esse  ,  ul  properaris  aci  n<is  aeeiirral  in  arniis.  > 
\l  (.hl()r«-us  :  <  I  ii;;iaui  liupis  ,  deni  lerga  eaterv:e 
■  liiiltelli  uiaiwlas  !  aliis  liar  die  la  repuila  : 

•  \sl  ego  iiou  abeii  :  soins  nioriiurns  in  Imsles 
»  y.n  ,  me  prnjieio.  >  I  er\eiis  Ii()>lilia  salin 
Aginina  eotisecpiilnr  :  l'nllus  eomiiaiur  eimiem 
(.umsueiis  ;  Irnslia  Clilnreuni  lenlàral  halteiiis 
Sislere  ,  ei  auxilium  pnero  palmamque  leiebal. 

Mars  fiiril  alipie  aninns  llaunnanles  ( oiyieil  l^nes. 
Ilinr  lapideti ,  liine  lela  volanl,  fiiror  omnibus  nnns. 
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Emical  aiuè^omues  clarâ  virlute  refulgeiis, 

Mente  tïirens  Chloieus.  Mox  morti  pi  mima  maclat 

Corpora  ;  mananli  ferrum  juvénile  cruure 

Tingir  ovans  ;  iilum  perstricti  corda  pavore 

Agricolœ  fugiunt.  «  Sed  ,  quis  venit  iste  protervus , 

»  Indignatus  ait  Procius  ,  qui  fortia  rumpit 

*  Agmina  ?  Quisquis  ades ,  miserandà  morte  peribls.  » 

Talia  dicta  ferens  ,  horrentia  comparât  arma , 

Percutit  et  Chîorei  stridenti  tempora  fundâ. 

nie  cadit ,  dignus  felici  sorte  ,  nelandà 

Morte  natant  oculi  ;  patriam  sed  lumine  figens , 

Maternum  nomen  morienti  immurmurat  ore. 

NOTES  SUR  LA  TROISIÈME  PARTIE. 

(1  )  Azylas  est  un  vieillard  sage  et  prudent  qui  veut  qu'on  demande 
la  paix.  Mais  son  conseil  devait  être  rejeté  :  d'abord ,  piuce  que  les  hommes 
préfèrent  toujours  ce  qui  a  l'apparence  de  bravoure  à  la  prévoyance  ;  en- 
suite ,  parce  que  les  Romains  n'étaient  pas  accoutumés  à  plier  sous  le  joug 
des  Volsques  ,  et  qu'ils  se  croyaient  supérieurs  à  tous  les  autres  peuples. 

(2)  Sed  contra  juvenis  Procius,  etc. 
Comme  Chloreus  ,  Procius  est  un  jeune  imprudent,  et  brnve  comme  lui. 
Mais  le  Volsque  est  intéressant  ;  sa  tendresse  pour  sa  mère,  sa  valeur  qu'il 
montre  à  l'âge  de  seize  ans,  prévient  en  sa  faveur,  au  lieu  que  la  férocité 
du  pasteur  romain  inspire  du  dégoût  et  de  l'horreur. 

COlilOLANUS. 

PARS  QUARTA. 

SOMMAIRE  DE  I.A  QUATRIÈME  PARTIE. 

l>rocius,  après  avoir  terrassé  Chloreus,  insulte  à  son  cadavre.  Les  Voisquet 
prennent  déjà  la  fuite  ,  lorsque  Coriolan  arrive  à  leur  secours.  Sa  dou- 
leur et  sa  rage  à  la  vue  des  membres  déchirés  et  palpitans  de  son  ami. 
Il  immole  à  sa  fureur  Procius  et  un  grand  nombre  de  Romains.  Victoire 
des  Volsques.  Ils  ra\agcnl  la  campagne.  Animé  par  le  double  désir  de  sa 
vengeance  personnelle  et  de  celle  de  Chloreus,  le  héros  exilé  va  droit  à 
la  ville. 

Exultât  Procius  furiis  agitatus  et  iiâ  ; 
«  En  jacet  liic ,  dixit ,  vestrum  munimen...  iiiaiii 
»  Ille  modo  radians  sese  tollcbaf  honore  !  » 
At  dirA  Chloreiim  dexfriî  stravisse,  feroci 

Il  20 
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Nttri  sjiiis  «>i  jinrni  ;  seil  lîpius  irisle  cadaver 
Irriiit .  ft  ir;ni(l('iis  toiro  tr<»i»i»l:inli;i  citlcat 
Mrinhra  pede  ,  exrorpens  pucri ,  cxsecrabilis  ,  aitus. 
\o\sci  htUTore  frenmnt  :  porculsi  crimine  tanto 
l  Iscisci  flagraiil  et  magnas  sumert"  pœnas  ; 
At  Procius  cunclosarœl  ,  viciorque  vidt'fiir. 

Arniuiimi  auditur  subilù  iVagor atijuc  Uiuiultus 
liigciis....  Liuiiipii  pracclso ex  inoiilc  catcna 
Rolligcrùm.  Dnctor  volai  ardeiis  Maroius  i»ro. 
Terribili  ;  fossum  non  uno  vulncro  Tulluni 
Aspicit ,  et  fraitn  fiigientes  agmino  Volscos  , 
\A(\ue  propt'  incedil,  Clilorei  niiserabile  corpus, 
Sub  i)odibas  iMorii  ((tiilritiim  ccniil  aniicum  ; 
Tuncsfeiit  ai'i't'ciiis  «•ircîim  pni'coidia  saiiguis  ; 
Exsurgunl  crincs  ,  quatiiintur  menibra  furore; 
.>■<*«•  nu'ntis  ('oiîipos ,  rabio  stiinulatus  hianti , 
Orc  iiiinax  ,  oculos  llannnanti  volvil  in  orbe. 
Mox  mit  ad  Prociiim  ,  forrnmqtn'  attollit  ,  et  amens 
[aiali  \ibrat  violrntani  cuspide  dextrani. 
Pasiorenjquo  tenens  hrvà  .  «  Scélérate ,  peribis  , 
»  liigeniinat  ,  non  nie  fngies;  scélérate  ,  peribis  , 
»  I  ,  nigrnni(|ue  AciH'ronta  p«'tas...  »  Nec  plura  lociito 
Incnnibit  dellens  Procins;  gcnibns(|ne  tenaci 
Anqtirxn  exorans  ha;rcl  ;  sed  inrbidus  lirros 
llnncjiivenis  Clilorei  resparsiini  sanguine  cernil. 
In  ^ladinni  in\ii'tà  consnrgil  peicilns  iià  , 
r.t  vit'ti  jiivenis  lerro  piicrordia  tinidil. 
«  l-.n,  [Hier  infi'lix  ,  tibi  prima  luec  xielinia  :  ninllas 
»  Vccipics  alias.  •  Hninana  peragniina  (iirrit , 
lla-c  dirtiis,  mnltosipie  \iros  ad  T:irl:ir:i  inillit. 

Alrantliuni  ,  (^alinin  ,  lui  irini|u*'  (iliiniii<':ii  (honirni  ilK 

Ociidii  «i  llnmirs  ,  cl  jusli  <uUor  Arislus  , 

Kl  lenera'  u\(ii  i  pni<  lier  rarissimns  llirmon  ; 

Orrjdii  vi  Sali<  us  i  nrsu  pra'crllrre  tervos 

|)oi  lus  ,  et  iiiiiiuiieri  rpios  f:inia  ol)s«"ura  reeundii. 


PARS    yUARTA.  ÏO] 

I*aii(Uuiuin  Iiigentem  TuUus,  V;iriumqiie  uiiciiUtl  : 
Depugiunis  Sypliuii  seniuieni  mariât  Azylain  , 
Et  TuUo  fidiis  Tyriamim  sternit  Aîi?ius. 

Agricol.T  fiigiiint ,  sed  frustra  ;  Marcius  ense 
Fulminât,  atque  viam  resparso  sanguine  signal, 
însequitur  Volscus  victos  per  lura ,  Pénates 
Disperdit  ;  llavœ  ilammis  violantur  arislœ. 
Succumbunt  pecudes  ;  tritâ  cenmntur  in  herbâ 
('orpora  fusa  boum.  Fumantes  cnede  ,  eruenti 
Reliantes  gaudent  ;  maires  formidine  pressie  , 
Pallentes,  trépidas,  effreni  ex  militis  ulnis 
( lonipiunt  natas.  Jam  nil  iiisi  triste  videres  ; 
fn  (^ampo  Cererem  trux  pcliii  acumine  Mavors. 
Nox  venit,  et  tacito  tôt  crimina  velat  amictu. 

Tune  passim  Volsci  vino  somnoque  sepulti 
Per  stragem  latè  stertunt;  sed  mœstus,  aniii-i 
Marcius  in  frigens  recul3ans  lacerumque  cadaver , 
Incassùm  hune  revocat,  crudelia  numina  dicens; 
Vix  cuncti  comités  illum  ad  tentoria  ducunt. 

I  t  primùm  fulsit  stellis  Aurora  fugatis  ; 

(lonveniunt  Volsci  simul,  et  collecta  virorum 

lia  frémit  :  turmas affatur  Marcius.  «  Ipsi 

"  Vidistis  ssevis  manibus  juvénile  revulsum 

»  Corpus  et  attritos  liorrendis  ictibus  aitus. 

»  Vidislis  ;  solùm  mea  non  injui'ia ,  cives 

»  Romani  vestroslaniârunt...  Fia  !  luosque, 

t  0  Chlorée ,  infaustos  placemus  sanguine  mânes.  » 

Dicere  plura  velat  dolor  incedit(|U(;  sub  armis 

Turba ,  Romtequc  volans  ad  mœnia  tendit. 

NOTES  SUR  LA  QUATRIÈME  PARTIR. 

(1)  Àlcanthum  ,  Caliutn,  forlemque  obtruncaf  Orontmi , 
Tous  ces  guerriers  qui  tombent  sous  le  bras  de  Coriolan  sont  fl'invfn- 
lioi).  J'ai  répondant  taché  (le  tracer  à  chacun  d'eux  un  cai;irtCro  par  une 
'  |)illi(Mc. 


coin  O  LA  NUS. 

PAHS  OllNTA  ET  ILTIMA. 

SOMMAIRE   SE   I.A   CINQUIÈME   PARTIE. 

Coriolan  arri\e  sous  les  murs  de  Rome.  Terreur  du  peuple.  11  einoie  en 
^aiu  des  orateurs  pour  demauder  la  pai.v.  Les  prêtres  ,  ceiuls  de  bandc- 
Iclles  et  de  branches  d'olivier,  vont  au  camp  des  Volsques.  Discours  de 
Flaminius ,  prêtre  de  Jupiter.  Hùponse  de  Coriolan.  Il  unuoDce  à  ses 
soldais  l'assaut  pour  le  lendemain.  Les  dames  romaines,  a}ant  à  leur 
lêle  Vélurie,  mère  de  Coriolan,  et  Volumnie,  son  épouse,  s'avancent 
\ers  ce  vainqueur  iiillexible.  Discours  de  Vélurie.  Coriolau  ému  dépose 
'on  n-ssentiment  contre  Rome,  mais  il  prédit  ù  sa  mère  qu'il  périra, 
comme  coupable  de  Iraliisou,  chez  les  Vols(|ucs  qui ,  déjà  ,  lancent  sur 
lui  des  regards  sinistres. 

Ad  p:ilri;is viiulex  actiinii  .M;in'iiis  aiccs, 
lii{îi"it;nn(|tic  iirbom  ruiiidis  viiU  pciden'  lUntiini>. 
(.(iiilrcmiiil  iKipiilus;  ciiiicli  titiiiiôro  leioceiu 
Viiidiclain,  niilts(|iu' lu'iral  pti};nai'r  s«rtituiii 
Vi'V  piif^iias,  olin» ,  hciocm.  Stat  liiiba  pavocr 
^ii'iila  j^iavi,  ciiiictdsiiiit'  iKf^aiii  id»i  Mairins?  midi'? 
Qiio  vniial  V  t»)!iis(pit'  pa\»'t  ciiui  pk'lic  S('iiaHi>  ; 
R\silii(pii'  aiit'tor  i^clidà  lunnidiiic  lorpc! 
Siciiiiiib  ticpidaiis...  ((rmiiil  lidslilia  iiKi'sii 
(iasiia  :  Inircs  auras  liirina' ('lain(ii'il)iis  iiiiplciil. 
Colliicfi  rciinin  .  jainjam  jul)»i  a!,'iniiia  C.aiiis 
Hitiiiaiias ai(i>  \OIsris  riicuindarc  Iclis. 

"^i*  lupus  «si .  iiicdiis  (pu'iii  (pioiidain  iiiitriit  ugnis 
liiipnidciis  pasioi'  <-()i-i-rptiii)H>\  iiIm'ic  lualris: 
llli'  iiiaiiiiiii  patiriis  didcis  iii()llisi|iic  vidrltir, 
M<i\  *  Miiiilaliu  oMiiii  prt'iidrs  ad  pasrna  iiiitriis  : 
N'd  piisl<pi;iiii  lilr;i  <  i  lidrsi  mil  ilidnlc  vires, 
Pastiin-iii  liigifiiN .  nriiiDi'iiin  piiii  avia  salin; 
MtlUi|)lii°rH(]U('  liiptiN  iinliiiii  pci  (ivilc  irdlli'il. 
Ilorrifi)  i^  inliiaiii  idiilaiilMis  iiiltriidnilrs, 
\l<|iK'  os  <'\ai  iiiiiil  iiia^iiu  sli'idiirr,  tciirlliitli 


PARS    QUINTA. 

n  peciis  ore  foro  ianient  et  sanguine  sivvani 
Exsatient  rabieni  ;  trépidant  sub  nialribiis  agiii , 
Balaluque  gemunl  trisli.  Sic  Marcius  îîeros 
Quem  Roma  in  gremio  nascentem  viderai  olim, 
Effugiens  patriam  Volsco  redit  agniine  cinctiis. 
liîum  Roma  videns  liaeret  siispensa  pavore 
Ingenti,  et  pressât  genitrix  ad  pectora  iiatum. 

AdCaiumpopulus  prsestantes  arle  loqtiendi  [\)y 

Mittit  ut  exorent  pacem ,  veniamque  requirant. 

Flexanimis  illi  frustra  furiantia  verbis 

Irati  sedare  ducis  prïecordia  tentant. 

Namque  atrox  patriœ  dictum  retulcre ,  sed  illos 

Flens  iterùm  mittit  popuius.  Tune  barbarus  «  lie  , 

»  Miles,  ait ,  vestras  repetatis  mœnia  Roma;.  » 

Confusi  redeunt  omnes.  Mox  quisque  sacerdos 

Vittis  et  viridi  crines  rediniitus  oliva 

Ad  castra  incedlt  ;  veniunt,  magnique  sacerdos 

JKternique  Jovis  dat  sacro  ex  pectore  voces 

Flamiuius  ,  Caio  capitoli  culmina  monstrans  : 

«  En ,  Marcî,  videas...  celsam  Saturnius  arcem 
»  Protegit.  Hic  illum  pia  gens  veneratur  adorans. 

»  Hanc  urbem  divi  felici  lumine  spectant. 

»  Siste  gradum...  crede;  nondùui  fiiroi'  impiiis  iniiis 

»  Te  cruciat  superimiquo  libi  vencratio  restât. 

s  Ibitne  iufandus  miles  pei-  templa  Quirini? 

»  Ibitne?  et  summi  perdet  delubra  tonantis? 

»  INonne  times  magnas  tam  sancti  numinis  iras? 

»  Suspicis  horrenles  ultori  fulmine  nubes  , 

»  Sacrilegumque  caput  jamjani  circumfremit  igiiis. 

»  Sed  tu  non  tali  niaculari  crimii  e  possc  s. 

»  En  divina  jacet ,  deraisso  poplite ,  Roma  , 

»  Seque  luisslernit  pcdibus....  miserere  precantis.  ► 

Tnnc  vecors  (^aiiis  «  Sic  vos  me  luditis,  infit. 
■>  Ex  patrià  pulsum  nunc  me  exoratis:  abitc; 
!-  Roma  SGiat  pœnas  tandem  pendere  suiwrbis 


îo: 


iOfi 


roRlOLAMS  , 


»  Ai<ii)us;  »'ii  x'itMes  Volstoruin  iii  iiKniibus  ii;is 

>  Aggloinero  ;  nostià  siibdexlià  liDuia  poiibit  ; 

»  Dt'iii  (HiisSicinii  mclioi'(]îiii(iiu'  vidcbit. 

»  Tu  (Je  miniinibusdicis....  iiîim  numiiia  crcdis 

»  Inf,Malis  pni'starc  iiiamim?  juslissima  jiislus 

»  Jupiter  arma  juvat  ;  scciuitur  Victoria  Volscos. 

»  (  Et  tune  ad  hetas  oouviMtcns  hnuiua  lunuas ) , 

»  Vos  propcrale,  viri,  dixii  ,  jainlusipic  paralc, 

»  >'am  cràs  Hoinani  cingcntur  milite  niuri  , 

»  Cràs  dulcis  vos  pabiia  maiici  ,  nu  r((S(|uo  laborum.  » 

•  (^ras  !  H(»nia  iiiUli\  ,  intritnli  iiiuiiuurat  oiv 

»  Flaminius,  uiiscrum  temj)Ms  !  cràs ,  Houia  ,  peribis. 

»  Nobilis  hcroinu  diMiins!  heu!  ma  mimsi.i  xidcbd 

»  K.xcicHa  ,  et  liisli  ruinantes  igue  ruinas.  » 

Sic  ait  illaciymans  senior ,  casirisipie  recedii. 

Orciduus  sumnio  pitip(  rabat  l'habus  Olynipu  , 

Ft  Roma-  spes  nulla  luga" ,  s(tes  india  salut is, 

It  popult»  iclulit  (!aii  fera  ilicla  Saccfdos. 

Anièsua  asiabat  laciio  tentoiia  corde 

Marcius  eventus  animiset  pra'Iia  vobeus, 

\l(|ue  Mcidos  dexiià  lectus.  Mo\  brachia  Icdlens 

Ad  ni-liini,  divusipie  prccans  ,  propè  couspicil  iiuuitin 

Fu'mineam  luiliaiii.  Hilccla  \etinia  main-  |'2) 

(bal  piinia  gcuiriis  :  ii\or(pn- N'ohuiniia ,  pai'vos 

^)f|]eiilt's(|iit'  Iraliciis  pueios  :  hi  brachia  pairi 

Proleiiduul  lt't'iiiid:isi|ur  luanus;  dr  uinilc  pareulis 

ba  fiigil  ;  c;ira'  gciiilrici  hgcrt'  lenlal 

<K)  (da  ,  s)-d  lalrs  h;i'<'  l'iidit  um-sla  «picidas: 

'  hu   iiiihi ,  die  |iriuMun  .  niiiln  .  ra|)li\aiir  ,  caslns 

•  \dsiui  .  ii.iif  ,  luis?...  (Miid  l.iMi  uiihi  huiga  seiicciiis, 

•  Il  t<- dfpnKuui  uiisciaihla  hnsh'UKpii' Nidrrem'l' 

>  Iriiv  tili  ,  haric  tt-rro  pnluisli  |ierdere  lerrain  , 

•  liane  (pia*  l<-  f{)-nuii  .  \ita-  piirrilia  \idii 

»  ii-nifiora  .  lu  rpMiiipi.iui  xmicbas  ,  <iaii'  ,  luiiiaei 

>  Inh-siiMpii-  aniuKi  ,  ii'mi  Ijntbiis  onidil  ira  ? 
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»  Romam  viilisti ,  iieo  te  liiror  isle  reliqiih  ? 

»  Ei'gô  ,  si  nunquàni  sinus  hic  peperisset ,  ovantc.'iii 

>'  Speclàssem  patriani,  hetam  pi'i-  mimera  pacis. 

»  Hei  !  tulit  Alecto  tristes  mihi  pronuba  taedas  ! 

»  0  dî  immortales ,  si  nostrâ  proie  perire 

»  Fata  jubeiit  Romam ,  patriœ  ,  mors  iioslra ,  nefaiidum. 

■>  Exitium  ,  fiiso  praecedet  sanguine  matris.  » 

Tune  Caius  :  «  Xostros  vicisti ,  Roma  ,  furores 
»  Malernis  precibus  ;  venias ,  ô  mater  amata  , 
»  Uxorique  tuo ,  tlilecta  Yolumnia ,  natos 

»  Admoveas gaude,  salvata  est  patria  ,  mater  ; 

»  Non  ità  de  nato.  Jam  tu  ,  carissime  fili , 

»  Vix  natus  ,  perdis  patrem...  Sed  sistite  fletus  , 

»  Tu  quoque  Caius  eris....  miseram  solabere  matrem  > 

Tune  turmis  dixit  :  «  Vestram  redeamus  ad  urbem  , 

»  Sat  Marti  bellisque  datum  ,  nunc  pace  A'uamur.  » 

Fulgida  signa  viri  repclunt  atquc  ai'ma  ,  minaces 

Uorrendo  Caium  despectant  lumine  Volsci  (3) . 

NOTES  SUR  LA  CINQUIÈME  PARTIE. 

(1)  Ad  Caium  pop u lus,  etc. 

Tous  ces  détails  des  orateurs,  des  prêtres,  sont  conformes  ù  l'histoire. 

(2)  Dilecta  Veturia. 

Coriolan  avait  un  grand  attachement  pour  sa  mère. 

(3)  Coriolan ,  de  retour  à  Antium  ,  fut  accusé  de  trahison  devant 
les  Volsques  par  le  même  Attius  Tullus  qui  lui  avait  accordé  l'hospitalité. 
Ce  peuple  ,  sans  se  laisser  toucher  par  le  nohle  motif  qui  avait  engagé  le 
héros  à  faire  grûce  à  sa  patrie ,  le  condamna  à  mort. 


ELEGIE 

SUR  LA  MORT 

D'AUGUSTE  MÂIGNÉE, 

ATTEINT    DU    CDOLEKA    A    COLRVILLE,  K.\    REVEXANT    AI     SE1."S 
DE    SA    FAMILLE. 

c/ar    Xeor)   ^wtot^ 

ÉrirVE  DE  RHÉTORIQUE  DU  MÊME  COI.I.ÉGE , 

EN  1832. 


CfUr  pièce  est  dr  la  liinesU'  aiiiitr  ilu  ilioItT.i  i  I85'2), 
r.iitr»'  aiilics  viclimcs  iCi;ivUabks,  cv  leniblc  tlcau  cnh'va, 
au  conuueiict'iiK'iii  de  son  coui-s  de  uicdeeiiic  ,  ri  i)ivs(ia'en 
<|uittant  le  pensionnat  de  notre  collé}»»',  Auguste  .Maignée  *, 
l'un  des  plus  ainiahles  et  des  plus  Ibrts  élèves  (pie  j'aie  eus, 
(pii,  pendant  loules  ses  études,  î>*élait  ,  aujug<'Uienl  de  ses 
ntaitivs  comme  de  ses  condieiplos,  rendu  le  plus  recom- 
niandable  di*s  ëcoliei"s  de  son  temi)s ,  par  ses  vertus  et  si*» 
succès.  Sa  iM'rle  nous  causa  une  vive  douleur.  Sa  tendre 
mère  (pii  avait  pris  de  si  j;rands  soins  pour  lui  ins|>irerune 
snlide  pié'té,  snp|M^rta  ce  malheur  avec  une  admirable  rési- 
j^nalion.  l'n  de  mes  plus  jeunes  élèves,  (jui  n'avail  jamais 
tail  (le  >ers  lran(;ais  ',  se  ciut  assez  inspiré  p;ii"  ses  alléc- 
lueux  sentiinens,  pnur  leuicr  l'honorable  essai  d'une  élégie 
sur  ce  d(''])lui-abl(;  e\enemenl.  Je  la  place  ici ,  connue  un  mo- 
nument l'Ievé  à  un  écolier  >eilueu\  ,  par  un  condisciple 
dii/rir  d<-  lui. 


*  Ko  sVnfuyanl  de  Paris,  il  Tut  atteint  de  la  iiuiladif  ù  Courville  ,  où 
rrponrnl  m-^  rpsti"^  honortW  trimc  in<<(Tiption  compustr  pur  un  «M^vc  <lu 
collégr. 

*•  No»  réftlftnrno  dC-fi-ndt-nt  sagonMiil  A'\  exercer  les  élèves,  ù  cuusi'  de 
Iti  («erte  de  Icinp»  qui  m  rronllernit. 


Quel  horrible  lléau  ,  diinsnos  Irisles  cilés 
\'i!  lit  répandre  le  deuil  et  les  calamités  ! 
D'arrêter  sa  fureur  on  n'a  plus  l'espérance. 
Le  Bengale ,  en  son  sein  ,  le  vit  prendre  naissance. 
Ce  monstre  décimant  les  peuples  malheureux. 
Pénètre  jusqu'aux  bords  ,  autrefois  si  fameux  , 
Oii ,  fier  de  traverser  des  <\impagnes fécondes, 
L'Indus  roule  en  grondant  les  trésors  de  ses  ondes. 
Du  pays  alarmé  les  pâles  habitans 
Veulent  fuir  :  sous  ses  coups  ils  tombent  expirans. 
Bientôt  il  prend  l'essor  sur  l'élément  liquide  ; 
I!  vomit  SCS  poisons  dans  sa  course  rapide. 

Après  avoir  franchi  le  vaste  sein  des  mers  , 
Dans  l'antique  Albion  il  infecte  les  airs , 
Au  loin  jette  l'effroi  sur  ces  tristes  pai"ages  , 
Et  court  chez  les  Français  étendre  ses  ravages. 
Dans  les  murs  de  Paris  déployant  sa  rigueur , 
Il  y  sème  paitout  une  soml)re  terreur. 
On  n'entend  plus  au  sein  de  ces  tristes  murailles 
Que  le  sourd  roulement  du  char  des  funérailles. 
L'un  vient  redeniandeiceux  qu'il  a  tant  chéris , 
Et  l'airain  gémissant  répond  seul  à  ses  cris. 
L'autre  part ,  il  redoute  une  attaque  subite  ; 
Heureux  ,  si  le  fléau  ne  l'atteint  dans  sa  fuite  ! 

De  ses  tendres  pareus  brillant  et  doux  espoir , 
Auguste  ,  dans  Paris  ,  |)uisait  le  vrai  savoir. 
Pour  aller  aux  beaux-arts  consacrer  son  génie  . 
Il  venait  de  quitter  le  solde  sa  patrie. 
\u  premiei'  brnil  du  mal ,  d'cpcjuvante  saisi , 
De  sa  mère  ,  aussitôt  ,  le  co-ur  a  tressailli  : 
<  Accours  vei-s  tes  pareus ,  hàle-toi ,  lui  dii-ellr 
'   De  \rnii' dissiper  iKiin-  t'tavenr  mortelle  :  ' 
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h«'  I. Mirer  |(>s  lolllN  .iVJiicilt  flli  (If  Sfs  \(ll\  ; 
Il  ir;tprn«-\;iil  |»liis  h-m-s  sixiiiiitib  oi«,'ut'iiU'UX. 
MU  If  [Kiiiil  de  ifNdir  Irs  lieux  de  son  eiirance  . 
\ii{;ustt'  ftail  rcnipli  d'espoir,  de  conlhiiiee  . 
I.(M-S(|ii";uiii(tn<;ant  le  suri  doiH  il  esi  nieiKie<' . 

I  II  frisson  le  saisit ,  et  son  sang  est  glace. 

Arrête! arrête! o  eiel ,  daigne  épargner  sa  \ii- 

«iiand  Dieu,  ne  permets  pas(|u'elle  lui  soit  ravie  ! 

.Mais  les t'iroits  de  l'art  sont  inipuissans  :  liélas  ! 
yuel  ait  humain  pourrait  i'arraeher  au  trépas? 

<  >  toi ,  (  iindiMipIf  lidelf  . 
(,>iii,  pour  le  soulager,  près  de  lui  l'euipress^iis  , 

i'-u'U!'  généreux  ' ,  aneun  sneeès 
.Na  donc  récompense  ni  les  soins  ni  ton  zèle  I 

—  Toujours  ,  toujours  mou  triste  etpur 
Aiuie  à  se  ra|>peler  sa  dernière  prière. 

\u  milieu  de  notre  doideur, 
S«'  voyant  sur  le  point  d'ahandnnn<i  la  terre  . 

II  me  lait  approcher,  et  me  si'rrani  la  main  : 

«  Quel  service  ,  après  moi ,  tu  peux  encor  rne  i  f  mlif  .' 
»  Calme  le  désespoir  d'une  mère  si  tendre  . 
1  Vm  lui  disant  ces  lieux  où  Je  serai  demain.  • 

Aux  débiles  accens  de  (elle  \(iix  sinistre  . 

Qui  n'aurait  pas  vei-sé  des  pleui-s' 
'roiirnanl  ses  veux  ('leinls  vers  le  pieux  Miiiisire, 

Kl  sans  partager  nos  lerrem-s  : 
f  Je  vais  mourir ,  dii-il ,  loin  de  loni  ( c  ijuc  j'aune . 
*  iMi  lien  (|ni  m'a  mi  naiire,  el  de  mes  doux  parens. 
>  ilelas!  pinsipraiiciin  d'eux  ,  dans  (  c  moine  ni  siipiènif 
»  Vadoucira  l'horrfiir  de  ( es  ci  iids  insians  . 
»  F.nvoyc  du  TnVIlanl ,  \(tiis  donl  la  hinilaisaiK  f 


*  r^mr  ,  jeune  étudiani  rn  m^drcinc  ,  qui,  rc«fiianl  de  l'un»  a\iT 
AuRuili-  MaigriN*,  mla  uiiprèA  de  Itn  ,i  (  ixir^illr,  |i(iiit  lui  prddiitun  lo 
»rrniiri  de  l'.irl  rl  de  l'amilK. 


Dans  iiuju  cd'ur  aballu  ramène  l'espérance, 
*  Qui  venez  de  ni'duvrir  le  chemin  vers  les  deux , 
»  Âh  !  ne  rejetez  pas  le  plus  doux  de  mes  vœux  ! 
»  Bientôt  mes  yeux  mourans  vont  perdre  la  lumière  : 
^  Demeurez  près  de  moi  !...  tenez-moi  lieu  de  mère  !  » 
Le  Pasteur  attendri  ne  l'abandonne  pas  ; 
Et  l'implacable  mort  l'a  frappé  dans  ses  bras. 

Quand  à  ce  triste  jour  succède  la  nuit  sombre  , 
Dans  ce  lieu  solitaire  ,  on  aperçoit  dans  l'ombre 
Un  jeune  adolescent ,  les  yeux  baignés  de  pleurs , 
S'avancer  vers  la  tombe  ,  y  jeter  quelques  fleurs  ; 
De  regrets ,  de  soupirs  il  repaît  sa  soulfranc^e  , 
Puis  se  levant  enfin ,  il  s'éloigne  en  silence  ; 
Vers  des  cyprès  voisins  il  dirige  ses  pas. 
Là ,  sous  l'ombrage  épais  des  arbres  du  trépas  , 
Pour  soulager  les  maux  dont  son  âme  est  atteinte , 
En  ces  tendres  accens  il  exhale  sa  plainte  : 

«  Auguste  !...  ce  seul  nom  réveille  ma  douleur  ! 

)  Ton  image  présente  en  moi  la  renouvelle... 

»  Auguste  !...  tu  n'es  plus  !...  ma  voix  en  vain  t'appelle  : 

»  J'ai  perdu  mon  seul  bien...  pour  moi  plus  de  bonheur  !... 

1  Hélas  !  qui  uk;  rendra  l'ami  de  mon  enfance  ? 

t  Qui  pourrait  égaler  ses  vertus ,  sa  candeur, 

1»  La  bonté  de  son  cœur, 
>  Sa  sincère  amitié  ,  son  aimable  innocence  ? 

»  La  vertu ,  pour  toujours ,  me  paraît  avoir  fui  : 
»  Partout  je  n'aperçois  que  fraude ,  que  malice  , 

»  Partout  on  voit  le  triomphe  du  vice  ; 
>'  Non ,  ce  siècle  pervers  n'était  pas  fait  pour  lui  ! 

»  Pourquoi  pleurer  cette  perle  cruelle? 
»  Pourquoi  ces  soupirs  douloureux  ? 
»  L'absence  n'est  point  éternelle  : 
»  il  n'est  pas  loin  le  joiu-  heureux. 


»  I  '»  KLKl.lt. 

»  «Ml  (It's  liiMis  (lu  coips  mon  ùmc  (U'Iivice , 
»  A  l'altri ,  désormais  ,  «les  caprices  du  sort , 

»  Vci-s  la  voûte  azurée 

»  Va  piendre  son  essor. 

»  Ton  image  «si  toujoin's  pivsente  à  ma  Icndresse  : 
»  Ali  !  «|iiaii«l  le  «lou\  pi'intcmps  l't'vcrdiia  nus  bois, 
)  Oui .  mon  ami,  jf  veux  promener  ma  tristesse 
.  Alix  lieux  «>ii,i<'  !«'  vispourla  (l<'rni«''r«'  fois. 
»  An  iiin«'l»i«'  séjour  oîi  tu  pcnlis  la  vi«' , 

•  i'Iem  «le  ton  souvenir  et  de  mélancoli«' , 

>  Je  vi«'n(li-ai  (rniie  aimaMe  Heur 
»  Orner  ton  simple  maus«)li'e, 
>  Kt  sur  la  loml>e  ,  «'iicor,  de  mes  lai  nu  s  mouillée  . 
»  Ue«lir«'  l'hymne  de  douleur!...  » 

l'dur  s«ni  «i«'niier  adieu  ,  (!«'  ses  lèMcs  presse»- 
linliiie  sur  la  pieiK-  ,  il  la  tieiil  eml>iass«T. 
Il  rahaiidonni* ,  enlin  ,  tout  Iniinide  «le  pleurs  . 
I  II  ninrmuranl  c«'sniots:  «  Ici  «lori  sons  «es  llenis 
(  )  lui  (pii  du  ll«-au  tut  rin!ioc<'iit«'  proi«'  ! 

•  \ii  printem[)S  «le  ses  jours,  à  lui  Dieu  ra|ip«'la. 

»  \riius,  lalens,  j«'iiness«' ,  «•!  mon  ««eur  el  ma  joie 
I  Tout  «st  la  !!!...  • 


SUR 


L'ETERNITE; 


STANCES. 


J'écris  ces  dernièros  pages,  au  même  lieu  où  j'ai  tracé  les 
inemiers  vers  tic  mon  poème.  Plus  de  trois  lustres  se  sont 
écoulés.  Grande  spatium  vitœ  .  dit  un  historien  philosophe, 
(iiâces  soient  rendues  à  l'auleur  de  tout  bien  ,  de  ce  qu'il 
m'accorde  de  terminer  un  ouvrage  (jue  j';ii  toujours  eu  laiU 
:i  TMiir,  i>our  sa  gloire,  et  pour  l'utililé  de  la  jeunesse  !  Il  rst 
si  rîiremriit  doiiiK' ,  mrinr  ;i  riinnnn»-  i»uiss;int  ,  d'achever 
te  (|u'il  <nmni»!ict' ,  (jue  je  dois  m't'Stimri'  heureux  d'arriver 
au  tnuje  d'un  si  long  travail. 

(loleau  charmant  ,  aux  vues  i)rorondes  rt  varii'es  ,  oh  j'ai 
passé  tant  d'heures  délicieuses  dans  mes  rêveries  poéticpies! 
je  ne  me  revois  jamais  assis  sur  ce  gazon,  sans  éprouver  un 
srntiment  tie  recoimaissance  et  d'amour. 

Doux  matin,  paisible  solitude,  si  favorable  aux  méditations 
du  cd'ur  ,  au  pieux  recueillement  ,  ces  lignes  sont  les  der- 
nièn'sque  vous  m'inspirerez  î  Pounputi,  lorscpie  leshonnnes 
se  n''jouiss«'nt  d'arriver  à  la  fin  de  leurs  travaux,  mon  âme 
csIhIIc  si  tiistr,  (|iian<l  je  louche  à  la  fin  du  mien?  C'était  ma 
( ompagnie  ,  ma  consolation  ,  mon  refuge  contre  les  peines, 
nccup*'  d'une  pens<'e  d'ordre  et  de  bienveillance, .je  Irou- 
\ais ,  dans  rriic  (rn\n-,  la  paix  du  vivuv  et  l<*  conti'nti'uient 
dr  l'rspril.  Hien  n'est  égal  aux  célestes  contemplations  de 
l'i-tudr,  (juand  le  sujcl  plail  ,  allaclir  ,  inspire.  On  oublie  la 
Ifir»"  ,  on  \il  dans  un  aulrr  unixn-s  on  les  idées  ,  les  sn\- 
limrns,  sf  cumbinant  d'après  le  type  «in  l><;m  ipie  l'hommr 
cnlli\«'  pnvM-dc  an  fund  dr  Ini-mêmr,  fuiii  goùh-r  d'iiiffrablrs 
plaisirs. 

HiK-  ne  puis-jr  gardfi  |i|iis  JMiig-tnnps  < c  |Miriiir  .  |i<iiii 
iiMh-r  df  noii\ran\  cITnrls  .   afin  i\r  !«•  rrinlrr  ninins  indigne 


de  son  objet  !  mais  les  forces  manquent ,  l'âge  me  presse  ri 
ma  viKi  s'aiïaiblit. 

11  avait  un  sentiment  bien  profond  de  sa  supériorité  ,  ce 
poète  célèbre  qui  écrivit  à  la  fin  de  ses  chants  : 

»  Jamque  opus  exegi  quod  iiec  Jovis  ira  ,  nec  Ignes  , 

"  Nec  poterit  ferrum,  nec  edax  abolere  vetustas.  »    (  Ov.  ) 

Si  un  pareil  génie  entreprenait ,  aujourd'hui ,  l'ouvrage 
dont  je  termine  la  faible  esquisse ,  ne  pourrait-il  pas  en 
écrire  autant ,  avec  encore  plus  d'assurance  ? 

Pour  moi ,  le  seul  succès  que  je  désire  ,  c'est  d'exciter 
l'émulation  d'un  talent  supérieur  au  mien  ;  mais  il  faudra 
((ue  la  vie  de  ce  poète  réunisse  les  mêmes  circonstances  que 
la  mienne  ;  car ,  quelque  divin  que  soit  son  talent ,  il  devra  y 
joindre  encore  une  longue  et  diverse  expérience  ;  il  faudra 
de  plus  qu'il  renonce  à  jouir  de  sa  gloire ,  et  attende  à  ses 
derniers  jours  pour  publier  son  poème ,  après  qu'il  aura  été 
mûri  par  une  pratique  consommée  ,  qui  en  ait  consacré  les 
doctrines. 

Car  un  poème  sur  l'éducation  n'est  pas  une  loi  sur  l'édu- 
cation ;  mais  il  d(»it  en  offrir  les  principes  invariables  ,  les 
bases  éternelles  sur  lesquelles  seules  on  peut  asseoir  le  bon- 
h«!ur  des  générations  et  la  prospérité  des  peuples.  C'est  donc 
seulement  en  attendant  (pi'il  naisse  un  poète  qui  réunisse  à 
un  génie  sublime ,  les  circonstances  propices  et  indispen- 
sables ,  ({ue  j'ose  publier  ce  premier  essai.  Puisse-t-il  être 
accueilli  avec  une  bienveillance  égale  à  celle  qui  l'a  inspiré  ! 
Puisque  Dieu  m'en  cnivoya  la  pensée  ,  c'est  à  Dieu  (jut' je  le 
recommande. 

A-l-il  passé  vite  le  temps  que  j'ai  employé  à  ce  long  travail  ! 
Dies  met  sicut  umhra  declinavet  uni  (  Ps.  101  ).  Désormais  , 
inutile  sur  la  terre,  tournons  nos  regards  vrrs  Paul  te  pairie. 
suivit  anima  ad  Dcum  fortem  rivum  (  Ps.  41  ). 

Le  jour  continue  d'être  triste  coumie  mon  âme.  Assis  sui' 

ce  banc  de  gazon  ,  dès  l'aurore  ,  les  brillons  rayons  du  soleil 

levant  n'ont  point,  comme  autrefois,  lé'joui  mon  cœur  Qiio 

ce  no]  biunieuv  ,  d'un  bout  à  l'aulre  de  l'horizon,  est  bien 
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fil  luiiiiioiiir  avtr  la  iiu'lancol»^  de  mes  idées  !  Le  vent 
j;émii  autour  île  moi  dans  le  t'euillage  ,  et  me  dit  à  l'oreille  : 
.  Ta  lâche  est  fliiie,  » 

Je  vais  doiu:  me  séparer  du  coini)ai;iiuu  de  ma  vieillesse  , 
du  confident  de  mes  pensées.  De  (luoi  vais-je  occuper  mes 
loisii"s  ,  maintenant  (pie  la  profession  que  j'aimais  tant  , 
m'a  (piitté  ?  (.'.rande  pensée  de  ri^tei-nili-,  l'inpare-toi  de  mon 
âme  !  Quarc  tristis  e^  .  anima  mea?  (  Ps.  -11.  )  Ih  ureux  à 
(|ui  Dieu  laisse  le  temps  de  préluder  à  l'hymne  éternel  ! 

KiERMTÉ  !  sois-tlonc  mon  dernier  chant  !  Puisse-t-il  m'ol>- 
tenir  le  bonheur  de  le  continuer  avec  les  âmes  vertueuses 
(jiie  j'ai  connues  sur  la  terre  ,  avec  les  pieux  élèves  dont  je 
tonserve  un  si  doux  souvenir  ! 


'^..., 


mm 


SIR 


L'ETERNITE. 

Domine,  Deus  meus,  in  apternum 
coiifitebor  tibi.  (Ps.  29.) 

Eternité  !  douce  })ensée 
Pour  celui  qui  vous  craint  et  vous  aime,  ô  Seigneur  (1)  ! 
Dès  que  le  noir  souci  tient  son  anie  oppressée , 
Il  songe  au  dernier  jour,  ternie  de  sa  douleur. 
Voyant ,  si  près ,  alors ,  la  fin  de  sa  souffrance  , 
Et  du  temps  qui  la  suit  ne  voyant  point  la  lîn  : 
«  Servons ,  dit-il ,  ce  Dieu  dont  la  magnificence  (2) , 

»  Versant  ses  dons  à  pleine  main  , 
»  Pour  une  courte  nuit  nous  offre  l'espérance 

»  D'un  si  beau  jour  sans  lendemain.  » 

]\Iais  j'entends  une  voix  secrète 
Me  dire  :  «  L'homme  est  né  pour  goûter  le  bonheur  (3). 

—  Sa  joie,  est-ce  donc  vous  qui  la  rendez  complète, 
Naissance,  biens,  santé,  dignités ,  gloire ,  honneur? 
Non,  non.  —  C'est  toi,  sans  doute,  ô  sublime  science  (4)  ! 
Toi  qui  fais  d'un  mortel  une  divinité  ? 

— Moins  encore. — Ah!  c'est  vous,  sagesse,  ordre,  prudence, 
Qui  donnez  la  félicité  ! 

—  Hélas!  avec  le  corps?  heureuse  délivrance  (5)  ! 

Mort,  lu  m'ouvres  l'Eloiiiilé  (0). 
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Quel  (•liaufîcniont  dans  loiit  mon  ôlre  ! 
Des  folles  passions  il  éteint  les  ardeuis. 
Du  monde  ce  t}Tan,  rorgueil,  n'est  plus  mon  maître: 
Désirs,  craintes,  combats,  loin  de  moi  vos  teneurs  ! 
Je  ne  languis  donc  plus  sous  tes  pesantes  chaînes , 
Corps  vil ,  qui  me  tenais  à  la  terre  attaché  , 
Oui ,  dans  l'âpre  sentier  des  misères  humaines  , 

As  si  péniblement  marché  ! 
Kpi .  mûri  trop  tard  ,  j'ai  donc  t[uitté  ces  plaines, 

(Kl  l'on  jaunit  dans  le  péché  ! 

l'orlé  su i. deux  ailes  légères  , 
Sans  m'éloigner  <le  Dieu ,  je  parcours  l'univers  : 
Je  vois  la  V(Mil(''  !  les  cireurs  mensongères 
Ne  m'égaren»nl  plus  dans  un  monde  pervers. 
Arrête  ,  âm<>  qui  fuis  d'une  course  rapide  , 
Je  rcionnais  tes  traits  ,  tu  fus  mon  ennemi  : 
Mais  (pii  donc  a  changé  ce  regard  homic  ide? 

—  Nul  de  nous  n'est  pui'  :i  demi  : 
f  II  feu  vif  a  (h'Iruil  l'alliage  sordi»!»'  : 

Vf     .l.iiix  !(•<  cicux  ,  tout  es|  .uni. 

H«ureuN  qui  ,  ilaiis  sa  courle  vie  (7^  , 
A  béni  Dieu  .  loujours,  et  des  birns  »'i  des  maux! 
iMi  boiilicm  i|iril  (  licrchait  elle  c^l  .  cidiii  .  suivie  : 
Il  gr)ûte  ,  s.iiis  eiimiis  .  un  ('lernel  repos. 
Possède  de  grands  biens,  s;ins  redouler  leur  perle, 

î'n  (b'sliii  .'issni'é  .   s;ii|s  1.»   prm    Ar   molli  II. 
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Une  iiiais(ni  de  paix ,  d'amis  jamais  déserte  , 

Des  honnem's  qu'on  ne  peut  flétrir  , 
La  vigueur  sans  déclin ,  jeunesse  toujours  verte  , 

La  santé  ,  sans  jamais  souffrii*. 

Au  ciel  la  science  est  parfaite  ; 
L'ignorance  et  le  mal  n'infectent  point  ces  lieux. 
L'àme  avide ,  altérée  ,  est  toujours  satisfaite , 
Et  la  l>eauté  suprême  enfin  brille  à  nos  yeux  ! 
Elle  se  montre  à  tous,  sans  voile,  sans  mystère  \^S)  ; 
Les  regards  n'eu  sont  point  éblouis  et  lassés  , 
Comme  de  la  beauté  que  leur  offrait  la  terre  : 

Nos  sens  en  étaient  émoussés. 
Aux  sources  de  l'amour  l'àme  se  désaltère  , 

Sans  jamais  dire  ;  «  C'est  assez  !  » 

Séjour  de  bonheur  et  de  gloire  (0)  ! 
La  lumière  ,  sans  nuit,  mêle  mille  couleurs... 
Que  de  fronts  couronnés  !  quels  hynnies  de  victoiie  ! 
O  trônes  éclatans  ,  ineffables  grandeurs  ! 
Quoi  !  dans  ce  peuple  immense  ,  où  la  sainte  allégresso 
Inspire  à  tant  de  voix  des  chants  mélodieux , 
Je  vous  retrouve  ,  objets  de  ma  vive  tendresse  î 

Revoir  charmant ,  délicieux  ! . . . 
Et  vous ,  amis ,  laissés ,  là-bas  ,  dans  la  tristesse , 

Nous  prioijs  p<>ur  vous  dans  les  cieux! 

Mon  Ircrc  à  son  orgjio  céleste  (10) , 
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Dont  loclat  rosplcndit  plus  i)ui'  ((uc  lo  tristal  ! 
Cnlossiil  instiTiinont  !  Dieu  !  comuiip  il  maniiesle 
Ta  puissanre  aux  Elus  !  Non  ,  il  n'est  rien  d'éi^al , 
Dans  le  ciel,  à  ses  sons,  aux  concerts  niagnifiiiues 
Des  innombrables  chœurs  conduits  par  ses  accords. 

—  <i  ^  iens  donc  unir  ta  v(  >ix  à  nos  joyeux  cantiques , 

»  Inconnus  aux  terrestres  l)ords  !...  » 

—  Oui ,  je  reçois  de  vous  ces  visions  mysii([ues  , 

Hoii  frère  ,  el  leurs  divins  liansporls  ! 

(Jue  faire  ,  en<'oi-e  ,  sui'  la  tene  , 
Lorscjue  de  lonjj;s  travaux  on  a  rempli  ses  jours? 
Taudra-t-il  S(>ui»irei-,  lonj^f-temps  ,  dans  la  misère  , 
Après  l'unicpie  objet  d'éternelles  amours? 
Ah  !  Ir  ci»'!  est  si  beau,  si  hideuse  est  la  vie  (11)  ! 
Dourc  mort .  viens  larii'  la  souic*'  de  nos  pleurs  î 
Kspéi(>n<  ,  Dieu  clémeiu  .  dans  la  ^M'àce  infinie  . 

Tonlrils,  linmili(''s  péchinus  [{2}  !... 
Iltiiieiise  Ktkumtk  !  <|U*en  ton  sein  l'on  oublie 

l.c  Iflllps  .   cl  sr^  Mlille  dnideuis  ! 

Des  (|ne  je  vois  biiller  1  aurore  (13)  . 
(!es  p«'nsers  daveiiii   'Aalleni  nies  .leeeiis. 
Diisuii.  .111  Irnnl  d  a/m  .  les  leiiv  plu  Jieaiiv  eiirdie    \\ 
Vers  res  lieux  de  hlinieie  .illiieiil   ions  nies  sens. 
•le  «lis  :  »  (ies  prnlnndciirs  ,  si  iiidii  d-il  1rs  niesuic  . 
»  l/ânie  ,  libre  du  em  ps  .  doit  done  les  |>are(>urir: 
•  Knleiidn-  de  eliaipH'  as(|c  .  cl  pliis  \  i\  e  el  plus  pure 
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»  Qu'au  monde  où  tout  naît  pour  souffrir , 
»  S'élever  la  prière  au  Dieu  de  la  nature....  ! 

»  Ah  !  je  meurs  de  ne  point  mourir  (15)  !.. . 

NOTES 

DE    LA    MÉDITATION    SUR   l'ÉTERNITÉ. 

(1)  Qui  timctis  Dominum  ,  dUigdc  Ulum.  EcCL. 

La  crainte  du  Seigneur  est  la  source  de  la  charité  ,  comme  elle  Test  de 
la  foi  ; 

Qui  timclis  Doininum  ,  crédite  illi,  EccL.  ; 

Comme  elle  l'est  de  l'espérance  ; 

Qui  llmelis  Dominum  ,  apcratc  in  illum,  EccL, 

(2)  La  plus  magnifique  récompense  que  Dieu  ait  promise  à  rUoinme , 
est  celle-ci  :  «  Ego  cro  merccs  vcstra  magnanlmis.  » 

(3)  L'idée  d'un  bonheur  parfait  est  restée  eii  nous  ;  tout  nous  dit  qu'il  a 
dû  être  l'état  primitif  'le  l'homme,  et  doit  être  sa  dernière  fin.  Aussi ,  Mon- 
seigneur Bouvier  commence-t-il  un  de  ses  mandcmens  par  ces  mots  remar- 
quables :  "  La  rjoft  n'est  pas  naturelle  à  l'homme  ;  elle  a  été  introduite 
»  dans  le  monde  par  violence ,  et  porte  avic  elle  les  caractères  d'une 
»  effroyable  punition.  » 

(l^)  C'est  une  vérité  triviale  qu'aucun  bien  terrestre  n'est  durable. 
L'homme  détruit  lui-même  son  propre  ouvrage  ;  il  démolit  et  reconstruit 
sans  cesse.  Non  habemus  manentem  civilalem.  Mais  tout  est  bien  dans  la 
Cité  céleste  ;  rien  n'y  est  sujet  au  changement. 

(5)  Cette  pensée  est  toute  la  substance  du  Phédon.  Dans  cet  admirable 
entretien  sur  l'immortalité  de  l'àrae,  Socrale  démontre  que  le  corps  est  un 
obstacle  continuel  à  la  recherciie  de  la  vérité  ,  que  ro.me  ne  peut  atteindre 
et  contempler  dans  tout  son  éclat,  que  lorsqu'elle  sera  délivrée  des  entraves 
du  corps  ,  et  dans  le  séjour  des  Bienheureux.  Ce  combat  de  l'homme  ani- 
mal contre  l'homme  intérieur  et  esprit,  e^l  admirablement  peint  dans  le 
chap.  li  du  o"  livre  de  l'Imilalion  (De  mirabili  cffcclu  divini  amorix ). 
Que  cette  philosophie  est  encore  au-dessus  de  celle  de  Socrate  I  elle  ne 
laisse  aucune  obscurité,  aucune  inccrliludc.  Elle  rciupht  l'àme  d'une  joie 
ineffable  et  durable. 

\6)  «  Nous  ne  fesons  que  changer  de  vie,  quand  nous  paraissons 
mourir.  »  (  Lettre  du  Pape  Clément  XlV  ,  tome  I  ). 

(7)  L'Epicurien  dit  :  «  La  vie  est  courte,  hatons-nous  d'en  jouir,  »  L'A- 
pôtre dit,  au  contraire  :  "  Tcnipu.t  brcvo  c.sl  ;  crgù,  dù»t  Icmpusltabcmus  , 
opercniur  bonuni.  »  Lequel  des  deux  est  le  plus  ami  de  riiomme  .' 

(8)  J'ai  retenu  ces  belles  paroles  d'un  bon  prédicateur  : 

«  Sur  la  terre  ,  nous  ne  voyons  Dieu  qu'à  travers  les  voiles  de  ses  mer- 
veilles ;  au  ciel  ,  les  Bienheureux  le  voi'Mit  faric  ad  l'ucicm,  » 
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(9)  L'Ecriture  iiou>  dit  que  l'œil  n'a  rifti  vu ,  l'oreille  rien  eutciuiu  . 
qui  pui&so  f  trf  CDinparé  à  ce  que  les  IVicnheureux  \ oient  et  nitendent  iluii> 
le  Ciel.  i:ile  parle  en  vingt  ciulroils  de  cvtle  écialante  lumière,  de  celle 
nii-^iquc  céleste  ;  ces  ravissnnles  images  d'un  bonheur  éternel  et  parfait , 
ornent  les  plus  belles  strophes  de  dos  hymnes  F.a  prose  de  la  Toussainl  en 
offre  une  remarqu;:b'e  : 

Onines  in  luiuinis 
iinmeisi  lluiuine  , 
tterni  Nurain'.s , 
l'erenni  carminé , 
(iaulant  delicijï. 
Celte  strophe  répond  à  l'enlhousia-smo  dn  d«  but  : 
Lxullct  laudibus 
CiL'îcslis  curia  , 
Terra  Cœlitibus  , 
Quus  ornai  gluria, 
Applaudat  canticis  ! 
C'est  ainsi  que  les  concerts  du  Ciel  ont,  ici-bas,  des  échos  qui  sont  comme 
le  prélude  des  joies  de  l'éternité. 

la  prose  de  .Noél  nous  fait  entendre  les  concerts  des  Anges  célébrant  la 
naissance  du  divin  Hcfanl. 

Snperùm  concenlibus,  elc. 
De  même ,  les  charmantes  strophes  (jue  l'on  chante  aux  Saluls  de  ces 
jours  solennels  : 

Adesle,  fidèles,  elc... 
(.anlet  nunv  '"  •  chorus  Annelorum  , 
(iantet  nunc  aula  Cœleslium. . . 
l'arlout  des  ehanls  d'alléj;ressi'  ! 

Le  clief-d'a-uvrc  des  hymnes  ,  celle  de  la  Circcmsision  ,  Ltipms  Mf 
aitiiiit ,  finil  par  celte  strophe  harmonieuse  : 

IJùm  dies  currunt ,  rcdeunt  et  anni , 
Kl  gradu  ccrio  tibi  bccla  ceduul , 
Débitas  laudes  Triadi  suprema* 
Concinal  orbis  ! 
Ainsi  Santeuil  et  CoUin  le  disputent  aux  écrivains  sacrés. 
Ainsi  se  répondent  du  Ciel  ù  la  terre  ces  chants  divins  en  l'honneur  du 
I)ieu  qui  réjouit  notre  jeunesse,  qiiilitlilicaljuicntulcm.  Celte  musique 
«élwle  «hasMî  la  tristesse  de  notre  ûme  :  Conjitcbor  tibi  in  eithani  ,  Dcm 
tticui.  Ouarr  Irislii  eâ ,  anima  mra  '.'    {  !•».  1x2.  ) 

JiuDi-s  nmsiriens  ,  com|)rene^  voire  art  sublime  ,  i.'aht  tTrii>ri,  1  Car  la 
priiitnrr  ,  la  sculpture,  tous  les  autres  arls  passeront,  comme  la  foi  qui 
terra,  tl  l'ispérance  qui  poss^-dera  ;  mais  la  musicpie  et  la  poésie,  qui  nr 
»onl  (|u'uii<'  niénie  chose  ,  ne  passertinl  pas  |iliis  que  la  «harile  elle-même, 
dont  elle»  koni  re\|irf«sion  nahe  et  necensaire.  Le  chanl  n'esi-il  pas .  en 
I  Ifel  ,  inspiré  par  r.imour ,  1 1  l'.iuiour  peut  il  exister  sans  se  manifester  par 
il»'  leU  screni:'  Ijeureusr  desiluee  de  l'homme  !  Douce  reliRion  !  In  ne  peux 
^Ire  asMV  aimée,  pui>quc  loi  srult  nourris  wn  crurs  de  |oie»  si  vivci  et  si 
piHe%. 
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Mes  plus  belles  pensées  me  sont  venues  des  livres  saints  ;  il  est  mêuie 
impossible  de  rien  penser  de  beau  qui  ne  s'y  trouve  ;  la  source  en  découle  de 
celui  qui  emitlit  clor/alum  siinm  IcrriT,  ;  velociler  ciirrtt  sermo  cjus  (  Ps.  47  ). 
Ce  sont  ces  paroles  ailées  que  l'on  troure  si  souvent  dans  Homère.  Où  les 
avait-il  puisées  ? 

(10)  J'eus  cette  vision  dans  un  songe,  après  la  mort  de  ce  bon  frère, 
qui ,  lorsque  j'étais  son  élève  ,  me  fesait  asseoir,  à  côté  de  lui ,  à  son  cla- 
vier, pour  suivre  ses  iniprovisations  sur  son  bel  orgue  de  l'abbaye  de 
Marmouliers. 

Je  fis  des  cbangemens  à  cette  stance  qui  n'aurait  pu  être  comprise , 
lorsque  celte  méditation  fut  impriiiiée  ,  à  l'occasion  d'une  retraite  du  Bon 
Pasteur,  qui  eut  lieu  dans  l'Eglise  do  la  Couture,  au  Mans,  en  octobre 
1835.  Elle  fut  dédiée  au  prédicateur  de  la  retraite,  l'un  des  plus  vraiment 
éloqucns  que  j'aie  jamais  entendus;  je  veux  dire  de  ceux  qui  possèdent 
t'tloqueiice  du  cuttr,  jointe  à  un  stjle  noble,  à  une  voix  grave  et  harmo- 
nieuse, et  surtout  à  une  ligure  d'une  expression  céleste  *.  J'avais  composé 
cette  méditation  pendant  les  vacances,  dans  ma  solitude  champêtre.  Le 
bon  curé  du  lieu  entendit  les  premiers  vers  de  mon  poème  ;  il  a  aussi  en- 
tendu ceux-ci  qui  seront  mes  derniers. 

(11)  Je  signale,  ici ,  les  misères  humaines,  en  général,  surtout  celles  de 
la  vie  animale  ;  mais  elles  perfectionnent  la  vertu ,  dit  l'Apùtre  :  Firtu.i  in 
infiniiilate  perficiliir.  Selon  le  Sage  ,  tout  n'est  que  vanité  et  alTliction 
d'esprit  ;  cependant ,  avec  un  peu  de  résignation,  d'humilité  et  de  modé- 
ration dans  ses  désirs  ,  on  peut  encore ,  sur  celte  terre  d'exil ,  et  dans  celte 
vallée  de  larmes  ,  passer  assez  doucement  sa  vie  ,  quand  on  sait  être  con- 
tent des  hommes ,  et  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que ,  malgré  nos  démé- 
rites ,  la  somme  des  biens  l'emporte  tant  sur  celle  des  maux, 

(12)  Cor  contritum  et  humiiialum,  Deus,  non  despicies.   (Ps.  50.  ) 

(13)  Deus,  Deus  meus,  ad  le  de  luce  vigilo.  (  Ps.  62.  ) 

Audilam  facmihi,  manè,  raisericordiam  tuam,  quia  in  tesperavi.  (Ps.l42) 

(14)  Les  beautés  du  ciel  et  de  la  lerre  sont  comme  l'évangile  naturel  de 
Dieu ,  et  une  écriture  formée  de  sa  main  pour  rendre  visibles  aux  hommes 
ses  grandeurs  invisibles  ,  et  leur  faire  connaître  sa  puissance  et  sa  divinité. 

i'  Noie  exlyctilc.  ) 

(15)  (;ttle  pcnséj  est  de  sainte  Thérèse. 

*  M,  l'abbé  DufèUe,  vic.-gén.  du  diocèse  de  Tours. 
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Puisse-  do!,e  rv  l-.il.lo  o.ivr.gr  contriljuer  à  répandre  les 
P-  «iic-MK-s  rt  le  goût  de  la  seyle  educaiiun  capable  de  don.UT 
un  sohde  bo.J,eur!  Puissent  ceux  qui  Tauront  lu,  sentir  ei 
«onsorver,  n,  eux,  eru.  ,„ix  du  cœur  .fui  est ,  dit  le  Sa^^e 
'•<;"nne  un  les.in  .•onri.uu.I  ;   Secura  ,.ens  .  ,„«.;  y»,/,:,: 

J'=.i.mnin.-n.a  carrière  dVnseignenirnt,  la  sml.  ou  j.- 
vouuss,.remrer,  pour  tacher  de  la  mu-ux  remplir ,  s'il 
"1  etaudunnede  recommencer  la  vie.  Ki...  ne  me  sera  doux, 
•lesorma.s,  r,ue  la  pensée  d'avon.  par.icipé  à  lonner  des 
«*I<'ves  qui  me  surpassât  .mi  talnis  ,i  vn  venus 

Désoccupé,  main.nun.l  ,  u.rs  nuits  n'ont  plus  de  lon^^ 
snmmnl:  r,  n.  me  voyant  plus  ,  chaque  jour  ,  au  mili.u  de 

ma  vn.  .,  s,ndi<.use  lannllr,  ]..,„,,, ois  seul  sur  la  tcnv 
^<9^lov,;ctfactus,umsiculj>asscrsolUanu.uu  Ucln.  ,i^  lo|, 


Il  me  reste  à  rnneiri.r  <(>lui  ,|,.  mes  pins  ,|,n-s  élèves 
'I"'  '  «"  iiiipiimant  cet  ou^rage  ,  m'a  .lunne ,  parle  zèle  cl  les 
^'»^^s  «pril  y  a  apportés,  une  preuve  Lien  sensible  de  ses 
••'"'•«•««..•ux  seniim.Mis.  Pniss.-  ee  premier  «niploi  de  son 
'•■'''"'"  '  ''■"■•'  l"""lui  nii  !ieme,i\  ,:^:,gr  d,.  prospérité  et  de 
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DelVlal  de  l'unie,  a\ec  celui  du  ciel,  dans  l'oras''  ou  le  calme.  I.  111. 
De  la  première  inslruclion  ,  avec  le  blé  qui  coniininciire  à  lever.  II.  155. 
D';  cœur  de  l'enfant ,  avec  le  sol  qui  peut  recevoir  la  bonne  ou  la 

mauvaise  semence.  I.  2^0. 

De  l'enfant  instruit  de  la  doctrine  chrétienne ,  a\  ec  le  sol  fécondé 

par  la  rosée  du  ciel.  I.    259. 

De  l'enseignement  mutuel ,  a\ec  le  miroir  qui  réfléchit  ia  lumière  , 

et  la  renvoie  à  il'autres  miroirs.  II,   i  o. 

Du  maître  d'école  mutuelle,  avec  l'organislequi  f.iiï  parler  uue  forêt 

(le  tuyaux  ;  et  avec  le  roi  qui  gouverne  un  peuple  nombreux.  II.  li. 
Des  talens  divers  réunis  dans  une  seule  personne,  avec  diverses  es- 

pi'ces  de  fruits  entés  sur  le  même  arbre.  H.   101. 

Du  prisonnier  converti  par  l'iustruction  religieuse  ,  avec  la  terre 

couverte  d'épines,  et  fertilisée  par  une  bonne  culture.  II.  2'.»4. 

DKSCHIPTIONS  : 

De    la    chapelle  d'un  coMige  où    le  chant   est  accompagné  par 

l'orgue.  I.    117-297. 

Des  ateliers  où  sont  admis  les  élèves  qui  sortent  des  écoles  primaires.    II.   i6. 

D'un  séminaire,  de  SCS  études,  et  d'une  ordination.  II.  197. 

D'une  distribution  de  prix  dans  une  pension  de  jeunes  personnes.    II.  102. 

Des  plaisirs  des  en ri.ns  en  vacances,  chez  leurs  parens  ;  prome- 
nade,  pèche  ,  herborisation.  II.  10.1. 

De  l'institution  de  niusi()ue  religieuse  dirigée  par  Choron.  II.   203, 

Du  musée  des  antiques  et  de  quelques  slatuesdes  plus  remarquables.  II.  213. 

Du  salon  de  peinture  ,  et  de   ([ueiqnes  tableaux  des  plus  grands 

maîtres.  II.  21^. 

Du  tableau  du  déluge  du  Poussin.  II.  21ji. 

De  la  Phèdre  de  fjuérin  ,   apportét'  en  Iriomph;^  au  salon,   et  de 

quelquts  autres  de  M.'S  chefs-d'œuvre.  II.   2IS. 

Delà  cloche,  de  l'orgue,   du  piano,    de  la  harpe,  du  violon,  du 

violoncelle,  de  l'harmonica.  11.  22(t. 

D'une  soliliide ,  téjour  du  repos  et  de  doux  loisir.  1.   239-4 H-/i  19. 

De  l'aliénalion  meiilale,  «lèses  causes,  de  sa  guérisun.  II.  298. 

De  Tt-cole  polytechnicpie  et  des  diveixs  parties  de  son  enseigne- 
ment. 

Ih-s  elfcLs  de  la  vapeur. 

Du  malin  qui  inspire  le  pot'  le  ,  le  peintre,  le  musicien. 

D'une  rours<'  de  l)olanique. 

D'une  bibliothèque  publique. 

rAlll.KMX  ; 

D'une  classe  des  l'nri's. 

D'inic  rlavse  d'adulti*». 

D'une  salle  d'asile. 

D'une 'rôle  nmluelle. 

Dr^  adieux  ii  une  Iwnnc  malln-sv  de  pension.  11. 

Dr  la  fi'lr  d'une  mère. 

DunianaK'd'Adi'le. 

D'une  édu<alion  parlirulii  re  ;  exrmpir  du  |<-une  de  Saint-Ange.     II.  1.').'). 

D<   l'éducaliiin  pnbliquf  ;  cxcinplc  dr  Paul,    qui  en  démonta*   les 

atantag'>s.  II.   157. 

Dr  l'inlhienrc  dt  la  niuMi|Ucdun«  li'tdircrvsgitunllonidc  la  \ie.  II.  3S5. 
I)r  la  d<M  Irine  (hrétii-nne.  I.  347. 

D'uni- pri-mi<riTuinmnnion.  I.  25S-S&0. 
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307. 
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313. 
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.■V'il. 

II. 
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10. 

II. 

11. 

102 

-103. 

II. 

105. 

II. 

117. 

POÉTIQUE.  431 

D'une  confirmation.  I.  2G0. 

Des  funestes  effets  de  rathéisnje.  II.  o56. 

Des  exercices  d'une  retraite  dans  un  collège.  I.  298. 

MORCEAUX  DE  LA  SÉANCE  ACADÉMIQUE. 

Eloge  d'une  académie  de  collège  ;  goût  de  l'étude  ;  doux  souvenirs.  I.  33. 

Le  goût  des  fleurs  ;  il  embellit  toutes  les  positions  de  la  vie.  Culture  de  la 

rose  et  d'autres  fleurs  ;  elles  ornent  les  fêtes  de  famille  ,  le  culte  saint , 

la  solitude  religieuse ,  la  tombe  des  personnes  chères  ;   l'art  sait  les 

imiter.  I.  335. 

Orgueil  et  modestie  ,  ou  l'art  de  réussir  dans  te  monde  ;  scène  dialoguéc. 
Damis  plaide  pour  l'orgueil ,  l'ambition  audacieuse  et  l'impiéîé;  Eraslc 
pour  la  modération  des  désirs,  l'exercice  consiencieux  de  sa  profession  et 
la  fidélité  aux  principes  religieux  ;  il  montre  tous  les  maux  hors  de 
cette  conduite  ;  et  avec  elle ,  le  bonheur  facile.  Eraste  se  rend  à  ses 
avis.  I.  34^. 

La  peine,  fruit  des  faux  plaisirs  ;  de  l'indépendance,  de  la  richesse,  des 
voluptés ,  de  l'ambition  ,  de  la  vanité  littéraire ,  de  l'orgueil  du  rang  , 
de  l'avarice  ;  les  faux  plaisirs  ont  causé  la  perle  de  beaucoup  de  rois 
et  d'empires.  I.  356. 

Le  vrai  plaisir  fruit  de  la  peine.  La  Providence  l'a  mêlé  avec  les  maux.  La 
bonne  mère  le  trouve  dans  les  soins  qu'elle  donne  à  son  enfant ,  le  la- 
boureur dans  ses  pénibles  travaux,  le  voyageur  commerçant  dans  son 
retour  au  sein  de  sa  famille.  L'ùme  se  retrempe  dans  l'adversité  ; 
l'homme  vertueux  trouve  même  la  joie  dans  les  fers,  dans  le  soulagement 
qu'il  procure  à  ses  compagnons  d'infortune  ;  on  ne  peut  rendre  celle  que 
lui  cause  sa  délivrance.  On  éprouve  celte  joie  dans  le  tendre  repentir  , 
dans  l'innocence  persécutée  ,  dans  les  périls  de  la  guerre.  Les  médecins 
français  l'éprouvèrent  en  secourant  les  pestiférés  de  Barcelonne  I,  363. 

Le  printemps.  Réveil  de  la  nature  ,  retour  des  oiseaux  voyageurs  ;  la  jeu- 
nesse prend  l'essor  dans  la  campagne  ,  chant  des  oiseaux  ;  les  champs  , 
les  jardins  leprennent  leur  parure  ;  prières  et  processions  pour  les  biens 
de  la  terre  ;  départ  pour  l'armée;  le  printemps  invite  à  la  paix,  il  passe 
comme  un  songe.  I.  373. 

Le  eœur  se  montre  envers  les  animaux.  Mauvais  présage  tiré  de  l'enfant  qui 
maltraite  un  animal  ;  sévérité  d'un  jugement  de  l'aréopage.  Les  ani- 
maux secondent  l'homme  dans  ses  travaux  ,  servent  à  ses  plaisirs  ;  il  doit 
les  bien  traiter.  Reconnaissance  d'Alexandre  envers  son  coursier  Bucé- 
phale.  Trait  d'Androclès  ;  le  lion  de  Florence  ;  le  chien  qui  tue  le  serpent 
prêt  à  dévorer  un  enfant  dans  son  berceau.  Abeilles  ,  oiseaux  messagers , 
volière  de  la  jeune  Eglé  ;  le  chien  de  la  pauvre  veuve.  I.  39G. 

Aimer  SCS  ennemis  ,  non  les  craindre.  Aminle  veut  que  l'on  dissimule  avec 
son  ennemi  ,  dans  la  crainte  du  mal  qu'il  peut  faire;  Ariste  ,  au  con- 
traire, prenant  Dieu  pour  témoin  de  son  innocence,  et  ne  craignant  que 
lui  seul,  préfère  un  ennemi  déclaré  à  un  ennemi  caché;  il  prie  pour  lui 
et  bannit  de  lâches  frayeurs.  Folle  furieuse  qui  se  frappe  eu  croyant  frap- 
per l'objet  de  sa  haine  jalouse.  I.  hi\. 

Eloge  de  l'amitié.  Elle  se  montre  dans  les  petits  enfans,  dans  les  compa- 
gnons de  collège;  elle  fait  la  force  de  l'ûge  mûr,  la  consolation  de  la 
vieillesse.  Elle  ne  peut  être  le  partage  du  méchant;  l'homme  vertueux 
seul  la  cultive.  Elle  le  rend  capable  de  traits  héroïques,  d'exposer  sa  vie 
pour  un  ami.  Les  temps  de  persécutions  en  oIVrcnt  de  beaux  traits  dans 
les  deux  sexes.  L'aveugle  trouve  un  ami  dans  le  chien  (pii  guide  ses  pas  ; 
l'amitié  fleurit  dans  les  asiles  consacrés  à  l'étude  des  sciences  ;  ses  conseils 
perfectionnent  tout  dans  les  divers  élas  de  la  vie  ;  entre  les  peuples , 
elle  assure  leur  prospérité.  I.  /|i9. 

Les  avantages   de   la  médiocrité,    l'.llc  offre  vui  autre  âge  d'or  dans  un 


f^lc  boubcur.  Arisle  i-st  beurcox  av  ntilioi  do  sa  nombreuse  faniil)i> 
élevct  dans  l'amour  du  Iravail  et  5  qui  il  doiitip  IVjtpinpIe  d'une  pieu'c 
bienfaisance.  Mondor  traîne  une  Irislc  vie  uu  sein  de  l'opulence;  un 
iils  unicjue  fail  son  tourcienl  ;  son  ainbilion  y  met  ic  comble,  (-onseils 
d'Aristc  à  celui  de  ses  fils  qui  veut  suivre  la  carrière  des  arts;  il  lui 
montre  les  dangers  de  la  gloire ,  l'exborte  à  mériter,  mais  à  fuir  la 
première  place  ;  l'infortune  saltache  trop  souvent  à  la  célébrité , 
tandis  qu'au  second  ranp  ou  vit  heureux,  à  l'abri  de  len.ie.  I.  431. 
jlfolonie  de  la  fortune.  Oile.  L'homme  comblé  de  ses  bienfaits  se  plaint 
d'elle,  quand  il  périt  victime  de  son  ambition.  Alexandre,  César  et  bien 
d'aulr«  en  sont  de  frappans  exemples.  Celni-lù  est  heureux,  qui  a  eu 
partage  la  santé,  la  vraie  philosophie  et  l'amour  des  arts  au  sein  d'une 
lionncte  médiocrité.  La  fortune  est  uu  mot  qui  ue  produit  rien  ;  mais 
tous  les  hommes  reconnaissent  et  adorent  un  Dieu  intinimeut  puissant  et 
l)on  ,  qui  est  la  cuise  de  tout.  L  439. 

IMLCKS  COMPOSÉES  PAU  DKS  KLKVES. 

Mort  des  Macliabèfs,  pii-ce  de  vers  latins,  par  Armand  de  C.rochard.  1. 140. 
Entrcf  dis  Croises  à  Jcrusaltm,  piï-ce  de  vers  laîins  ,  par  Armand 

deCrochard.  1.  143. 

Lf  jcuuc  Porte  sur  la  loniùc  du  jeune  Pacte  son  ami  :  pièce  de  vers 

laUn<i,  par  Albert  Rariseau.  l.  ^l^b. 

J.C  Choléra  ,  piice  de  vers  latins,  suivie  d'une  iniitalion  en  vers 

français,  par  Julien  Martin.  I.   l^S. 

Cc.riolan  ,  poème  Idtin  ,  en  5  parties;  par  Armand  de  Crochard.  11.  391. 
Elégie  sur  la  mort  d'Ju^'uste  Maif;nec  ,  élève  du  colli-ge  du  Mans  ; 

piè-ce  de  vers  français  ,  par  Léon  Pivron.  H.  409. 

MÉDIT ATio?(  sin  L'ÉTr.nsiTÉ;  Stances,  par  l'auteur  du  poème  de 

l'Education.  Jl.   41'>. 


TABLE  RAISONNES 

l»KS    NOMS    II     l'HI\(.IIAI  I  S    M\TIKRi:S    (OMF.M  S    I)V>S    (IS 
1)1  \  \    V(tl  I  Ml  s. 

Acadèmi«>s  élablirs  dans  plusieurs  collèges  ;  leurs  avanta(fcs.  1.   .180. 

Arrordiou  ,  rharniant  inslrument  ,  or^uc  sans  luyon.r.  11.  285. 

\det  ;  («.save  en  vain  décomposer  une  encre  palpable  pour  M'rvir  à  l'ins- 
truction des  aveugle».  II.  Tiî. 

\dulles,  fréquentant  l'école.  II.  9. 

Ar^-ostats.  II.  ."iOfl. 

ARrtjjation  ;  elle  peut  Mre  unr  garantie  d'instruction,  mais  non  de  mé- 
lluxli-pratique.  II.   101. 

Agrirullure,  ^role  f  d' ).  II.  17.- M. 

AkrrI),  ilirrrteur  de  l'institut  des  *ourds-nuiels  de  Ncw-Yorli.  IL  57. 

Albont- (  r  ),  piintri' gracirui.  IL   31G. 

AIriandrr  '  li-  grand  ).  L  fl2.     0.'..      402. 

Alhnjr  (  le  l'i  re  ,  ,  Orntorien  ,  prnfeftseur  de  rliélorique  au  rollégr  du 
Man»  ;  pf»/-!"- Il  mimrirn.  I.  9.  — 16.    -10.     22.    -iX 

Aliénation  m«  iilale  ;  riiliiration  viriruM*  etd  une  de  M^rnu^es  ;  son  hisloirv  ; 
Ir  Ir.iilcmriit  mural  iM  un  df  sj-^i  plu^  puissnns  rtinV-tlr».  IL   Mi. 

Alphabet  labial.  II.  0?. 
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RAISONMÉE.  iôr) 

Alternat  de  la  seconde  et  de  la  rhétorique  ,  établi  au  collège  du  iVIans  , 
pendant  quelques  années  ;  ses  avantages.  I.  /|2. — l/i. 

Amaury,  GénovéGn,  amateur  de  musique.  II.  267. 

Amitié  de  collège.  J.  449. 

Amman,  médecin  hollandais,  auteur  d'ouvrages  sur  l'enseignement  des 
sourds-muets.  II.  59. 

Anacréon.  H.  391. 

Analyse ,  appliquée  à  l'étude  du  grec.  I.  131. 

André  (  le  Frère  André),  sacristain  de  l'abbaye  de  Marmoutiers,  habile 
oculiste.  I,  384. 

Androclés  ,  esclave,  enfui  dans  un  désert,  guérit  un  lion  qui ,  ensuite ,  le 
sauve  de  la  mort.  I,  402. 

Aunibal  Caro  ,  traducteur  de  Virgile.  I.  222. 

Apelle,  peintre.  I.  62.— II.  219.' 

Apollon.  II.  J5.— 28. — 173. — 227. — 228.— 314. 

Arion  sauvé  par  un  dauphin.  I.  404. 

Aristote.  II.  52. 

Arts  puisés  dans  la  nature  ;  leurs  merveilles  ,  leurs  dangers.  II  311. 

Association  ,  au  collège  de  Tours  ;  ses  bons  effets.  I.  sso. 

Asiles  (salles  d').  H.  lo. 

Asile  de  la  Sarihe  ;  idée  de  ce  bel  établissement  ;  sa  chapelle  ;  tenue  remar- 
quable des  fous  à  l'office  divin.  Ij^  325. 

Athéisme  ,  fruit  du  désordre  des  mœurs.  I.  139. 231. 

Athènes ,  ses  portiques  comparés  aux  cloîtres  des  grandes  maisons  de 
Bénédictins.  j.  386. 

Auguste  (  l'empereur  )  ;  époque  du  perfectionnement  des  arts  chez  les 
Romains.  I,  62. 

Auguste ,  écolier  remarquable  ;  l'exemple  des  parens  passe  à  leurs 
enfans.  I.  317. 

Auvray,  premier  préfet  du  Mans,  restaurateur  de  la  Psalletle  et  de  la 
musique  de  la  cathédrale.  H,  350. 

Avare  dévalisé.  I.  390. 

Aveu  de  la  faute;  réhabilitation  de  l'homme  déchu.  I.  323! 

Aveugle  (  éducation  d'un  jeune  ].  1.  I6. — 17. is'. 

—  Education  des  aveugles  comparée  avec  celle  des  sourds-muets.  Pour- 
quoi on  a  beaucoup  écrit  sur  celle  des  sourds-muets ,  et  très-peu  sur 
celle  des  aveugles.  Ij,  74_ 

—  Détails  des  procédés  employés  par  l'auteur  de  ce  poème ,  pour  l'ins- 
truction des  jeunes  aveugles  ;  trait  d'adresse  des  aveugles.  II.  87. 

—  Hospice  des  aveugles  ,  fondé  par  saint  Louis  ;  leur  école ,  érigée  par 
Louis  XVI  ;  leur  enseignement.  II.  28.-29. 

—  L'aveugle  musicien  doit  apprendre  l'harmonie.  II.  33^ 

—  Institution  des  jeunes  aveugles  de  Paris  ;  détails  sur  cet  établisse- 
ment. II.  71.-72, 

—  Les  aveugles  ne  distinguent  point  les  couleurs  au  toucher,  comme  beau- 
coup le  croient ,  mais  à  l'odeur  ;  devins  aveugles  ;  perfectionnement  des 
aveugles;  procédé  d'aveugle  pour  noter  la  musique.  II.  S8. 89. 

Back,  célèbre  compositeur.  II,     28. 

Bacon  (le chancelier  ).  i.     g^^ 

Banjan  (clos  de  )  ,  près  le  Mans  ;  la  culture  des  céréales  en  occupe  main- 
tenant une  grande  partie.  II.     51, 
Bariseau,  élève  de  rhétorique,  auteur  d'une  pièce  insérée.  I,  445] 
Barthélémy,  Oratorien  ,  neveu  de  l'auteur  d'Anacharsis,  professeur  de  se- 
conde au  collège  de  Tours.                                                           II,  178, 
Beau,  dans  l'éloqiienceetdans  les  autres  arts;  basé  sur  l'antique.  I.  178-208! 
Bèbian  ,  instituteur  de  sourds-muets.                                               II.     gj* 
Bèdcs  (dom  )  ,  auteur  du  Traité  de  la  facture  d'orgue,  inséré  dans  l'Encv- 
clopédie.                                                                                   II.  264-260. 

II  28 
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n«lliOTen  .céltbrccoir.poMleur.  II.  22f). 

lifllone.  ï'  334. 

nencilctto  Mnrrcilo  ,  colèbre  musicien.  I.  6".— II.  205. 

Hcrard  '  l'oiné  ]  nnricn  négnrinnt  i»  Ponllicuc,  [wès  le  Mans.  1.  430. 

nernnnlin  deS'.-Piprrc,  prorcsseiir,  5  la  prcmitieérole  normale.  II.  180. 
I^erlliolii,  proressour(!eclii'nio,  à  la  première  iTolcnorniaîf.  1.  lA. — II.  139. 
Ribliollirques  publiques;   leur  ulililé  ;   qualités  d'un  bibliolliécai.e  :  clas- 

•■ifird'ion  tirs  livres.  II.  30G-34I. 

rlanrliard  ,  (^lève  de  rbétorrqne.  II.  181. 

Rlin  (M.  'abW),  mailre  derliapplledn  rollc^-ri' dnMar':.  1.  dCD.  — 1 1.  253. 
lîlouin  '  M"' )  institMtiic?  di^ souris-muets,  îi  Aufrrrs.  II.     .')8. 

Rorclierini ,  réK'bre  compositeur  de  nuiMque  instrumentale.  H.  £81. 

lîoii'lilieu,  célèbre  compositeur  de  mus'que  drainaliqi:e.  II.   277. 

Ponaparic;  ji'fcement  porté  sur  cet  liomme  extiiiordinain-.  I.  18.V235-4iO. 
Ronet  f  Jean-Paul  )  a  praliqtié  l'ait  (rin>itruire  les  sourils-mucts.  II.  52. 
Roiilieur  de  la  jruncssr'sous  un  saRC  mentor,  I.     99. 

Rons  livres  ;  indispensables  pour  l'éducation  delà  jeunesse.  II.  387. 

Rocsu'-t.  1.  (^i.-i-  "•   24s. 

Bourdaloue.  1-  05,   H.  2^8. 

Bourp.in  aveuple ,  fhefde  musique  de  rinslilulion  des  jeunes  aveugles  de 

Paris.  Son  M'rpcT't  ù  mil' stule  main,  II.     71. 

Rou\ct  (  M.  l'abbé  ,,  pn.fesseur  de  philosophie  et  aumônier  du  collège  du 

Mans.  1.27(5,   11.  ."iSS. 

Examen  dcson livre  intitulé  :  liaison  de  la  foi  ou  ealholinsuu-.   Il,  388. 

Bouvier  (Mg'  ),  évènuedn  Mans;  auteur  d'une  Philosophie  ,  et  d'un  grand 

nombr,'  de  traités  de  théolo'^ie  ,    généralemert  suivis  dans  les  séminaires 

Je  France.  1-  128.-".2-,.   II.  42,-2.'i;5.-42:i. 

Rrains ,  à  4  lieues  du  Mans  ;  son  vallon  forlile.  I.     50. 

Rridainc  (le  Pire),  célibre  missionnaire.  11.  241». 

Buache.  professi  ur  de  géi)gr;;phie  î»  la  première  «  ooie  nnrniale.  11.  189. 
Buée  (  l'al.bé  ]  ,  savant  maiire  de  chapelle  de  S'.Martin  de  Tours.  Il,  253. 
Caisse  d'épaignes  ;  «on  utilité  pour  les  écoles  primaires.  11.     50, 

raliiope.  .  .,.  '-.^''^  "•    -,**• 

Canlinues  ;  répandent  le  goût  de  la  musique;    leur  utilité  dans  lesécoUw 

primaires.  '•  12i.-a2(>.   II.  48. 

Caratlc  rv.    il  est  modif.é  ,  changé  même  par  1  éducation  ,  soil  en  bien  soil 

en  mal.  'irait  fr.ipp.int,  I.   127.-128. 

r.anilli ,  aveugle,  musicien,  ri  compositeur.  H.     89. 

Casli'l  I  le  pi  re  ;  ;  Min  clavecin  de  couleurs,  1 1,     «iP. 

r.alétIliMne  (  inslructioii  du  ;  ;  sonrt  e  de  science  rt  de  Tcrlu.  I,   245. 

Caléchi-tc  ;   peut  acquérir  ,  dans  son  emploi,  l'usage  précicui  de  l'impro. 

visalion.  '•   -'f*. 

r.nlon  réfute  la  <lorlriiie  athée  de  (.é«ar.  1.   23a. 

Cause*  nuisibles  tt  l'instruction  de  l.i  jeiiiu-sse,  1.     5fi. 

Cauvin  ,  ancien  professeur  nu  collège  «lu  Mans;    auteur  de  nombreux  ou- 

Trngn»  de  Malistique  ;  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  I.  45t. 
Célibat  ;  nuisible  aux  mu-ur»  cl  ii  la  société.  I  !•    35/|. 

Q^fi^  II.  i7.-i7:t.-;;oô.-3i7. 

Cé»ar;lrDdncliondese»Commenlaires,inipriméesous(.liarles\  III.  I.  .1H7. 
r;hnnip:'irni,piintrc;quelqHe»-uns  de  «es  pluscélèbres  tableau».  II.  215.  2f)ii. 
(.liaiii'l'"H)  (  lerhruean  de  )  ;  sa  pagode.  ••  388. 

Chapelle  d<-  cnllén"'  ;   tout  y  doit  charmer  la  vue  et  If»  oreille»  de  la  leu- 

ncsv  qui  vient  y  nourrir  son  cieiir  ,  y  mftrir  son  esprit.  1.  117.-32I. 

Chappr  f  l'abbé  ,  ,'invenliur  du  télégraphe.  11.  328. 

Charité  '  Diwours  sur  la  ; ,  prononcé  dan»  la  rhapelledu  collège  du  Mnn», 

par  II- I',  MoluM-nii,  principal.  1.  2(IH. 
pld^rriicr  entre  la  rhnrité  II  In  philanthropie.                                    11.   380. 


IIAISONNEK.  4o.) 

Ckaiit;  sou  utilité  tlaiii  les  écoles  primaires.  Graves  iiicouvéuiens  du  mau- 
vais chant.  II.     A8. 

Chàtiuieus  corporels  ;  leur  suppressioii  par  l'Université  ;  leurs  graves 
iucon\émens.  Moyens  qui  les  oui  remplacés.  II.  4(51. 

Chef  et  sous-chef  d'élablissement  (riiibtjucliou  ;  kurs  qualités ,  leur  union  ; 
allocutions  aux  élèves.  I.  322. 

Chemins  de  fer,  changeront  )a  face  des  états.  II.  329. 

Cherubini,  téltbre compositeur,  professeur  au  Conservatoire.  I.     08. 

Chéverus  (  Mg.  de  ) ,  archevêque  de  Bordeaux,  prêche  les  élèves  d^  recelé 
polytechnique.  II.  330. 

Chevreau  { "VI.  l'abbé  )  ,  professeur  au  séminaire  du  Mans,  joint  l'archéo- 
logie à  renseignement  lliéologiquc.  11.  2/):î. 

Chevreuse  (  Dom)  ,  général  de  l'ordre  des  Bénédictins,  l'une  des \icLiines 
des  journées  de  septembre.  I.  385. 

Choiscuil  (  la  duchesse  de  ) ,  prolectrice  d'uu  aveugle  à  qui  elle  fait  ap- 
prendre la  musique.  II.     90. 

Choron,  célèbre  musicien  ,  compositeur  et  littérateur,  directeur  de  l'ins- 
titution de  musique  religieuse.  1.  100.  H.  205.-25!. 

Christianisme  ;  seia  vainqueur  des  sectes  nouvelles  comme  des  an- 
ciennes. II.  370. 

Chronologie;  son  élude  jointe  à  celle  de  l'histoire.  I.  185, 

Cicéron  ;  recommande  l'étude  des  ails;  enseigne  un  moyen  de  parvenir  à 
l'improvisation  ;  victime  de  son  zlAe.    I.  47.-70. -73. -7<s.-215.-.''i38.-4/|8. 

Cimarosa,  célèbre  compositeur.  II.  226. 

Classes;  doi\ eut  être  bien  aérées  et  souvent  blanchies.  II.     39. 

Classes  doubles  des  petits  collèges;  leurs  inconvénieus.  I.     43. 

Clémence  Isaure,  fondatrice  dis  jeux  floraux  de  Toulouse.  T.     381. 

Cleraenti,  célèbre  compositeur  pour  le  piano.  II.  280. 

Clergé  catholique  ;  heureux  résultatdeson  admirableorganisation.  II.  37/|. 

Clio;  étude  de  l'histoire  indispensable  pour  celle  de  l'éloquence.       I.  181. 

ClytenuiPstre;  tableau  de  Guérin.  II.  218. 

CoCin,  lival  de  Sanleuil,  dans  sis hymnes  magnifiques.  II.  424. 

Colardeau  ,  Minime,  habile  mécanicien;  a  fait  un  orgue  et  un  harmonica 
à  verres  convexes,  scellés  sur  un  axe  tninuant.  11.  284. 

Collège  de  l'Oratoire  du  Mans  ;  nombre  des  collèges  de  France.  I.  S. -453  , 

Collège  de  Tours  ;  à  quelle  époque  il  fut  confié  aux  Pères  de  l'Ora- 
toire. I.  4.-5. 

Colomb  (  Christophe  ).  1.  187. 

Communion  (première)  ;  touchante>  cérémonies  qui  raccompagnent.  I.  282. 

Composition  musicale  ;  moyens  ridicules  prîtes  ù  quelques  grands  compo- 
siteurs; vraies  sources  de  l'inspiration,  lî.  332. 

Concerts  de  collège  ;  leurs  précieux  avantaftos.  I.  84. — 85. 

Conciergerie  et  prisons ,  sous  la  terreur  ;  noms  de  quelques  person- 
nages. II.  375. 

Cionclusion  de  rel  ouvrage.  II.  426. 

Concurrence  de  renseignement  cl  desèt^oics;  son  utilité,  II.  15.-42.-47.-49. 

Coudé  (le  grand).  I.  186. 

Conduite  f/c.v  ccolc.i  clirélienues  ,  excellent  livre  d'enseignemeni  pri- 
maire. II.     49. 

Conférences  d'école  normale,  d'une  forme  nouvelk'.  II.  190. — 192. 

Congrégations  enseignantes  ;  leur  esprit,  leur  suppression.  H.  163.  — 164. 

Conservaloiro  de  Paris  ;  ce  bel  établissement  ne  remplace  pas  les  psal- 
lelles.  H.  271. 

(ionstantin,  abjuie  le  paganisme.  I.  277. 

Contenu  des  chants  du  poème.  I.     77. 

Coriolan  (poème  de)  ;  la  vengeance  de  re  guerrier  désarmée  par  les  piières 
de 5a  mère;  bel  exemple  dcTempiredc  la  tendresse malcmelJe.   II,  391. 


ISfi  TABLE 

Corneille    le  praiitl  ;,  po."  te  tropique.  I.   64.  II.  3l>0. 

(iorps  tic  imisiquc,  dans  uii  collette;  son  organisation.  I.  161». 

Conilon,  paslorale;  orucnienl  des  examens  dans  roratoire.  II.  178. 

Coursd'cuseipnenicnlcomparalif  des  lettres,  des  sciences  et  desarts.  I.  172. 

Cousiou  ,  habile  sculpteur.  I.     C6. 

Couture  (  t'gliic  de  la  )  ,  au  Mans  ;  monument  intéicssant  pour 
l'art.  H.   250.-200. 

Crainte  de  Dieu,  bnsp  de  l'éducalion.  I.     57. 

Crainte  du  niaitrc  tt  des  parens,  unie  avec  l'honneur.  Danger  d'ahuser  de 
la  crair.te.  H  fau!  la  uiodi^nr.  Comment  ou  doit  s'in  servir.    I.  57. — 97. 

Critique  ériairce,  son  utilité;  recouudissance  de  l'auteur  pour  ceux  qui 
l'en  ont  favorise.  1.   52.   11.    217. 

Crochard  (Armand de),  très  jeune  élève  de  rhét.  Morceaux  cités  de  sa 
composition.  I.   137.  — 1/)0. — l/jo.  —  II.  391. 

Ooix  civilisatrice;  a  •ii'ule  aboli  l'isclavage.  I.  279. 

CuUiue  des  arts  ;  comment  elle  duit  ùtre  dirigée  et  combinée  avec  les 
scitnces.  I.  113. 

Dailjlologie.  II.     59. 

Daguesseau  ;  ses  mercuriales ,  où  la  philosophie  Ci>t  unie  ù  l'élo- 
qucnce.  I.     73. 

Dauiil,  instituteur  de  sourds-mueis.  11.     59. 

Diinle  (Le     ,  poîle  ilalien.  1.  63— /jlS. — 448. 

Darius;  tableau  de  Lebrun  où  figurent  la  nièrc  cl  la  femme  de  ce 
prince.  I.     G5. 

Daubi-nton  ,  grsnd  ualuialiste  ,  professeur  ù  la  première  école  uor- 
nialc.  II.  188. 

Daudin  ,  ingénieur  en  chef  du  département  de  la  Sarthc  ;  famille  amie  de  lu 
lonne  musique.  I.  37.   II.  150. 

David,  peintre  célèbre.  II.     26. 

Décadence  des  étals  anciens  ;  cause  qui  arrête  celle  des  étals  nio- 
dernis.  11.  3M. 

Dctanx  cl  Louis  l'apin,  découvrent  la  force  élastique  de  la  vapeur,  sous 
Louis  Mil.  II.  329. 

De  Cré7.é  ,  (Jénovéfin,  am:iteur  de  musique.  II.  381. 

Dégéruudo  ,  auteur  de  VLJuctilion  dis  nounh-tiiinls  de  nais- 
sance. 11.  5/|.— 57.— 61.— 62. 

Dclaporle,  maître  de  mu-ique  au  Sacré-Cœur  du  Mans.  11.   209. 

Delar  (  le  P.  )  ,  Oralorien ,  devenu  curé  de  Si. -Aubin.  I.   280.-283. 

Delille  ,  poète  rélébiu  ;  la  crainte  ue  lui  fait  point  encenser  la  ty- 
rannie 1.  41  A. 

—  Indurnce  de  sa  cécité  sur  sa  traduction  de  ri'néidc.  II.     70. 

Delinii're,  evrcllenl  aniilcur  musicien.  II.   285. 

Dcliste,  inHpuleiir-;;èuéral  dt  Tlirnersilé.  H.   179. 

De  LuMU's  ,  inspccteur-généial  de  ri  uiv<rsilé.  II.   181. 

Dénio^thène  ;  le  premier  des  orateurs  grecs  ;  >ictinie  de  son  dévoue- 
ment. I.   178.— 438. 

Dciiisol  (  M"'  et  ses  nncnres,  illustrés  dans  rhisloiri*  de  la  province  du 
Maine.  I.   452. 

Dev-nrles.  I-     04. 

|)<-«r(inlaines,  savant  Imtanisle.  II.    3l(i. 

Dc^lK'ibirrs,  «ccrélaire-général  de  la  préfecture  du  Mans  ;  aniotenr  de  mu- 

»-f;iif  tri'<  distingué.  1.      37. 

|)i     III  rouMilirr  comme  langage.  I.   115. — 101. 

|)i  tcliipp*  mi  iii  (le  la  |M'iiv^e  du  poème.  I.     59. 

ik'Tolion  h  la  S".-Niirgc;   tendres  dénomlnolioDl  MU»  Icsquelle»  on  l'in- 

%o(|ne.  I.  5n4.  — .''SX 

D'Ilardcniarr',  homme  bienraiïont,  inMilutcur  graluil  desourds-muri»,  ft 

rho|.il.il  du  Mant.  H.     60 


IIAISONNEE.  4.)/ 

Diderot  ;  fait  l'éloge  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  ï-  381. 

Discours  préliminaire.  I.       'l. 

Distique  du  moyen  âge,  contenant  Tordre  des  études  de  ce  temps.  I.  220. 

Distribution  des  prix;  raucien  usage  comparé  avec  le  nouveau.  On  doit  y 
joindre  les  ornemens  des  arts.  I.  170. 

Distribution  du  temps  dans  les  études  variées.  I.  30. — 31. — 32. 

Distribution  (  nouvelle  ) ,  d'études,  sans  innovation  dans  ces  études  ;  ré- 
ponse à  une  objection.  1.  220. 

D'Oigny,  littérateur  distingué,  du  Mans;  auteur  du  poème  des  Quatre 
y/^^cç,  et  d'autres  ouvrages.  II.     58. 

Dubreuil  (  M.  l'abbé  ) ,  principal  du  collège  du  Mans,  chanoine  honoraire 
de  la  cathédrale.  I.  AO. — ^7. — 452. 

Dudevant  (  M^^la  baronne  ),  donatrice  du  premier  orgue  de  la  chapelle 
du  collège  du  Mans.  II.  268. 

Dufètre  (  M.  l'abbé  ),  vicaire  général  du  diocèse  de  Tours,  éloquent  pré- 
dicateur. H.  Z|25. 

Dulac  ;  directeur  de  l'école  mutuelle  du  Mans.  II.     50. 

Dumourier,  (M.  l'abbé)  chanoine  de  la  cathédrale  du  ^lans,  depuis 
évêque  de  Bjyeux  ;  instituteur  de  sourds-muets  ,  à  l'hùpilal  du 
Mans.  II.     60. 

Dupont,  directeur  de  l'école  normale  priraairedu  Mans.  II.     50. 

Dutry,  inspecteur-général  de  l'Université.  II.  180. 

Duvivier  (le  Père  ),  visiteur  oratorien.  II.  178. 

Ecclésiasle  et  Ecclésiastique  ;  textes  cités.  iî.  150 — 423. 

Echo.  II.  314. 

Ecole  des  Anciens  ;  sentir.iens  religieux  qu'on  y  trouve  ;  passage  très- 
remarquable  de  Cicéroii.  I.  131. 

Ecole  des  philosophes  payens,  I.  249. 

Ecoles  ecclésiastiques;  utilité  de  leur  concurrence.  II.  16G, — 187. 

Ecole  des  chartes.  II.  366. 

Ecoles  de  droit  et  de  médecine.  II.  207.— 20P. 

—  Instruction  religieuse  de  ces  écoles.  II.  253. — 254. 

Ecoles  militaires  ;  utilité  de  l'instruction  religieuse  dans  ces  écoles  et  dans 
les  divers  corps.  II.  289. 

Ecole  mutuelle  de  la  Halle  aux  draps,  à  Paris;  celle  des  fdles.  II.  44- 

Ecole  normale  (  première  )  ;  lieu  où  elle  se  tenait  ;  professeurs  et 
élèves  qui  la  composaient  ;  ses  leçons  ;  causes  de  sa  suppres- 
sion. I.    '  '        -    "    -  - 

Ecoles  normales  primaires. 

Ecole  normale  de  Paris. 

Ecole  polytechnique. 

Ecrivains  modèles. 

Edifices  publics  d'une  grande  ville. 

Edom  ,    inspecteur  de  l'académie  de  Cacn 
du  débit  monotone  dans  les  classes. 

Education  d'un  prince. 

Education  ;  le  premier  des  arts,  et  le  plus  beau  sujet  d'an  poème  didac- 
tique ;  pourquoi  n'a-t-il  point  été  traité  jusqu'ici  ;'  motifs  d'une  entre- 
prise si  diflicile.  l-  2. 

Education  publique.  !'•   '174. 

Education  privée.  Il»  "l^j- 

Education  physique.  I.  102.  — 135. 

Education  littéraire  et  musicale  de  deux  enfans.  I.   27. 

Education  paternelle  ;  moyen  pour  rendre  l'orthographe  correcte.     1.   35. 

Education  ;  première  éducation  de  renf.int  :  son  entrée  à  l'école.    I.  242. 

Education  des  filles;  conunent  peut-elle  atteindre  son  but  ?  Dillérence 
dans  celle  des  deux  sexes  :  quel  principe  doit  régler  le  degré  de  leur  ins- 
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Iruclioii  dans  les  sciences  et   les  arts?  détail  di^s  parties  qui  doivent 

conii)o<*r  cette  instruction.  H.    12'|. 

KIoges  de  la  renimc  saj^e ,    tirés  de  l'écrilnre.  II.   l/jl. 

Kloqucnce    sacrée  ;    cours    d'éloquence    sacrée  ;    son    importance  ;    son 

plan.  11.  SOI.— S.'îa. 

Tniulation  :  sa  définition,   sis  avanlag;es.  11.  17^. 

Kncre  palpuble  ,  employée  pour  l'édutalion  d'un  jeune  aveugle;  comment 

elle  a  été  trouvée.  I,   22. — 11.   77. 

Knfant  du  pauvre  ;  il  a ,  par  l'éducation  religieuse,  plus  de  chances  de 

bonheur  que  l'enfunl  du  riche.  H.   3S. 

r.nseignenunt  comparatif  des  langues  et  des  arts,  I.  172. 

Flnseignemt'nl  mutuel  ;  ses  avantages;  ses  inmnvéniens.  II.    12. — 4«. 

—  Appliqué  à  la  musique.  I.  11.'». —  11.  ir».— Z|6. 
niis<igni ment  simultané;  sa  supériorité.  11.  /|2. 

—  Comparés  entre  eux  tt  avec  l'enseignement  individuel.  11.  Jli3.— 4». 
Knseifrnement  populaire  ;  ses  dangers,  sa  garantie.  II.  U. 
Epée(rnbl)éde  1';,  rondateurdel'écolcdcs'.ourds-muets.  I.  if».  II.  2^-52. 

—  l^vtraits  deson /n.<(ir(/fiV>;i  da  Sotirds-Murls.  II.  5.V-55-59--C0- 67-73. 
Krnaud,  instituteur  de  sourds-muet*.  11.  .'•2. 
Kspril  du  corps  universitaire.  II.  \s^. 
Esquirol ,  célèbre  médecin  des  maladies  mentales.  II.  32/i. 
Eternité  (  Méditation  sur  1'  ).  II.  4ir>. 
KtccDcmazy ,  père,  auteur  d'un  Etaai  sur  la  stpittdiirs  du  Mans,  I,  389. 
Kioc-Dcma/j-    (ils  (  Gustave- F.  ),  médecin  en  chef  de  l'asile  de    la 

Sarlhe.  II.  322. 

Elude  de  l'artisltirt  de  l'aïualenr  ;  quelle  en  est  la  différence.  I.  11. 

Etude  comparative  du  grec  rt  du  lalin.  I.   28. — 29. 

Etude  <!c  nuisique  vocale  et  de  langue  italienne.  I.  Xy, 

Etude  (!er<  languis  modernes.  I.   222. 

Euripide,  poète  tragique  grec.  I.  (i2. 

Euterpe.  II.  28.-36. 

Examens  ,   exercices  publics  des    collèges  de  l'Oratoire  et    de   ceux  de 

l'Lnivcrsilé.  II.   177, 

Exemple  d's  maîtres  ;  son  empire  sur  l'éducntion  de  la  jeunesse,  II.  .187. 
Explication  des  auteurs;  bien  raite,ellc  est  la  source  lu  plus  féconde  tW 

solide  inslruclion.  I,   136. 

Femme  folle  et  furieuse  qui  se  frappe,  croyant  battre  une  antre  per- 
sonne. ],  .^jS. 
Fénélon.  |.  (i',._7/',. 
Fête  d'un  chef  d'établis'^emcnt  d'instruction  publique,  I.  32K. 
KInvien  ;  il  (U'-sarme  Théodore.  I.  7/j, 
Fléchier.  |.  215, 
Fiers  f  le  marquis  de),  grand  ainilcur  d'orgue;,  au  Man*.  11.  271.  272. 
Mcuriot,    ancien  éli\c  de  rhélori(|ue;   adonné  ses  soins  ù  Timprcssion 

de  ce  poénie.  II.   INI. — yj(i. 

lion-.  I,   33/1.   II.   473.— 316.— .l/i.-l. -."iV'i. 

Fodr»r,  rél.'bre  violoniste.  11.   2H3. 

Foi  ;  banede  In  wciélé  ri  de  l'élude  des  «cienees  ;  elle  élève  l'homnu*  i"!  un 

dcRir  de  p(  rfertion  bidi   •.upérieur  !\  celui  (|iie  peut  atteindre  lu  seule 

raiMin. 
Fonlani-^  (de  ',  pn*mier  grand  niaiire  de  l'I  ni\ersilé, 
Forroy  '  M.  l'iiblie  ) ,  curé  de  S'.Denis  ,  ft  Amboise. 
FrBnrlM-n    dom  ) .  él.  ve  de  l'abbé  de  rKpée. 
Françoi»  I"  .  p.'ir  i\,  *  Ici  In  s. 
Frimklin;  mmi  harnionicii. 
Fray«^inoH^,  néque  d'Ilirmiipolit ,  urand-m.iilic  di-  l'I  iH\cr»iié;  «tcsron- 

fiTcnce^  de  S'.Sulpice.  II.  J,'»3. 
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Frèrts  de  la  doctrine  ;  leur  eiiseigoeoient.  1 1.  4.- 

—  Leur  costume. 

Frères  de  S*.-Joseph.  II. 

Fruits  d'uue  retraite  dans  un  collège. 
Gall  (  le  docteur  ) ,  sa  cranolcgie. 
Garât,  célèbre  chanteur. 

Ganganelli  fie  P.  ClémentXlV),  modéralionde  ses  jup;erjcns.  II.  370.-238. 
— Belle  lettre  de  lui  à  un  ministre  protestant,  exprimuiil  le  vœu  de  la  rentrée 
des  protestans  au  sein  de  l'Eglise.  II.  383. 

Gautier  (  M.    l'abbé  ) ,  aumôuier   des   Carmélites ,   près   le   Mans  ;   soa 
cantique  des  Saints  Anges.  I.  326. 

Géographie;  son  étude  jointe  à  celle  de  l'histoire.  1.  186. 

Géramb  (  le  Père  )  ,  auteur  du  Pèlerinage  à  Jérusalem  ;  éloge  de  cet  ou- 
vrage. 1.   3i7.  11.   270,-386. 
Gilles,  aveugle,  musicien;  ses  aventures.  II.     90. 
Gluck,  célèbre  compositeur.                                                   II.  226. — 332. 
Gougeon  (  Jean  ) ,  sculpteur.  I.     63. 
Goîit  ;  en  quoi  il  consiste.                                                                   I.  179. 
Granger ,  inventeur  de  la  charrue  qui  porte  son  uom,                      II,     51. 
Green  ,   Mouck-Massoa  et    Hollaiid  ,   aéronautes  a»  glai:^  ;   leur    ballon- 
monstre.                                                                                          II.  328. 
Grétry,  grand  compositeur  tt  écrivain.                                             II.  333. 
Guéraugcr  (dom  ) ,   restaurateur  du  prieuié  de  So'esme;  nommé   parle 
Pape ,  abbé  de  celte  communauté  et  des  Bénédictiiss  de  France.    I.  389. 
Guérin,  peintre;  quelques-uns  de  ses  chefs-d'œuvre.  11.  218. — 219. — 261. 
Guiilié   (  le    docteur  )  ,     directeur    de    l'institution    des    aveugles    de 
Paris.                                                                II.  71.— 76.— 85.— 89.— 90. 
Guillois  (M.  l'abbé),  curé  de  la  paroisse  du  Pré,  au  Mans,  auieur  de  ^Ex- 
plicalioii  du  Ciiicclilsuic  ,  et  de  plusieurs  autres  bcus  ouvrages.    I.  275. 
Guillouard  ,  fdtteur  d'iTgues,  au  ilans.                                            II.  268. 
Guiiot;son  jugement  sur  les  philosophes  du  JS"^  siècle.                    II.  370. 
Guyard   (  M.  l'abbé),  amien  professeur  de  philosophie  et  aumônier  du 
collège  du  Mans  ,  sous-directeur  du  collège  de  Pont-le-Voy.          I.  326. 
(iymnastique  ;  son  utilité.                                                          1.  102.    II.  39. 
Habitudes  (bouiie,s),  longues  à  acquérir,  très  difficiles  à  reprendre.  1 1.     39. 
—  Eu;pire  de  l'habitude  ;  on  peut  la  changer.                        11.  175. — 176. 
Handel ,  célèbre  musicien  compositeur.                                !.  66.   11,  252. 
Harmonica  ;  supérieur  à  tous  les  instrumens  pour  la  beauté  du  ton  ;  il  eu 
est  de  plusieurs  sortes.                                                                    H.  283. 
Harmonie;  divers  systèmes;  principe  puisé  dans  la  nature.   II.  210. — 261. 
Harpe,  rivale  du  piano  qui  la  fait  trop  oublier.                                11.  282. 
Hassenfratz  essaie  eu  vain  de  trouver  l'encre  palpable  pour  l'éducation  des 
aveugles.                                                                                          II.     76. 
llaiiy    (  l'abbé  ) ,  professeur   de  physsque  à  la   première    école    nor- 
male.                                                      ■                 1.   14.-11.  73.— 189. 
Haùy,  frère   du   physicicu  ;    fondateur  de  l'institution  des  aveugles,  à 
Paris.                                                                                        II.  73.-75. 
Haydn,  grand  compositeur  de  musique.          I.   68.   II.  226.— 281.— 332. 
Helnicke,  directeur  de  l'institut  des  souds-muets de  Lcipsick.         11.     57. 
Herbault,  inventeur  de  l'enseignement  mutuel.                        II.  11. — 43. 
Henri  IV,  dans  la //«inWt.  La  S'<'.- Ampoule  de  l'abbaye  de  Marmouliers 
a  servi  ù  son  sacre.                                     1.  187.— 384.   H.   216.-349. 
Henriude;  jugciîiciit  sur  ce  poème.                                                    II.  369. 
Hérodote,  historien.                                                                              1.     '>2. 
Histoire;  l'une  des  parties  pi  incipalcs  des  éludes.                   I.  134. — 181. 

—  Appliquée  à  toutes  les  c  jnuuissances  humaines.  I.   225.  — 226. 
Homère;  modèle  du  beau.                                         I.  41.  — J""»-  —  H-  28^ 

—  Influence  de  sa  cécilè  sur  la  composition  de  l'Illiade.         I  '.  70. — 313^  , 
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f  lonncur  ,  1'  ) ,  un  des  grands  mobiles  de  l'éducution.  I     97, 

Honorius,  consomme  la  ruine  du  paganisme  eu  supprimant  les  subven- 
tions qui  lui  étaient  allouées  par  l'état.  I.  277. 

Horace;  recommande  l'élude  du  grec,  célèbre  la  chasteté;  citations  de ic 
poîte.  1.   50.-277.-391.-331.-373.   1 1.  91.-183.-191.-272.-369. 

Howard,  voyageur  philanthrope.  II.  62. 

Holmandel,  célèbre  compositeur  pour  le  piano.  II.  280. 

Ilygie  ;  hygiène  ;  influence  de  la  sauté  sur  le  moral  ;  notions  élémentaires  à 
joindre  aux  éludes.  I.  102.— 135.   II.  305. 

Ignorance  et  incrédulité,  sources  de  maux  et  de  crimes.         11.  15. — 47. 

Impiété  et  ignorance,  peuplent  les  prisons.  II.  297.— 320. 

Imprimerie;  son  origine,  ses  inventeurs.  II.  367.— .'.68. 

Improvisation  ;  moyen  d'en  acquérir  la  facilité.  I.  A7.— 208. 

—  Son  étude  détaillée.  II.  25^. 
IndilTérencc  pour  l'éducation   religieuse  des  enf.ins,   cau^e  d'amerscha- 

grins  domestiques.  I.  260. 

Iniluence  des  principes  religieux  des  ramilles  sur  l'éducation  des  en- 
gins. 1.     34, 

Inspecteurs  d'académie  ,  et  inspecteurs  généraux  ;  leurs  exa- 
mens, il.   179.— 341. 

Institut  ;  principal  foyer  des  sciences;  sociétés  des  arts,  foyers  secon- 
daires. II.  341. 

!  nstitulion  'maisons  d'j  des  congrégations  religieuses  enseignantes,  1 1.  189. 

Instruction  populaire  ,  sa  condition  essentielle.  II.     47. 

Instruniens  de  musique;  les  principaux.  II.   220. 

Jamet  (M,  l'abbé),  instituteur  de  sourds-muets ,  à  Caen.    11.  59. — 61. 

Jean  de  Fiesche,  peintre  iliilien.  II.  260. 

Jeanne  d'Arc  I.  187. —  II.  .150. 

—  Ontragie  par  Voltaire.  H.  370. 
Jeux  floraux.  1.380.-381. 
Influence  réciproque  de  l'étude  des  lettres  ,  des  sciences  et  des  arts  ,  basée 

sur  la  morale  religieuse.  I.  48 — 61. 

Job  ;  passage  cité.  II.  .17.". 

Jonas  rmicilli  dans  le  ventre  d'une  baleine.  I.  40/1. 

Joseph  II  (l'cnipireur",  assistcaux  U-çons  des  sourds-muets,  îi  Pari«.  11.  57. 

Journée  poétique  (  esquisse  d'une  )  aux  champs ,  pendant  les  va- 
cances. 1.  262. 

Joutenet,  lO'and  peintre.  I.  6,">. 

Isaïe  ;  passage  tiré  de  ce  prophète.  I.  453. 

Labru)ére.  I.  210. 

I.urlanre  ,  surnommé  le  f.iréron  chrétien  ;  extraits  de  cet  ajitetir  par 
M.  Henvois*-  ,  snus-pritiriiial  au  collège  du  Mans  ;  ouvnige  encore 
inédit,  très  di-sirahic  pour  les  éludes.  I.  230.     11.  .'Iso. 

I,a  Fontaine.  I.  7.— 210. 

I.agrangc  ,  professeur  de  mathématiques  ù  la  première  école  nor- 
male. I.   14.  -II.  189. 

I  .1  Harpe .  professeur  de  littérature  à  la  première  école  normale  ;  sa  cen- 
sure du  tutoiement.  I.   44.     II.  40.     189. 

l.air  ,  aeirieii  facteur  d'orgues  au  Mans,  élève  de  Parisol.  11.    26H. 

I.alanile,  profond  harmoniste  ,  auteur  de  messes  iuiprimées.  I.  «7. 

Lampe  au  gniu  1 1.  .106. 

Langue*  grecque  r(  latine  (étude  de*)  ;  son  utilité  pour  connaître  la  ki- 
Icur  de»  mois  lethiiiques  des  ;irls  et  des  wienres.  I.   132. 

LangiM*  de»  nrts  ,  indispenvible  .1  ronn.iitre ,  pour  l'intelligence  de  beon- 
roup  de  p;iss.i(;es  ili  s  auleurt  auiiens  ;  examen  de  qu('l(|ni*n-nus  :  em- 
ploi de  cette  Liukh-'  d.iiis  l.i  litlér.ilure.  I.    I  I  ;i.      l.'i.'i. 

Laplace  ,  prof<"'«nii  il<  ni.iiln  m  iinjius  ^  l.i  pi(  iiiii-re  école  nor- 
male. I.    r,.      Il,    It»!'. 
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Lasalle  ;  son  enseignement  simultané.  II.  !!• — î'^- — 43. 

Laurentie,  ancien  inspecteur-général  de  TUniversilé.  II.  181. 

Lawater  ;  sa  plijsiog;nomonie.  ^I.  259. 

Lecat  ;  son  jugement  sur  les  sens  comparés  de  l'ouïe  et  de  ia  vue.  1 1.  69. 
Lebrun,  grand  peintre  de  batailles.  I.  C5.^ — 1!.  21G. 

Leclerc,  sourd-muet  ,   élève  de  l'abbé  Sicard  ,  instituteur  aux  Etats- 
Unis.  H.  57.-62. 
Lecottier,  amateur  et  facteur  d'accordéons,  à  Cbâleau-Gontier.     II.  286. 
Lecture  des  bons  livres,  indispensable  pour  les  études. 

—  Importance  de  soigner  l'cMiseignement-pratique  de  la  lecture. 
Lefebvre-Gincau,  ancien  inspecteur-général  de  l'Université. 
Legoux,  aveugle  musicien  du  Mans. 
Lejay  (  le  Père  )  ,  jésuite. 
Legrand  ,  inspecteur ,  puis  recteur. 
Lcmercier  (  le  Père) ,  Oratorien,  savanlprofesseurdelhéologicaucollégedu 

Mans  ;  corrigeait  le  débit  monotone  des  récitations.  1. 10.-21 3.  1 1.  190. 
Lenoir,  sourd-muet,  répétiteur.  II.   5/i, 

Léonard  de  Vinci,  grand  peintre.  I.  63. 

Lesueur,  célèbre  compositeur,  maître  de  cbapelle  au  Mans  et  à  Tours, 

puis  à  Notre-Dame  de  Paris  ;  professeur  au  Conservatoire  ,  membre  de 

rinstitut.  L  9.  — II.  264. 

Lesueur ,  peintre  de  la  belle  collection  des  Cbartreux.  H.  21G, 

Lettres  ;  les  sciences  et  les  arts  en  découlent,  I.  123. 

Levée  de  la  gerbe;  description  de  colle  fête  champêtre.  H.  149.  — 150. 
Liberté  d'enseignement  ;  nécessité  de  la  restreindre  dans  de  justes  bornes, 

et  d'assurer  ù  la  société  des  garanties  de  bons  principes  et  de  bonnes 

méthodes.  II.  171. — 193. 

Linné  ;  son  horloge  de  Flore.  1 1.  38 1 . 

Livres  ornés  d'images  ,  captivent  l'attention  des  enfans.  I.  267. 

Lois;  la  connaissance  des  plus  nécessaires  pour  la  conduite  de  la  vie, 

doit  se  mêler  aux  études  classiques.  !•  13/i. 

Louis  XIV  {  siècle  de  ) ,  époque  de  perfectionnement  di's  lettres  et  des  arts 

en  France.  J.  64.  — 65.  —  I!.  ri6.— 262.— SfiS. 

Louis  XVI  encourage  l'école  des  aveugles  et  l'enseignement  mutuel.  H.  43. 

—  Fondateur  de  l'école  dns  sourds-muets.  11.  57. 
Louis  XVIIl  établit  les  jeunes  aveugles  dans  leur  maison  de  la  rue  Saint- 
Victor.                    ■                                                                       II.  73. 

Lucain,  poète  latin.  1. 132.  II.  398. 

LuUi  ,  musicien  célèbre.  I.  66. 

Lunettes;  leur  perfectionnement  pour  l'astronomie.  II.  328. 

Lucrèce,  poète  latin,  réfuté  par  VAnti - Lucricc  du  cardinal   de  Poli- 

gnac.  I.   132.-11.  369. 

Lusson  ,  entrepreneur  de  bâtimens  ;  son  bel  établissement  de  Hellcvue  ,  au 

Mans  ;  machine  à  vapeur  pour  bains,  et  sciage  de  bois  et  pierre.  1 1.  .■)29. 
Madelaine  (  fête  de  la  )  ,  à  Marmoutiers.  I.  383. 

Maignée  (Auguste);  élégie  sur  sa   mort.  II.  409. 

Maître  d'études  ;  importance  de  cet  emploi  ;  qualités  qu'il  exige.    I.  320. 

—  Portrait  d'un  bon  maître  d'études.  II.  176. 
Marais ,  archiviste  et  fcndistc  de  l'abbaye  de  Marmoutiers.  I.  5. — 387. 
Marc,  grand  compositeur  et  poète;  maître  de  cbapelle  de  la  cathédrale 

du  Mans.  I.  9.-67.   II.  250.— 2S9. 

Marmontel.  H.   248. 

Marmoutiers  (abbaje  de].  ••   5. 

—  Notice  sur  cette  abbaye.  !•  «'JSl. 
Marron  ,  ministre  protestant.  '•  268. 
Mars.  11.  17-19-228-305-317-400. 
Martin ,  élève  de  rhétorique,  auteur  de  deux  pièces  insérées  dans  les  notes  ; 

maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  du  Mans.      1. 147-325.-    II.  250-251. 
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Ma<sieu,   sourd-muet,    irifliluleur.  11.   57-6.1, 

Mazel  (  M"'  )  ,  arlislc  distiuKutc  en  musiqur.  J I.  i2«. 

Maict  (  le  docteur  ) ,  vicliino  de  la  peste  de  Barcelonne.  I.  3'J2. 

Maziire,  in<prclpur-!;én<^ral  dp  l'inivei-silé.  1.   130. — II.   179. 

Méditation:  indispi-nsable  pour  toute  composition.  I.    53. 

M» moire:  la  cultiver  a\ec  le  jupiueiit.  I.   130, 

Sfénaid  (  Bournirlion  )  ,  iuveiilcur  d'un  procédé  pour  faciliter  et  fixer  la 
bonne  prononciation.  H.   45. 

Rfrntellc  ,  professeur  de  géographie  à  la  première  ^cole  normale.  1 1.  189. 

'^'Prcure.  1I_  305.-317. 

Mères  qui  suivent  et  dirigent  les  devoirs  de  leurs  enfans.  1.   317. 

Messe  (  première)  :  discours  et  musique  qui  l'ont  ornée.  I.  270. 

Mil bcl-Anpe,  peintre  et  sculpteur,  1,63. 

Milton,  po.te.  I.  66-118-225,  II.  70. 

Miréralogie.  H.  307. 

Minerve  (  travaux  de  ),  II,  28, 

Mission  (  la  } ,  ancien  séminaire  près  le  Mans  ,  ayant  une  belle  église  en- 
core existante.  II.  267. 

Missionnaires  ;  leur  dénouement,  leur  genre  d'éloquence.  H,  245. 

Milcliel ,  fourd-mtiet ,  aveugle;  son  oilorut  perfeclionm'.  II,  55, 

Milton;  inllucncedesa  cécité  sur  la  composition  du  Paradis  Pntiu.  Il,  70. 

Mnémosw.e.  II.  .Vj3, 

Muurs,  préférabli-s  à  la  science.  I.   112. 

—  Leur  pureté  ,  en  Imnneur  chez  les  Anciens.  1.  277. 

—  Kllessont  le  fruit  d'une  longue  habitude.  II.  38. 
Moissenet  (le  Père),  Oratoiien,  supérieur  du  collège  du  Mans;  depuis, 

principal.  I.  «.i-38-/|  1-80-295, 

—  Il  excite  le  zèle  de  ses  pensionnaires  a  restaurer  la  chapelle,  I.  318. 
Sa  pieuse  rf'signntion  à  suppoler  la  perle  de  son  neveu,  victime  d'un 

rouragf'ux  dèvouciiieiit.  Ibid. 

Molièrr  ,  po(  le  comique,  I.  7, 

Momigny  ,  :iu'.eur  d'un  Trai'é  sur  rharmonie.  1 1.  2t'l. 

Moiige,  profi  s?eurdc  géométrie  descriptive  ù  la  1"  école  normale.  II.  189. 
Montesquieu.  II.  310.— 331. 

Mo:ilgolIicr.  II.  300.— 328, 

Monihyon  ;  pii\  annuel  établi  par  ce  généreux  ami  des  bonnes  lellres  et 

des  bonnes  mu  iirs,  II.  ,173. 

Moralis  (  Ambroive  ) ,  auteur  des  Antiquités  d'I'spagne,  II.  52, 

Moreau  (  M.  l'abbé  ;  ,  diieileur  des  l'ièns  de  SaiulJoseph,  11.  1,S6. 
Morel  (M.  l'ablH') ,  directeur  de  l'institut  des  sourds  muets  de  Paris.  1 1.  50. 
Mouvement ,  source  de  vie  ;  son  emploi  dans  l'éducation.  II,  /|7 — /|8. 

Mtizifl,  célèbre  compo-iiteur,  I.   68.  — II.  22(}. 

Muses  ;  explication  de  l'ordre  <laiis  lequel  on  lis  a  rangéis.  1,   22/j. 

Musique  religieuse  (  institution  de  )  ;  description  de  cet  élabli'.sement  ; 

son  utilité.  11.   2o;i- 250-2:»  1. 

Mu-ique  priasse  de)  ;  plan  de  son  enseignemcnl  ;  son  élude  utile  à  l'art 

ouidire  ;    musique  considérée  cuiiinie  langage,  et  comme  m'-yen  do 

transmission  lélégra|)lii(|ue.  |.  117.-    158. 

—  I.D  itiusi(|iie  orne  l'ollice  <le  In  chapelle.  I.    104. 

—  Diiïéniii  e  iMilre  la  musi(|ue  sacrée  et  la  musique  profune.  II.  2,^2 — 25.1. 
-  On  al<aiiil(uine  trop  lut  la  musi(|ue.   Pourquoi  1'   (Test  une  re^wurcc 

préciriiiM.-  d.iMS  lu  Mililude  et  dans  I.1  vieillesse.  II.   !•<. 

M\lliol(»nie  :  abus  de  M.n  euq>l(>i  ;  ulililé  (ju'on  en  peut  retirer.  I.  l;iU. 
Nu<  f  11  érrll  sur  l'instrut  lion  des  <w)urd»niuel!t.  II.   5^. 

Naudin  ^^i^ols•)  péril  en  Mimant  plusieurs  île  m*s  condiM-iples,  I.  '.Mn-.'M!>, 
Sunu.  I.  4'|l.  — II.   31V 

Orateur  (  1'  )  ;  |r  mailrr  doit  l.ithei  d'eiî  1  lie  nu  modile.  I.    175». 
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Ordre  des  exGicici's  cruue  classe  de  rhôlorique.  I.  215. 

Ordres  religieux  enseignans.  Il-  ''85, 

Oresle  { les  fureurs  d'  ).  H.  370, 

Orfila,  médecin  célèbre,  amnlcurdeniusiciue ,  de  la  première  force.  II.  182. 
Orgue,  utile  pour  l'accompagnement  dans  une  classe  de  chant.     II,  100, 

—  Pourquoi  non  admis  eu  quelques  églises.  '^-  'i^- 

—  Détails  sur  l'orgue.  H.  263. 

—  Statistique  des  orgues  du  Mans.  II.  266. — 267, 

—  Qualités  nécessaires  à  l'organiste  ;  musique  d'orgue  ;  son  style.  II.  269  et  s. 
Orphée.  II.  11—118—223—287. 
Ovide,  I.  333— 448.  II.  191. 
Paër  (  Ferdinand  ),  célthre  compositeur.  II.  332. 
Paganini ,  célèbre  violoniste. 
Paix,  moyen  de  la  conserver. 
Paraboles,  proverbes,  psaumes  ;  textes  cités.  I.  344 — 35i 

10-51-105—141—150—175—184—191-331—370. 

Paratonnerres. 

Parisot  (frères) .  habiles  facteurs  d'orgues  ,  au  Mans. 

Parrhasius,  peintre. 

Parlhéuon  ,  temple  d'Athènes. 

Pascal. 

Pauîet  (  le  chevalier  ) ,  encouragé  par  Louis  XVI  ii  mettre  en  vigueur  l'en- 
seignement mutuel,  lî,  43. 

Paupérisme  ;  moyens  d'en  opérer  l'extinction.  II.  379. 

Pauvre  (  le  )  de  l'abbaye  de  Manuoutiers.  I.  382. 

Peinture.  11.  212. 

Penjon ,  aveugle,  ancien  professeur  de  mathématiques  au  colléje  royal 
d'Angers.  II.   70. 

Pensée  qui  a  fait  naître  ce  poème.  I.  50. 

Pergolèse,  célèbre  compositeur.  I.  67 — II.  282. 

Périclès  ;  époque  de  la  perfection  des  arts  en  Grèce.  I,  6'. 

Phébus.  II.  317. 

Perreire,  instituteur  de  sourds-muets.  II.  52—59 — 60. 

Pétrarque,   poète  italien.  I.  63. 

Phidias  ,  sculpteur.  I.  61. 

Philanthropie  et  charité.  H.  327. 

Philosophie  (  cours  de  )  ;  ses  divers  objets  ;  marier  ce  cours  avec  celui  de 
rhétorique  ,  puisqu'il  faut  savoir  penser  pour  bi<n  écrire.  I.  188 — 227. 

Piano  ;  quand  il  commença  à  être  connu  ;  devenu  le  plus  utile  des  ins- 
trumens.  1.  26. 

—  Utilité   de  savoir  l'accorder.  II.   273 — 279. 

—  Procédé  pour  y  parvenir.  274. 
Piano-droit ,  275. 
Piano  sans  cordes ,  à  lames  métalliques.  276. 
Essais  sur  un  piano  à  quarts  de  ton.  277. 
Musique  de  piano.  280. 
Pineau  (  le  vénérable  abbé  ) ,  curé  de  Vallon  ;  sa  généreuse  bienfai- 
sance.                                                                                              !!•  389. 

Phèdre  (la  )  ,  beau  tableau  de  Guérin.  II.  261. 

Philippe,  jeune  aveugle,  musicien.  II.  90. 

Physique,  mathématiques,  sciences  naturelles,  mécanique.  I.  190. 

Piété  ,  rend  l'éducation  facile.  I.  80.  —241. 

Pilon  (Germain)  ,  habile  sculpteur  du  Maine.  f.  63. — 389. 

l'ivron,  élève  de  ihéloriq\ie,  auteur  d'inie  pièce  insérée.  M.  409. 

l'iain-chanl  ;  son  étude  utile  à  celle  de  l'éloquence  sacrée.  II.  24A. 

Plan  d'études  ;  utilité  de  l'étude  conqiarative  des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes. !•  ^S* 
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Platon.  1.  72. 

Plejcl ,  rélèbrp  compositeur  de  musique  instnimeatale.  H.  38). 

Pline  '  le  jeune  ;  ;  il  recommande  l'élude  du  gn-e.  I.  59. 

Plutus.  Il  317. 

Poésie  ;  sa  lanjfuc  n'est  point  u«ée.  II.  337. 

—  Richesse  de  la  poésie  didactique.  I.  ^9. 
Polipnac  [  le  cardinal  de)  ,  auteur  de  YAnù-Lucwcc.  I.  132. 
Pol>mnie  (l'art  de).  I.  178.  II.  26. 
Ponione.  I.  336. 
Pompée.  I.  ^40. 
Ponce  (Pierre- Jean  de)  invente  l'art  d'instruire  les  sourds-muets.  II.  52. 
Porée  (  le  Père  ) ,  jésuite.  Il  369. 
PouRcns ,  céir-bre  aveugle.  11.70. 
Poulain  de  Bossay,  professeur  d'iiistoire  nu  collège  de  Henri  IV  ;  auteur 

d'une  géographie  et  d'un  bel  atlas  d'histoire  ancienne  ;  extrait  d'un  dis- 
cours de  ce  professeur.  I.   226. — 227. 

Poussin  le). peintre.  1.C7.  II.  21/i. 

PraxilMe,  sculpteur.  I.  62. 

Pré  C  abbaye  du  )  ,  au  ISrans;  son  joli  orgue.  II.  267. 

Prévention  ;  sesd.ingers,  dansTéliication  ;  son  remède.  1. 5A.-235. —  11.  14. 

Prisonnier  ri-généré  par  l'instruction    religirnsc.  H.  309. 

Promenade  à  Montfort,  petite  \iile  ù  cinq  lieues  du  Mans  ;  première  excur- 
sion de  tons  les  pensionnaires  du  collég"  du  M;ins.  I.    166. 

Promenade  au  bourg  de  Vallon,  nouvellement  doté,  par  la  géiaa>sité  du 
curé  ,  d'un  hôpital  et, de  deux  écoles.  1 1.  ;i88. 

Proméihée.  II.  306. 

Providence  ;  Dames  delà).  II.  1(>6. 

Psallettps:    leur  rci:ais~ance,  leur  utilité.  II.  201—203—200—2(53. 

Pujet,  habile  sculpteur.  I.  C6. 

Punitions  corporelles  ;  leurs  inconvùniens  ;  moyens  qui  les  ont  rem- 
placées. 11.   18:1. 

Puits  artésiens.  II.  316. 

Pyrrhus.  I.    602. 

Pjlhagorc  ;  attribue  une  ;^mc  aux  animaux.  1.  3y9. 

Quais  d'une  grande  vdle;  amélioration  très-désirable.  II.   327. 

Qualités  d'un  bon  élève.  J.  lOS. 

Qualités  d'un  bon  maître  ;  il  conserve  le  souvenir  de  ses  bons  élèves,  et  des 
monumens  de  leurs  cours.  \.  lt)2. 

Question  sur  un  seul  coqis  enseignant  tout  Iai(|ue  ou  tout  ecclésias- 
tique. II.  187. 

Quiiiriull,  po."le.  !•  6fi. 

Qninqupt  (  dom  ) ,  prieur  de  l'abbaye  de  Marmoutiers  ;  il  y  fil  construire 
le  fameux  escalier  qui  passait  pour  le  plus  beau  de  France.         I.  3H6. 

Quintilien  ;  il  recommande  l'étude  du  grec;  il  préfère  l'éducation  pu- 
blique. I.   59—80.    II.  IS'i. 

Quinze-Vingt*  ;  hospice  d'au'ugles  ù  Paris  ;  détails  sur  ce»  aveugles  et  sur 
ceux  du  boulevard.  II.   72—90. 

Racine,  prH,te,  imitateur  de  Virgile.  !•  06, — 179. 

naneau  ,  célèbre  musicien  ,  auteur  du  système  de  ^a  bntic  fonda- 
wrntalf.  11.   301. 

KapbafI,  grand  peintre;  v>n  talent  n  décliné  avec  sa  foi.  I.  63.  II.  210.-260. 

Ilalio  ttuJiiiTiini ,  passage  rrmarcpiable  de  rc  lixn-  >-iir  U-"  <  iiiiii.iis>iances 
que  doit  posM«ler  lin  inaiire.  I.    1.!". 

Iléritalion  ;  comme  on  p>-ut  la  rendre  l)onni'.  I.   I*^''. 

lliTréjiioti  musicale  iln  jour  d<'  congé.  I.   tii'j.  — 165. 

—  I  ris|i'  exemple  de  récréation  dangcrruM'.  1.  4fl.S 

-  Dt-Kriplion  d'une  recréalion  auréablc  el  utile.  1.  16*. 
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Recueil  de  morceaux  choisis  des  élèves,  intéressantes  annales  d'un  pro- 
fesseur. I.  137. 

Reniy  (  dom),  religieux  de  l'abbaye  de  Marmouliers  ;  son  jardin  tapissé  de 
roses.  I,  388. 

Renaissance  des  lettres  et  des  arts  ,  en  France.  I.  63. 

Rendu,  inspecteur-général  de  l'Université,  puis  membre  du  conseil 
royal.  I.  41.  II.  180. 

—  A  mis  en  bel  ordre  la  législation  de  l'Université.  II.  1 83. 
Renvoisé ,  sous-principal  au  collège  du  Mans;  auteur  de  plusieurs  bons 

ouvrages  d'éducation.  I.  44.-230.  II.  387.-389. 

Répétitions  ;  leurs  iuconvéuiens.  Moyen  d'en  remplacer  les  avan- 
tager. II.  192. 

Retraites  et  conférences  pour  les  professeurs.  I.  320. 

Rhétorique  (cours  de  ) ,  apprentissage  de  la  vie  sociale.  1.  180,-213.-214. 

Richelet ,  imprimeur  au  Mans,  savant  archéologue.  II.    250. 

Richcr,  maître  de  chant  de  la  Reine  Marie  Antoinette.  II.  282. 

Rivière  (  le  Père  ) ,  ancien  Oratorien ,  savant  helléniste  ;  ouvre  une  école 
particulière  de  grec.  I.  40. 

Robertson  ,  essaye  sans  succès  de  trouver  l'encre  palpable  pour  instruire  les 
aveugles.  II.  77, 

Rohan  ( le  carilinal  de  ),  exilé  à  l'abbaye  de  Marmoutiers,  I,  385. 

Rollen,  facteur  de  pianos,  rapport  fait  l'i  l'académie  des  beaux-arts  par  les 
premiers  artistes,  sur  ses  pianos-droits.  II.  275. 

Rollin,  modèle  des  maîtres.         I.  99,-130.-134.  H.   169.-190.-387.-390. 

Romance  ;  une  bonne  est  rare.  1 1.  150. 

Romantisme,  en  littérature  et  en  musique  ;  tous  les  genres  peuvent  être 
bons.  I.  211. 

Romulus  allaité  par  une  chèvre.  I.  404. 

Rossini;  célèbre  compositeur;  a  ouvert  des  routes  nouvelles.         11.  227. 

Rousseau  (  l'abbé  ),  savant  auteur  de  messes  imprimées.  J.  67. 

Rousseau  (  J.-B.  ) ,  sa  belle  ode  à  la  fortune.  1.  453, 

Rousseau  (J. -J.).  a  voulu  se  rendre  célèbre  par  ses  paradoxes,   i.  81. -453. 

—  Jugemeus  sur  ce  philosophe.  If.  371, 
Rubens;  quelques-uns  de  ses  chefs-d'œuvre.  I.  64.  II.  216. 
Ruchers,  facteur  renommé  de  clavecins.  H.  283. 
Saboureux  de  Fontenai ,  savant  sourd-muet.  11.  52. 
Sacchini,  célèbre  compositeur.  II.  226. — 332. 
Sacres  d'Angers.  1.283. 
Sacré-Cœur  (Dames  du)   font  l'éducation  de  la  classe  riche  ;  leur  bonne 

musique  religieuse  ;  elles  tiennent  aussi  des  classes  de  filles  pau- 
vres. II.  ICO.— 165,— 186. 

Sade  (  de")  ,  fragment  de  son  discours  sur  l'instruction  secondaire  ,  où  il 
démontre  que  les  études  classiques  sont  l'inslrument  le  plus  propre  à 
exercer  les  facultés  de  l'esprit.  j.  133^ 

Saint-Anibroise;  il  interdit  à  Tliéodose  l'entrée  de  l'église.  1,  74. 

Sainte-Ampoule  de  l'abbaye  de  Marmouliers.  ].  384. 

Saint-Denis  (abbaye  de),  chef  lieu  de  l'ordre  des  Bénédictins.         1.  381. 

Sainl-Germain-des-Prés,  abbaye  de  Bénédictins.  I,  ;j87, 

Saint-Joseph  (frères  de)  ;  pensionnat  de  cet  établissement  au  Mans.  II.  186. 

Saint- Joseph,  paroisse  d'Angers.  1.  282. 

Saint-Julien,  église  cathédrale  du  Mans.  I.  9.  II.  249. 

Saint-Lonis  ;  tableau  qui  le  représente  pansant  les  blessés  après  la  bataille 
de  Massonre.  I.  65. 

—  Saint  Louis,  fondateur  des  Quinze-Vingts.  11,  72. 

Sainte-Marie,  village  voisin  de  Pornic,  sur  le  bord  de  la  mer,  1 1.  147. 

Saint-Martin  ,  fondateur  de  l'abbaye  de  Marmouliers  ;  sa  grotte  dans 
l'église  de  ce  monastère.  1.  382.-385. 

Saint-Martin,  église  collégiale  de  Tours.  Son  bel  orgue.  I.  9.  II.  253. — 267. 
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Saint- Paul  fuil  hrùlrr  les  livres  do  rr.agio. 

—  Texle  rilé  de  rtt  aptSirr. 
Sailli-Pierre  devant  Néron. 
Sainl- Pierre,  église  collégiale  du  Mans. 

—  Son  l>el  orgue. 

Sainle-Hose  (  M""  de),  religieuse,  inslitulrice  de  sourdosniuellcs.  11.  52. 
SaiiU-Salurnin,  église  de  Tours. 

—  Son  orgue  fermant. 

Sainl-Tlionir.s  d'Aquin  ;  auteur  des  liymnes  du  Saint-Sacrement. 
Siiint-Vincenl  de  Paul  ;  sa  statue. 
SainlVincrnl,  ancienne  abbave  de  Bcuédiclins,  au  Mans. 

—  Sa  belle  sonnerie. 

—  Son  orgue. 

Salon  de  {8?,d;  a  oiïcrt  3,:)00  ouvrages. 
Salvan  (l'abbé^  ,  in<ti!i:!ueur  de  sounis-muets. 
SaMandv,  ministre  t\c  rinstniclinn  publique  ;  sa  circulaire  pour  corriger  le 

débit  monotone  dans  les  collèges.  II.  33^. 

Santeuil.  auteur  d'un  grand  nombre  de  nos  l)elles  hymnes.  II.  424. 

S.iiinderson,  aveugle,  célî  tre  proTtsseur  de  niulliéniatiques  ù  l'Unirersité  de 

Cambridge.  11.70. 

Saie  (le  maiécbal  de) ,  vainqueur  h  Fonlenoy.  11.  186. 

SaxMVcymar  (prince  dc^ ,  Tondateur  d'une  i-colo  de  sourds-ntuets.  H.  57. 
Scnriali,  céliliie  nuiNlritii.  II.  252. 

Scepticisme  ;  Iléau  de  la  société.  I.  189. 

.Scipion  ;  sa  continence  louée  par  les  historiens.  I.  277. 

Sculpture,  II.  211. 

Séminaires;  leurs  études.  H.  197. 

Sc-minairc  du  Mans.  II.  230. 

Sept-Dormans  (chapelle  des] ,  h  l'abbaye  de  Marmouliers.  I.  383. 

Sextus,  ou  le  proscrit ,  tableau  de  (uurin.  II,  218. 

Shake'piare,  poète  ti;igi(iue  anglais.  I.  60. 

.Sicard  (l'abbé)  ,   célèbre  directeur  de  l'InMitiit   des  Sourds- Muets  de 

Paris  I.  16.— 18.— 23.  H.  57.— 58.— «1.— 62. 

—  Admirable  morceau  de  son  Couru  il'iusiruciwn  d'un  sourd-muet  de 
naisiavcr.  II.  63.— 75.— 76.— 189. 

Siciniu»,  tribun,  principal  auteur  de  l'exil  de  Goriolan.  II.  393. — 395. 
Simier,  ancien  professeur  au  collège  du  Mans.  I.  45O. 

Sioljslique  (laj  ,  fort  re^lniute  aujourd'hui.  II.  198. — 242. 

Sixiélé.sd'.npricullure,  sciences  et  arl>;  celle  <lu  Mans.  1.  .M.— 341.— 365. 
S)riLt(s  |.hilhurni(>ui(|ucs  ;    leur  utilité  pour  la  ri\ilivation  et  pour  l'art; 

celle  du  Mans  est  llorissante.  I.  84.  II.  91.— 289. 

Sociélé  dis  Um  livres  ;  son  utilité.  II.  373. 

SiK-rate,  coiulamné  pour  ses  \erlus  austères.  I.  438. 

Jvrtirs  d«'  (ilnrilé,  jMiur  l'enseigiienu-nl  ;  So-urs  de  la  l'ro\iilin(e.  II.  164. 
S<»n  générateur.  H.  222. 

Sun»  haïUKiuiques.  11.  263.-  27?. 

'-,'      '        i>i' le  tragique,  grec.  I.  fij. 

'  'n  r  \irlin.i' de  son  (léxouenu-nl.  I.  165. 

;.   .;u  I  >  ;  leur  eufciguemenl.  11.23. 

S4iu«erln   qui-    li»  exercices    religieux    lais<enl    dons  l'i^nu*  de    l.t  jeu- 

ne»»4-,  1.  31». 

Spurthcim;  m  iilirènologli- ,  peut-on  tirer  de  ce  système  il  autres  des  in- 

durimns  tendant  au  iii.iiérialJMne  ?  11.  359. 

Staliiliqur  ;  M)n  élude  jointe  .'1  celle  de  l'histoire.  I.  187. 

Sinrk  'i'ubl'é),  instituteur  ilesounU-muetn.  II.  57. 

Mrnditariuo,  rélèbrr  luthier.  II.  S83. 
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Sudre,  auteur  de  la  Téléphonie.  1.  103. 

Siiiiard  ,  secrétaire  de  la  Société  dos  arts  du  Mans  ;  son  procès-verbal  de 
Ja  séance  où  sont  exposés  les  procédés  de  l'éducation  d'un  jeune 
avcujïle.  II.  80. 

Sympathie  des  enfuns  pour  les  fcntimens  religieux  et  les  cérémonies  du 
cuite  saint.  II.  Sas.— 383. 

Tacite.  11.256. 

Tableau  de  la  dégradation  morale  de  l'esclave  et  du  pauvre  chez  les  An- 
ciens ,  comparée  à  l'instruction  donnée  aux  enfans  pauvres  chez  les 
peuples  chrétiens,  I.  2i5. — 250. 

Talent  et  Beauté;  leur  néant ,  montré  dans  un  portrait  frappant.  II.  l/i2. 

Tarquins  (  les  ).  I.  441. 

Ta'se  (le),  poète  italien.  I.  (53. 

Télégraphie,  inventée  par  notre  compatriote  l'abbé  Chappe.  II.  S05. — 328. 

Téléphone,  olliant  des  avantages  que  u'a  pas  le  télégraphe.  J,  117. 

Thémis,  II.  305.— 316. 

Théocrite.  1 1.  3IA. 

Théodose.  I.  74. 

Théologie;  son  éti;de  jointe  h  celle  des  sciences  naturelles.  11.  243. 

Thésée  ;  dans  le  tableau  de  Ph'dre.  1 1.  218. 

Tirésias,  aveugle  mis  en  scè:ie  par  les  tragiques  grecs.  II.  89. 

Thucydide,  II,  313, 

Ton  ;  débit  accentué  dans  la  lecture  et  dans  la  récitation  nécessaire  à  la  clarté 
du  discours;  favorise  ledévelopperaent  de  l'intelligence,  I,  211. 

Tournesac  (  M,  l'abbé) ,  prêtre-sacristain  de  la  Couture  ,  au  Mans  ;  savant 
archéologue.  H,  250, 

Trait  de  bienfaisance  d'un  jeune  écolier  en  vacances.  I.  316. 

Tronchet,  médecin  de  Voltaire,  1 1.  370, 

Tullus  (Attins),  chef  des  Volsques,  accueille  Coriolaa.  II,  394.— 397.— jOO, 

Tutoiement,  ses  inconvé.iiens.  II.  40.  174. 

Tnion  de  l'étude  des  arts  avec  celle  de  l'éloquence.  I.  177. 

Union  de  la  philosophie  avec  l'éloquence.  I.  180. 

—  El  des  deux  cours  de  réthorique  et  de  philosophie.  I.  223. 
Union  de  l'étude  des  lettres  et  des  arts.  I.  6, — GO, 
Unité  de  l'Église  catholique';  principe  le  plus  favorable  au  maintien  des 

sociétés.  '  I.  278. 

Unité  de  méthode,  II,  161,-176. 

Université  ;  établie  sous  la  direction  de  l'illustre  de  Fontanes  ;  sagesse  de  ses 

réglemcns,  I,  39.— II,  462,— 163.— 166,— 177, 

Uraiiie;  inslrumens  astronomiques.  II.  306, 

Vacances;  plaisirs  qu'elles  font  goûter;  détails  de  voyages.  II.  142. 

—  Utilité  qu'on  en  pourrait  faire  retirer  aux  jeunes  professeurs.  II.  143, 
Vallée,  docteur-médecin,  au  Mans  ,  bon  amateur  de  musique,  II.  147. 
Vanniôre  ;  vers  cités  de  son /'rœr/i'wm  r(/ihc«m.  I,  333, —  II.  112. 
Vapeur;  moteur  de  puissintcs  machines.  II  307. — 309. — 329. 
Variété  d'études  des  arts  et  des  lettres;  utile  quand  elle  est  bien  ré- 
glée. 1.8.-75. 

—  ("elle  utilité  démontrée  par  un  passage  de  Quintilien.  Réponse  aune 
objection,  1.  157. 

VVallis,  instituteur  de  soard<-niuols,  en  Angleterre  II.  52, 

Vanin  (le  Père),  instituteur  de  sourds-mueis,  II,  53, 
Walson,  chef  du  bel  établissement  de  sourds-muets,  près  Londres,  II,  57, 

Vaysse  de  Villiers,  instituteur  de  sourds-muets,  ù  Paris,  1 1.  56. 

Velly ,  l'un  des  auteurs  d'une  histoire  de  France.  1,  162. 

Vérité;  sa  définition.  I,  128.  — 11.  69. 

Vernel,  peintre;  ses  ports  de  mer.  1 1.  217. 

Veronèsc  (Paul) ,  peintre.  1.  63.- 11.  216. 
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Vertu  (la)  rend  la  science  facile,  fait  counaître  le  beau,  et  dirige  dans  la 
pratique  de  toutes  les  profession?.  J.  HO. 

Vcblalcs,  leur  petit  nombre  si  diflicile  à  trouver,  comparé  avec  celui  de  nos 
religieuses  et  sœurs  de  charité,  qui  s'accroil  mcrveilieusenienl avec  les 
pieux  étabiissemens  qui  s'élèvent  de  tous  côtés.  1 1.  ^10. — 141. 

Vices  de  reiifancc;  leur  source.  I.  -!^!^, 

ANillieni,  auteur  d'une  bonne  méthode  pour  renseignement  musi- 
cal, i.  1()0.— II.  40. 

Villemain  ;  son  jugement  sur  les  philosophes  du  18'  siècle.  II.  370. 

Vincent  de  Paul  (saint  .  II.  369. 

Violon  ;  premier  instrument  d'orchestre.  Il,  -83, 

Virgile.  I.  41.— 17S.— II.  201.— ;il/i.— 350.— 398.— 3<J9. 

Vœux  du  poîte  :  allocution  à  ses  anciens  élèves.  I.  87. 

Voix;  elle  décèle  l'élat  de  l'àme,  et  fournit  des  indices  pour  la  connais- 
sance du  cœur  huniuin.  1 1.  211. — 255. — 256. 

Voltaire  ;  ses  écrits  et  son  école  continuent  de  perdre  la  jeu- 
nesse. I.  bl.— i;U.  — 11.  348.— 368.— II.  369. 

—  Son  propre  jugement  sur  ses  pièces  de  thèAtre.  1 1.  369. —  371. 
Voyages:  leur  utilité  pour  perfectionner  l'éducation.  11.  312. — 330. 
f'oya'^c  (f  Angers  à  l'dccan  ,  petit  ouvrage  inlértssant.  H.  144. 
Voix  fausse,  défaut  d'oreille  qui  peut  nuire  à  la  rectitude  du  juge- 
ment. '•  161. 

—  La  >oix  remporte  sur  tous  les  instrumens.  II.  224- — 227. 
Vovage  à  Pornic  ;  agréable  partie  de  vacances.  II.  145. 
Xénophon.  1.  13C.— H.  315. 
Zeuxis,  peintre.  1.  61. 


I  i\   l'i  s    I  Mil  rs  i:i    i)f  SKCO.M»  muimi. 


ERRATA. 


PREMIER  VOLUME. 

Page  :2o ,  ligne  15 ,  que  j'ai  vu  naître  ;  Usez  :  vus. 

Page  41 ,  au  bas  de  la  page,  Gueneau  de  Mnssy  ;  lisez  : 
Lefebvie-Gineau. 

Page  59,  ligne  ôîî,  habebunt  verba  fidens;  lisez  :  fidcm. 

Page  86,  ligne  22  ,  amelirations  ;  lisez  :  améliorations. 

Même  page,  ligne  52,  instrruire  ;  Usez  :  instruire. 

Page  95,  ligne  17,  pourroit  ;  lisez  :  pourrait. 

Page  109,  ligne  7,  Il  semble  qu'à  tes  feux,  t-tc;  lisez 
ainsi  ces  deux  vers  : 

On  dirait  qu'à  tes  feux ,  ô  S3leil  de  sagesse  ! 
Avant  l'àgc ,  ses  sens  auraient  été  mûris. 

Page  159,  ligne  38,  s'barnionieraient  ;  lisez  :  s'harmo- 
niseraient. 

Page  1G9,  ligne  8,  ensignement;  lisez  :  enseignement. 

Page  209,  ligne  22  ,  prcque  ;  lisez  :  presque. 

Page  262,  ligne  24,  aspects  rians  et  variés  ;  lisez  :  aspects 
cnchantejus. 

Page  276,  ligne  4,  tabeau;  lisez  :  tableau. 

Page  386,  ligne  54,  largueur;  lisez  :  largeur. 

Page  437  ,  ligne  22,  fauls;  lisez  :  faux. 

Page  439,  ligne  dernière,  aveuge;  lisez  :  aveugle. 

Page  450,  ligne  37,  mes  très-cher;  lisez  :  m'est  très-clici-. 

DEUXIÈME  VOLUME. 

Page  25,  ligne  5,  admirale;  lisez  :  adniii"al)le. 
Page  38,  ligne  24,  lui  fuir  ;  lisez  :  le  fuir. 
Page  72,  ligne  dernière,  hacun;  lisez  :  cliacun. 
Page  lOO,  ligne  3,  insprer;  lisez  :  inspirer. 
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